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ÜPPROBATION 


De  MonseigneurT  Archevéque  duc  de  Reims,  el  de  Messeigneurs 
Ies  Evéques  de  Meaux  el  de  Lucon. 


Cet  ouvrage,  oú  il  est  íraiíé  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs 
de  la  Vie  Monastique,  contient  une  doctrine  orthodoxe  soi- 
gneusement  tirée  de  rEcriture  et  de  la  tradition  des  Saints. 
La  lecture  en  découvrira  aux  Moines  les  obligations  et  la  per 
fection  de  l'éíat  angélique  auqnel  i!s  ont  éíé  appelés.  Elle  ne 
sera  pas  moins  utile  an  reste  des  chréiiens,  qui  apprendront  á 
connaitre  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  des  humilia- 
tions  religieuses  ce  que  c'csí  que  la  corruptiou  oú  nous  somraes 
nés,  combien  la  maligniíé  en  a  pénétró  le  fond  de  nos  cceurs, 
et  combien  sont  vio'ents  et  continuéis  les  efforts  qu'il  faut  faire 
contre  soi-méme,  quand  on  entreprencl  non-senlement  d'en 
empécher  les  malheureux  fruits,  mais  encere  d'en  arracher 
jusqu'á  la  racine.  Les  hérétiques  seront  confondus  en  voyant 
une  si  solide  explication  des  insíitutions  monasíiques,  qui  n'ont 
fait  l'objet  de  leur  aversión  que  parce  qu'eMes  ont  passé  de 
trop  loin  leur  capacité;  etüs  seront  trop  opiniátres  s'ils  ne  se 
sentent  forcés  á  confesser  que  Dieu  est  véritablemení  dans  le 
saint  ftlonasiére  oú  cette  eminente  doctrine  est  non-seulement 
enseignée  avec  tant  de  forcé,  mais  encoré  sí  parfaitement  ré- 
dnite  en  praíique. 

Donné  á  Versailles  le  3  mars  1883. 

Charles-Maueice,  Arch.,  duc  de  Reims. 

J.  Bénigne,  Evéque  de  Meaux. 
Henry,  Evéque  de  Lucon. 
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giise,  aux  affaires,aux  occupatíons,  aux  biens,  aux 
honneurs  et  aux  plaisirs  du  monde,  et  qu'il  s'en  est 
inlerdit  l'usage  pour  toujours ,  par  l'engagenient 
qu'il  a  pris  avec  Dieu,  qui  seul  doit  devenir  l'objet 
de  ses  pensées,  de  toutes  ses  affecíions  et  de  tous 
ses  désirs ;  en  sorte  qu'il  ne  peut  plus  user  des 
ehoses  méme  nécessaires,  et  dont  la  condition  hu- 
maine  l'empéche  de  se  passer,  que  par  rapport  á 
Dieu  et  dans  le  dessein  de  lui  plaire. 

ÍII 

En  quoi  l'obligation  d'un  Religiem  differe-t-elle  de 
celle  d'un  chrétien  qui  a  renoncé  comme  lui  au 
monde  par  son  baptéme? 

II  est  vrai  qu'un  chrétien  qui  a  été  enseveli  avec 
Jésus-Christ  par  le  baptéme,  et  qui  a  recu  par  ce 
sacrement  une  vie  nouvelle,  dont  l'esprit  du  méme 
Jésus-Christ  est  l'áme  et  le  principe,  doit  étre 
mort  au  monde,  á  ses  biens,  á  ses  honneurs,  á  ses 
a  fía  i  res  et  á  ses  plaisirs;  mais  il  suffit,  pour  satis- 
faire  á  ce  devoir,  qu'il  y  renonce  par  la  disposition 
de  son  coeur.  Et,  bien  qu'il  lui  soit  permis  d'en 
conserver  la  possession  et  l'usage,  il  doit  néan- 
moins  en  étre  íellement  dégagé  par  un  sentiment 
intérieur  qu'il  soit  pauvre  dans  l'abondance , 
cbaste  dans  le  mariage,  tempérant  dans  la  bonne 
chair,  et  appliqué  á  Dieu  dans  le  commerce  que  la 
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nécessité  de  sa  conclition  Foblige  d'avoir  avec  les 
hommes. 

Mais  e'est  trop  peu  pour  un  Soíitaire,  ü  n'en  doit 
pas  demeurer  la ;  il  faut  qu'il  soit  dans  un  détaehe- 
ment  aetuel  de  toutes  les  dioses  sensibles;  il  faut 
que,  comme  l'éternité  est  toute  seule  son  partage, 
elle  soit  aussi  Fuñique  objet  de  toutes  les  actions 
de  son  esprit  et  de  tous  les  mouvements  de  son 
eoeur.  Les  conseils  que  Jésus-Christ  donne  aux 
hommes  en  général  lui  sont  devenus  par  sa  voca- 
tion  des  préceptes  indispensables,  et  il  n'en  fait 
point  assez  pour  s'aequitter  de  Fobligation  de  son 
état,  si  son  dépouillement  n'est  entier,  si  son  abné- 
gation  n'est  réelle  eteífective,  et  s'il  ne  fait  passer 
dans  ses  oeuvres  les  sentirnents  de  son  coeur. 

C'est  ce  qui  ne  peut  étre  contesté  que  par  ceux 
qui  sont  dans  une  ignorance  grossiére  de  l'état 
monastique,  qui  n'y  ont  jamáis  fait  aucune  atten- 
tion,  ou  qui  n'ont  jamáis  rien  lu  de  ce  que  Ies  saints 
Peres  nous  en  ont  appris.  Comme  les  vases  desti- 
nes au  service  et  au  cuite  de  Dieu  ne  sauraient 
étre  employés  á  d'autres  usages  sans  profanation, 
ainsi  le  Religieux,  qui,  par  une  consécration  par- 
ticuliére,  estdevenule  sanetuaire  du  Saint-Esprit 
et  le  temple  de  Dieu  x,  doit  Tavoir  incessamment  de- 
vant  les  yeux ;  et  il  ne  peut  plus  s'en  distraire  avec 
dessein,  pour  s'occuper  des  dioses  visibles  et  péris- 
sables,  sans  commettre  une  espéce  de  sacrilége3. 

(1)  l  aci  Corintli. ,  VI,  1?,  —  (2)  Cass.  Col!.  XXllí,  8. 
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IV 

Sur  quoi  est  [onde  ce  granel  déíachement  que  vóm 
demandez  dans  les  Religieux? 

La  conséeration  des  voeux  est,  á  proprement  par- 
ler,  rimmolation  d'un  holocauste  qui  ne  souffre 
point  de  restriction  ni  de  reserve.  Les  Saints  n'ont 
point  appréhendé  d'en  diré  trop  quand  ils  nous 
ont  enseigné  que  le  Solitaire  qui  se  détournait  de 
Dieu  et  le  perdait  de  vue  d'un  seul  moment  lom- 
ba i t  dans  une  fornieation  spiritnelle  l.  Les  Peres 
n'ont  eu  sur  cela  qu'une  ni  eme  pensée,  quoiqu'ils 
se  soient  expliqués  d'une  maniere  différente.  Et 
quand  ils  ont  appelé  la  profession  monastique  la 
vie  des  substances  immatérielles,  une  méditation 
continuelle  desjugemenís  de  Dieu,  un  erucifiement, 
un  véritable  martyre,  une  profession  de  la  perfec- 
tion  des  Apotres,  une  conversation  angélique2,  ils 
n'ont  voulu  diré  autre  chose,  sinon  qu'un  Solitaire 
devait  étre  insensible  á  toutes  les  affections  huma  i- 
nes,  séparé  de  toutes  les  choses  mortelles;  que  sa 
conversation  devait  étre  toute  dans  le  Ciel,  et  que 
«  la  profession  monastique  éíaní  au-dessus  de  la 
nature,  comme  parle  saint  Basile,  élevait  les  li om- 
ines á  la  pureté  des  Anges 3. » 

(1)  Cass.  Coll.  I,  13  —(2)  S.  Greg.  inIReg.  XÍV,  49.  — S.  Joan.- 
Clim.I  grad.  art.  4. —-Cass.  instit.,  1.  I.  —  S.  Bern.,Serm.  XVII 
de  diversis.  —  S,  Basii.  Serm.  i  de  Instit.  Monach.  —  (3)  Ibid. 


CHÁPÍTRE  II. 

DE  L'l\STITUTION  DE  LA  YIE  MONASTIQUE. 


I 

Les  Itommcs  sont-ils  les  premiers  auteurs  et  les 
instituteurs  de  la  vie  monastique  ? 

Non :  c'est  Jésus-Christ  lui-méme  qui  Ta  insti- 
tuye, et  ceux  qu'il  a  suscites  pour  l'établir  dans  le 
monde,  dans  lestemps  déterminés  par  sa  prescience 
éternelle,  n'ont  été  que  les  ministres  de  ses  ordres 
et  les  exécuteurs  de  ses  divines  volontés. 

ií 

En  quels  endroits  de  l'Evawjile  coit-on  que  Jésus- 
Christ  ainstitué  la  vie  monastique? 

On  le  voit  dans  saint  Luc,  iorsqu'il  dit :  « Vendez 
tout  ce  que  vous  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres, 
et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  Ciel ;  aprés  cela  ve- 
nez  et  me  suivez  l.  »  Et  il  dit  encoré  ailleurs  : «  Si 
quelqu'un  vient  á  moi  et  ne  hait  point  son  pére  et 

(1)  Luc,  XVIII,  22, 
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sa  mére,  et  sa  leinme,  et  ses  enfants,  et  ses  fréres, 
et  ses  soeurs,  et  méme  sa  propre  vie,  il  ne  peutétre 
id on  disciple  l. » 

On  le  voit  aussi  au  chapitre  XÍX  de  saint  Ma- 
thieu.  «  Quiconque,  dit-il,  aura  quitté  pour  Fa- 
mour  de  raoi  sa  maison,  ses  fréres,  ou  ses  sceurs, 
ou  son  pére,  ou  sa  mére ,  ou  ses  enfants,  ou  ses 
ierres,  il  en  recevra  cent  fois  autant  et  possédera 
la  vie  éternelle3.  » 

II  ne  faut  point  douter  que  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  n'ait  été  de  forraer  dans  son  Eglise  un  état 
saint,  dans  lequel  on  l'adorát  et  on  le  servít  dans 
une  désoecupation  entiére  de  toutes  les  choses  du 
monde,  dans  une  application  invariable  á  sa  Majesté 
divine,  et  dans  une  pratique  exacte  et  littérale  de 
tous  ses  conseils.  C'est  ce  que  Ton  a  parfaitement 
accompli  dans  l'état  monastique,  pendant  qu'il  s'est 
conservé  dans  sa  vigueur,  que  sa  pureté  n'a  pas  été 
altérée,  et  que  la  constance  et  la  fidélité  des  Soli- 
taires  ne  s'est  point  laissé  vaincre  par  l'envie,  la 
conspiration  et  la  violence  des  démons. 

JO 

Les  régles  des  observances  religietises  ne  dóivent 
done  pas  étre  considérées  comme  des  inventiom 
¡nimaines? 

Non,  mais  comme  des  lois  écrites  du  doigt  cte 

(i)  LUC,  XIV,  20,  -  (2)  Math,,  XiX,  29. 
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Dieu;et  ce  qui  se  passa  d'une  maniere  sensible 
lorsque  saint  Pacóme  reeut,  par  le  ministére  d'un 
Ange,  la  regle  qu'il  élablit  pour  la  conduite  de  ses 
fréres,  s'est  fait  d'une  maniere  invisible  toutes  ks 
fois  qu'il  a  plu  á  Dieu  d'instituer  des  observances 
religieuses  par  l'entremise  de  ses  Saints. 

Quisont  ceux  qui  ont  embrcmé  les  premiers  la  vio 
solitaire  ? 

II  y  en  a  qui  croient  qu'Elie,  Elisée  et  les  Récha- 
bites  ont  été  les  premiers  qui  en  ont  fait  profession; 
mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence  de  diré  qu'ils  en 
ont  été  les  figures,  et  que  Dieu  \  qui  a  toujours  voulu 
donner  dans  l'Ancien-Testament  des  marques  des 
événements  considérables  qui  devaient  arriver  dans 
le  nouveau,  a  designé  dans  le  petit  nombre  de  ees 
hommes  incomparables,  dont  le  monde  n'était  pas 
digne,  cette  mulíitude  de  saints  Solitaires  qui  de- 
vaient étre  la  gioire,  la  sanctification  et  le  soutien 
de  son  Église. 

Saint  Chrysostome  et  saint  Jéróme  n'ont  point 
eu  d'autre  pensée  lorsqu'en  parlant  de  1'origine  de 
la  vie  monastique  ils  ont  remonté  jusqu'au  temps 
des  Prophétes. 

Ceux  qui  l'ont  cherehée  dans  la  vie  que  saint 
Jean-Baptiste  a  menee  dans  le  désert,  et  dans  la 
conduite  et  la  conversatiou  des  Apóties,  comme 
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Cassien1,  ont  estimé  que  le  détaehement,  la  pau- 
vreté,  la  peni  ten  ce,  la  sainteté  et  la  perfection  de 
ees  lio  mines  tout  divins  avait  été  transmise  aux  Só- 
lita í  res,  qu'elle  était  devenueleur  partage  et  qu'ils 
étaient  en  cela  eomme  leurs  enfants3  leurs  succes- 
seurs  et  leurs  dísciples. 

D'autres  ont  écrit  que  les  chrétiens  qui  s'assem» 
blérent  dans  la  naissance  de  l'Église  aux  environs 
d'Alexandrie,  qui  vivaient  dans  la  séparation,  dans 
la  pauvreté,  dans  une  communauté  parfaite  de  tous 
biens  ,  et  qui  partageaient  leurs  journées  par  des 
exercices  de  religión  etde  piété,  avaient  commencé 
la  vie  monastique;  mais  pour  ne  se  point  arréter  á 
ceux  qui  ont  plutót  eu  des  qualités,  des  pratiqueset 
des  austérilés  eornmunes  avec  les  Solitaires,  que  la 
veri  té  de  leur  état ,  il  est  constant  que  saint  Paul 
FAnachoréte  est  le  premier 2 ,  depuis  la  prédica- 
tion  de  rEvangile,  qui  embrassa  la  vie  solitaire  et 
qui  se  cacha  dans  un  désert  de  la  basse  Thébaíde 
pour  y  suivre  et  pour  y  trouver  Jésus-Christ  dans 
une  entiére  séparation  des  homrnes  eí  dans  une  nu- 
dité  parfaite.  Saint  Antoine,  á  qui  Dieu  le  fit  con- 
naítre,  garda  le  méme  genre  de  vie  dans  l'Egypte, 
quoiqu'il  ait  habité  une  solitude  moins  resserréeet 
des  lieux  plus  accessibles,  et,  qu'il  se  soit  laissé  voir 
á  ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  avaient  besoin  de 
lui,  ou  pour  la  guérison  de  leurs  maladies,  ou  pour 
la  sanctification  de  leurs  ames, 
(i)  Cuilaí.  XVíIi,  —  (2)  S.  Hier.  tu  viL  S.  PauL 
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Le  méme  saínt  Antoine  ?  aprés  s'ótre  sanctifió 
dans  le  désert  par  une  longue  suite  de  travaux 
et  d'années  fut  contraint  de  le  quiíter  pour 
prendre  la  conduite  de  plusieurs  personnes  qui 
se  souiflirent  á  lui  comme  á  leur  supérieur  et  á 
leur  pére,  et  peupla  l'Egypte  de  cellules  et  de 
monastéres. 

Saint  Pacóme  parut  aussitót  aprés  dans  la  haute 
Thébai'de2,  asserabla  un  grand  nombre  de  Soli- 
taires ,  et  recut  de  Dieu  ,  comme  nous  venons  de 
diré,  par  lentremise  d'un  Ange,  la  regle  selon 
laquelle  il  devait  les  conduire. 

Saint  Macaire,  presque  dans  le  méme  temps, 
se  retira  dans  le  désert  de  Scethé,  saint  Ammon 
dans  celui  de  Nitrie,  saint  Sérapion  dans  les  so- 
litudes d'Arsinoé  et  de  Memphis ,  et  saint  Hilarión 
dans  la  Palestine  3 ;  ce  qui  fut  comme  la  source 
de  cette  multitude  innombrable  d'Anachorétes  et 
de  Cénobites  qui  remplirent  en  peu  d'années  toute 
l'Afrique  et  i'Asie  ,  et  qui  de  la  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Occident. 

Yoilá  précisément  quel  a  été  le  commencement 
et  l'origine  de  la  vie  monastique;  voilá  quels  ont 
été  ceux  dont  il  a  plu  á  Dieu  de  se  servir  pour 
l'instituer  dans  son  Eglise;  et  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé  dans  les  ages  supérieurs  ne  peut  étre  consi 
déré  que  comme  des  desseins  et  des  projets ,  qui 

(1)  Vit.  S.  Antón.  —  (2)  Vit.  Patr.  —  (3)  Cass.  Coll.  XV,  3. 
S.  Alhan.  in  Vit.  S.  Antón.  S.  Hier.  Vit.  S.  Hilar. 
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n'ont  eu  leur  accomplissement ,  leur  effetetleur 
véritable  forme  que  dans  le  temps  que  nous  venons 
de  marquer,  par  le  ministére  et  par  les  travaux  de 
ees  grands  hommes. 


CHAPiTRE  III. 

DE  l'oRIGLNE  DE  LA  VIE  SOLITÁIRE. 


Comme  je  n'ai  point  d'autre  pensée  que  de  con- 
tribuer  á  votre  édification  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui 
me  soit  plus  ordonné  de  la  part  de  Dieu  ,  je  vous 
dirai  simplement,  mes  fréres  ,  ce  que  j'ai  appris  á 
ce  sujet  par  la  lecture  que  j'ai  pu  faire  des  livres 
des  saints  Péres. 

II  faut  done  savoir  que  le  principal  dessein  de 
Dieu ,  dans  la  nouvelle  alliance  qu'il  a  faite  avec 
les  hommes,  a  été  d'établir  dans  le  monde  un 
cuite  digne  de  sa  majesté,  et  d'y  avoir  de  vérita- 
bles  adorateurs  ,  qui  l'adorassent ,  comme  di t  Jé- 
sus-Christ,  en  esprit  et  en  vórité.  Venit  hora, 
et  nunc  est,  cjuando  veri  adoratores  adovabunt  Pa- 
trem  et  spiritu  et  veníale1,  c'est-á-dire  dans  cetíe 
pureté  qui  ne  peut  étre  que  l'effet  de  la  plénitude 
de  son  esprit  et  de  l'abondance  de  sa  gráce.  Dieu 
était  connu  dans  la  Judée;  sa  renommée  était 
grande  dans  Israel,  selon  les  paroles  du  prophéíe  : 
Notas  in  Judcea  Deus¡  in  Israel  magniim  nomen 

(i)  Joan.,  IV,  23. 


ejus  mais  ii  n'y  était  pas  glorifió  d'tine  ma- 
niere proportionnée  á  son  infinie  grande ur.  Les 
hommages  eí  les  reconnaissances  qu'on  lui  ren- 
dait  étaient  coramuns  et  iinparfaits;  car  la  loi 
par  elle-méme  n'étaií  pas  capable  d'élever  les 
hommes  á  des  choses  parfaites  :  Nihil  ad  per- 
Jectum  adduxií  lex 2.  Et  en  effet,  ce  que  les  Jüifs 
se  proposaient  alors  de  plus  avantageux  eí  de 
plus  granel  était  de  vivre  á  l'ombre  de  leurs 
vignes  et  de  leurs  figuiers,  de  se  nourrir  des  fruits 
de  la  terre,  et  den  goüter  les  douceurs  dans  la 
paix  et  dans  le  repos.  Les  enfants  ne  croyaient 
pas  qu'il  y  eút  ríen  de  meilleur  pour  eux  que  de 
passer  leur  vie  dans  la  maison  de  leurs  peres  , 
dans  le  sein  de  leurs  méres ,  et  ils  mettaient  tout 
leur  bonheur  á  en  posséder  les  héritages  aprés 
leur  niort.  C'était  la  oú  se  bornaient  tous  leurs 
dósirs  et  toutes  leurs  vues,  á  l'exception  de  quel- 
ques  personnes  favorisées  particuliérement  de 
Dieu,  lesquelles,  s'élevant  au-dessus  de  la  lettre 
et  de  Timpuissance  de  la  loi,  par  des  mouvements 
extraordinaires  de  son  Saint-Esprit,  vivaient  dans 
la  séparation  des  choses  présentes  et  dans  l'at- 
tente  des  biens  futurs;  paraissant  ainsi,  dans  le 
premier  Testament ,  comme  des  figures  et  des 
images  vivantes  de  ce  qui  ne  devait  s'accomplir 
que  dans  le  second. 

Eníin  les  temps  déterminés  dans  les  conseils 

(1)  Psal.  LXXV;  1=  -  (2)  AdHébr.,  VI?,  39. 
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éternels  arrivérent,  et  Dieu.  pour  construiré  cette 
nouvelle  maison ,  qui  selon  la  prédiction  du  Pro- 
phéte  1  devait  surpasser  par  son  éclat  et  par 
sa  sainteté  celle  qui  la  précédait ,  en  jeta  les  fon- 
dements  sur  les  ruines  de  ce  qui  avait  fait  la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  premiére.  II  établit 
pour  les  chrétiens  une  loi  nouvelle ,  dont  l'excel- 
lence  et  la  perfection  consistent  principalement 
dans  le  mépris  et  le  renoncement  des  richesses, 
des  plaisirs  et  de  tous  les  autres  biens  que  les 
Juifs  avaient  consideres  comme  la  seule  recom- 
pense de  leur  íidélité  dans  l'observation  de  la  loi, 
et  Fuñique  objet  de  leurs  espé ranees.  Dieu  done 
suscita  des  horames  selon  son  coeur;  il  les  appeía 
á  son  service,  et,  leur  donnant  en  méme  temps  la 
volonté  et  la  forcé  d'exécuter  ses  ordres,  ils  quit- 
térent  toutes  dioses ;  et,  sans  écouter  ce  que  la 
nature  leur  pouvait  diré  pour  empéeher  cette 
séparation  si  prompte  et  si  entiére ,  ils  abandon- 
nérent  leurs  biens,  leurs  oceupations,  leurs  péres 
et  leurs  me  res,  eí  suivirent  Jésus-Christ  qui  les 
appelait,  sans  différer  d'un  seul  moment :  Relictis 
retibus ,  et  patre,  secutí  swit  ewii  2. 

Les  Apotres  furent  ees  véritables  adorateurs 
qui  embrassérent  les  premiers  cet  état  si  pur  et 
si  paríait,  et  qui,  montant,  selon  íes  termes  de 
l'Ecriture,  jusqu'au  combíe  de  cette  tour  évan- 
gélique,  communiquérent  ensuite  ce  méme  esprií 

(1)  Agg.  lí,  10.  —  (2)  Matth.  íV5  22. 
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et  ce  méme  détachement  presque  á  tous  ceux  qui 
se  soumirent  á  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  Mar- 
tyrs  l'eurent  dans  un  degró  tout  á  fait  éminent , 
puisque  non -seulement  ils  renoncérent  á  leurs 
biens ,  á  leurs  peres ,  á  leurs  enfants  et  á  leurs 
f reres ,  mais  méme  á  leur  propre  vie,  adhuc  et 
animam  suam  1  \  et  qu'ils  préférérent  á  tous  les 
avantages  du  monde  la  gloire  et  le  bonheur  de  la 
perdre  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Mais  enfin,  les  ehrétiens  se  multipliant,  l'Eglise, 
eomme  une  mere  trop  féconde,  commenca  de  s'af- 
faiblir  et  devint  languissante  par  le  grand  nombre 
deses  enfants.  Les  persécutions  étant  cessées,  leur 
foi  et  leur  ferveur  diminuérent  dans  la  paix  et 
dans  le  repos;  et  les  exemples  et  les  enseigne- 
ments  qu'ils  avaient  recus  des  Apotres  s'effacérent 
de  leurs  coeurs  córame  de  leur  mémoire. 

Cependant,  Dieu,  qui  voulait  maintenir  eetle 
puretó  parfaile  dans  son  Eglise ,  et  empécher  la 
dissipation,  y  conserva  quelques  personnes  rem- 
plies  de  Tesprit  de  ses  Apotres,  qui,  córame  de 
nouveaux  martyrs,  se  séparérent  de  leurs  biens, 
de  leurs  peres,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants, par  une  mort  qui  ne  semblait  ni  moins  réelle, 
ni  moins  saín  te ,  ni  moins  miraculeuse  que  celle 
que  les  premiers  Martyrs  avaient  endurée.  Ils  se 
retirérent  dans  íes  solitudes  les  plus  écartées , 
s'exposérent  á  la  nudité,  au  froid,  á  la  faim,  á  íou- 

(i)  Luc,  1, 20, 


tes  les  injures  des  saisons  les  plus  rigoureuses, 
á  la  fureur  des  bétes  sauvages,  enfin  á  la  rage  et 
á  Fenvie  des  dómons,  pour  louer  Dieu  et  pour 
contempler  ses  beautés  infinies  ,  dans  le  silence 
du  coeur,  dans  le  calme  de  toutes  les  passions 
et  dans  la  séparation  de  tout  ce  qui  pouvait  les 
distraire  de  la  méclitation  des  choses  éternelles. 

Cet  esprit  se  répandit  sur  les  Anachorétes  et 
sur  les  Cénobites.  Les  déserts  et  les  monastéres  en 
l'urent  remplis ;  les  Antonin  ,  les  Hilarión  et  les 
Pacóme  assemblérent,  par  Ford re  de  Dieu,  des 
hommes  qui  se  joignirent  á  eux  pour  pratiquer  la 
niéme  perfection  et  vivre  dans  le  méme  dépouille- 
ment  et  la  méme  désoccupation  des  créatures ; 
et,  afín  qu'on  ne  püt  pas  regarder  cette  nouvelle 
institution  comme  une  invention  humaine,  Dieu 
justifla leur  mission,  et  fit  voir  la  part  qu'il  y  avait, 
par  des  prodiges  pareils  á  ceux  qu'il  avait  opérés 
par  le  ministére  des  Apotres.  Ces  hommes  apos- 
toliques  chassaient  les  démons,  guérissaient  les 
maladies,  ressusciíaient  les  morts.,  eommandaient 
aux  éléments,  et  se  faisaient  obéir  par  les  bétes 
les  plus  farouches. 

Tous  les  Moines  qui  les  ont  suivis,  et  dont  ils  ont 
été  véritablement  les  mal  tres  et  les  péres,  ont  élé 
formes  selon  les  clesseins  de  Dieu  dans  la  méme 
sainteté  et  dans  la  méme  séparation  des  ehoses 
sensibles;  et  non-seulement  cette  pureté  s'est  fait 
voir  d'une  maniere  éelatante  dans  la  personne 
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des  fondateurs  ,  mais  il  se  peut  diré  qu'elle  a  été 
remarquée  dans  tous  ceux  qui  ont  été  institués 
de  leur  temps  et  élevés  de  leurs  mains  \  et  que  la 
sainteté  comme  la  pénitence  des  Religíeux  qui  ont 
paro  dans  l'origine  des  observances  monastiques, 
dans  tous  les  ages  de  l'Eglise,  n'a  été  que  peu  ou 
point  du  tout  interieure  á  celle  des  Solitaires  des 
premiers  siécles. 

Dieu  ,  dont  les  dessems  ne  sont  pas  changés, 
et  qui  n'a  point  révoqué  ses  ordres,  ne  demande 
pas  encoré  á  présent  moins  de  perfection  et  de 
détaehement  dans  les  Religieux  qu'il  faisait  il  y 
a  quatorze  cents  ans,  et  saint  Bernard  n'a  point 
appréhendé  d'aller  trop  loin  quand  il  a  dit  á  ses 
fréres  qu'ils  avaient  promis  á  Dieu  de  vivre  dans 
la  perfection  des  Apotres  l.  La  vie  monastique 
est  i'état  d'une  souveraine  mortification  ;  elle  de- 
mande une  souveraine  occupation  de  Dieu,  puré 
et  continué ,  sans  distraction  de  Fesprit  et  sans 
partage  du  eoeur ;  elle  excluí  les  relations  extérieu- 
res  les  plus  innocentes.  Un  véritable  Solitaire, 
comme  dit  saint  Jean  Climaque  %  n'a  plus  d'a- 
mour  qui  le  posséde 9  plus  de  soins  qui  l'occupent, 
plus  d'inquiétudes  qui  le  troublent ,  ni  pour  ses 
parents,  ni  pour  ses  amis,  ni  pour  íes  biens  et  la 
gloire  du  monde;  et  en  ayant  rejeíé  tout  le  soin, 
toute  l'affecíion  et  toute  l'attacbe,  et  se  haíssant 
soi-méme  avant  toutes  choses,  il  suit  Jésus-Christ 

(1)  Serm.  XXVII,  de  diversis.  —  (2)  Gr.  If,  art.  ?! 
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dans  une  désoccupation  parfaiíe,  dans  une  ferveur 
toujours  nouvelle,  n'ayant  rien  plus  souvent  dans 
la  bouclie  de  son  coeur  que  ees  paroles  du  Pro- 
phéte  :  Quid  enim  mihi  est  in  Coelo,  et  a  te  quid 
volui  super  terram  *?  Qu'y  a-t-il,  Seigneur,  dans 
le  Ciel  ou  sur  la  terre,  queje  puisse  désirer,  si  ce 
n'est  vous?  » 

Dieu,  qui  a  fait  cesser  dans  ce  Solitaire  íous  les 
différents  devoirs  de  charité  et  de  justice  á  l'égard 
du  monde,  qui  a  rompu  jusqu'au  nioindre  des  liens 
qui  pouvaient  encoré  l'attacher  et  le  rendre  rede- 
vable  aux  homraes,  qui  ne  lui  permet  plus  de  s'oc- 
cuper  du  soin  de  secourir  les  pauvres,  de  consoler 
les  affligés,  de  visiter  les  malades,  d'instruire  les 
ignoranls,  ni  méme  de  donner  la  sépulture  á  son 
pére;  Dieu,  dis-je,  qui  se  Tapplique  uniquement  á 
lui-méme,  se  met  á  la  place  de  toutes  les  choses 
dont  il  Ta  separé  :  il  le  décharge  des  sollicitudes 
de  Marthe  pour  l'engager  á  la  contemplation  de 
Marie5  et  devient  le  seul  objet  de  ses  soins  et  de 
son  arnour. 

II  est  done  évident  que  íes  Religieux  ont  lebon- 
lieur  de  remplir  dans  TEglise  de  Dieu  la  place  des 
Martyrs,  et  d'imiter  la  perfection  des  Apotres; 
qu'ils  succédent  á  cette  abnégation  parfaite  dans 
laquelle  ils  ont  vécu ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  obíigés 
á  moins  par  leur  état  qu'á  retracer  dans  toute  leur 
vie  cette  éminente  sainteté  des  Anachorétes  et  des 

(1)  Ps,  LXXIÍ,  25, 
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ancíens  Solitaíres;  car  ils  ne  peuvent  pas  ne  point 
entrer  clans  des  dispositions  qui  leur  sont  si  essen- 
tielles  qu'ils  ne  sortent  de  l'ordre  de  Dieu ,  qu'ils 
ne  ruinent  ses  desseins ,  qu'ils  ne  s'opposent  á  la 
destination  qu'il  avait  faite  de  leurs  personnes, 
qu'ils  ne  se  tirent  du  nombre  de  ceux  dont  il  veut 
étre  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  blessení  leur  profession  en  ce  qu'elle  a  de 
principal ,  et  qu'en  rendan t  toutes  leurs  espérances 
vaines  ils  ne  se  privent  malheureusement  et  pour 
jamáis  de  l'effet  de  leur  conversión. 


CHAPITRE  IV. 


DES  DIFFÉRENTES  MANIERES  DE  VÍE  QUI  SE  SONT 
FORMÉ  ES  PARMI  LES  ANCIENS  SOLITAIRES. 


1 

Des  Anachorétes .' 

Les  Anachorétes  ont  toujours  tenu  le  premier 
rang  clans  la  profession  monastique,  á  cause  de  la 
perfection  de  leur  vertu  et  de  l'éminence  de  leur 
sainteté.  Ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les  Céno- 
bites,  c'est  qu'ils  se  proposení  une  méme  fin ,  qui 
est  de  servir  Dieu,  de  s'unir  intimement  á  lui,  et 
de  le  posséder  dans  un  parfaií  renoncement  á  tous 
les  biens  de  la  terre.  Les  Cénobites  vont  á  Dieu  par 
le  crucifiement  de  leur  volonté,  par  les  travaux  et 
les  exercices  d'une  conversation  exacte  et  réglée, 
dans  la  société  des  fréres,  soutenus  de  leurs 
priéres  et  de  leurs  exemples ,  sous  l'obéissance  et 
la  conduite  d'un  supérieur.  Pour  les  autres,  ils  y 
tendení  en  se  séparant  des  personnes  du  monde  et 
de  toutes  les  cboses  de  la  terre,  par  une  abnégation 
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totaied'eux-mémes,  par  un  dégagement  enlier  de 
tout  ce  qui  n?est  point  Dieu,  et  par  une  application 
iinmédiate  et  continuelle  de  cet  objet  infini,  avec 
le  seul  secours  de  Jésus-Ghrist  et  l'assistance  de  ses 
saints  Anges;  et,  suivant  á  la  lettre  ees  paroles  de 
l'Ecriture  :  Ne  solliciti  silis  animee  veslrce  quid 

manducetis         Hespidle  col  a  ti  lia  coeli  1 ,  ils 

s'abandonnent  á  sa  Providence  pour  le  soin  de  leurs 
corps  comme  pour  eelui  de  leurs  ames. 

Mais,  pour  vous  exprimer  avec  plus  d'étendue 
ce  que  je  pense  de  cet  état  angélique,  je  vous  dirai, 
mes  fréres,  que  les  Ánachorétes  sont  ees  hommes 
admirables  qui,  emportés  dans  les  solitudes  les  plus 
profondes  par  l'Esprit-Saint,  qui  conduisit  autre- 
fois  Jésus-Ghrist  dans  le  désert,  n'ont  plus  que  le 
méme  esprit  pour  guide  et  pour  régie  de  leur  vie, 
et  les  Anges  pour  témoins  de  leurs  combáis.  Ce 
sont  ees  chasíes  eolombes  du  Prophéte  qui,  étant 
souíeimes  sur  les  ailes  d'unefoi  viveeí  d'une  espe- 
rance constante3,  s'envolent  du  milieu  du  monde 
pour  chercher  et  pour  írouver  tout  ensemble  une 
nou vello  torre,  de  nouveaux  cieux,  et  un  autre  so- 
leil  qui  ne  change  point,  et  qui  les  écíaire  et  les 
consolé  d'uoe  luraiére  invariable.  Ge  sont  ceux  qui, 
ayant  consumé  par  le  feu  d'une  cbarité  toute  brü- 
lante  jusqu'aux  raoindres  inclinations  de  la  nature, 
ont  tellement  caché  leur  vie  en  Jésus-Ghrist,  selon 
les  paroles  du  saint  Apotre,  que,  si  Ton  voyait  leurs 

(1)  Matth.,  VI,  25,  26,  —  (2)  psal,  LIV,  7. 
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actions,  oh  ify  remarquerait  ríen  qui  ne  füt  digne 
de  ce  divin  Sauveur,  et  qu'il  n'y  eut  operó  lui-méme 
par  la  plénitude  de  son  esprit,  ou  plutót  on  ne  ver- 
rait  en  eux  qu'une  seule  action.  Car,  ayant  córame 
perdu  tout  sentiment  et  íout  souvenir  des  choses 
visibles  et  passagéres,  iis  ne  font  plus  que  soupirer 
aprés  la  jouissance  de  cette  majes  té  infinie,  de  la- 
quelle  ils  contemplent  par  avance  les  beautés  inef- 
fables,  jusqu'á  ce  que  ce  jour  bienheureux  arrive, 
auquel  Dieu,  selon  ses  promesses,  doit  les  combler 
de  ses  consolations,  et  établir  en  eux  sa  demeure 
pour  jamáis  :  In  cetemum  exullabunt,  et  habitabis 
in  eis  1 . 

Tantót  les  Saints  les  ont  consiclérés  córame  des 
Anges  incarnés  qui  protégeaient  les  États  et  ¡es 
empires  auprés  de  Dieu  par  de  continuelles  priéres; 
tantót  córame  des  colonnes  qui  soutenaient  l'Egiise 
par  la  puretá  de  leur  foi2;  tantót  córame  des  péni- 
tents  qui  apaisaient  par  des  torrenís  de  larmes  la 
colére  de  Dieu  ,  irrité  contre  les  hora  ra  es ;  tantót 
córame  des  Martyrs  qui,  par  des  travaux  et  des 
souffrances  volontaires,  confessaient  le  nom  de 
Jésus-Christ ,  et  rendaient  des  témoignages  publics 
de  la  sainteté  de  sa  Religión  et  de  la  toute-puissance 
de  sa  gráce;  tantót  córame  des  étoiles  brillantes, 
qui,  remplissant  le  monde  de  lamieres,  en  dissi- 
paient  les  ténébres,  et  empéchaient  les  homraes  de 

(i)  Psal.  V,  12.  —  (2)  Prol.  iu  vit.  S.  Pacom. 
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languír  dans  la  nuit  et  dans  Tassoupissement  du 
péché. 

C'esí  ce  que  nous  apprend  saint  Grégoire  deNa- 
zianze1,  quand  il  dit  «  que  ees  saints  Solitaires  s'u- 
nissaient  intimement  á  Dieu  par  leur  séparation 
d'avec  le  reste  des  hommes  et  d'avec  eux-mémes ; 
qu'ils  étaient  en  méme  temps  dans  les  rochers  et 
dans  le  Ciel ;  qu'ils  causaient  par  leurs  larmes  un 
heureux  déluge  qui  expiait  une  partie  des  péchés 
du  monde;  et  qu'étendant  les  mains  vers  Dieu, dans 
leurs  oraisons,  ils  éteignaient  les  flammes  des  ten- 
tations,  résistaient  aux  démons  et  aux  perséeutions 
des  hommes,  adoucissaientles  bétes  les  plus  cruel- 
les ,  domptaient  les  passions  les  plus  violentes ,  et 
mettaient  en  fuite  les  ennemis  de  Dieu.  » 

Rufin  confirme  la  méme  chose  dans  son  histoire 
ecclésiastique,  en  nous  disant2 :  «  J'ai  vu  vérita- 
blement  le  trésor  de  Jésus-Christ  enfermé  dans  les 
vases  frágiles 'des  hommes,  et,  l'ayant  trouvé,  je 
n'ai  point  voulu  le  cacher,  commesi  j'en  eusse  été 
jaloux....  J'ai  vu  par  mi  eux  plusieurs  Peres  qui 
menaient  une  vie  céleste  dans  la  terre ,  et  de  nou- 
veaux  Prophétes  suscites  pour  reluire  dans  le 
monde,  tant  par  l'éminence  de  leur  piété  que  par 
laprédiction  des  chosesfutures,  Nous  avonsvudes 
hommes  si  grands  devant  Dieu  que  la  puissance 
des  prodiges  et  des  miracles  rendait  un  témoignage 
public  á  la  grandeur  de  leurs  mérites.  Aussi  est-il 

(!)  Orat.  L  —  (2)  Prcefat.  in  vit.  Patr. 
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bien  juste  que  ceux  qui  ne  respirent  rien  de  ter- 
restre et  de  charnel  recoivent  une  autorité  toute 
céleste.  J'en  ai  vu  quelques-uns  qui  avaient  l'es- 
prit  si  pur  et  si  exempt  de  toutes  pensées  et  de 
tout  soupcon  de  malice  á  l'égard  des  autres  qu'ils 
avaient  méme  oublié  le  mal  que  Ton  fait  dans  le 
monde.  Leur  ame  était  si  tranquille,  et  leur  coeur 
si  rempli  de  sentiments  de  tendresse  et  de  bonté, 
que  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  d'eux  :  «  Ceux 
«  qui  cherchent  votreloi,  Seigneur,  jouissent  d'une 
«  profonde  paix  1 . » 

Au  reste,  ils  demeurent  dans  le  désert,  éloignés 
les  uns  des  autres  et  séparés  de  eellule,  mais  unis 
ensemble  par  la  charité  \  et  ils  se  séparent  ainsi 
d'habitation ,  afín  que ,  comme  ils  ne  cherchent 
que  Dieu  seul ,  le  bruit ,  la  rencontre  des  person- 
nes  ou  quelque  parole  inutile  ne  trouble  point  le 
repos  de  leur  silence  et  la  ferveur  de  leurs  saintes 
méditations.  C'est  ainsi  qu'ayant  l'esprit  dans  le 
Ciel,  et  que  demeurant  fermes  chacun  dans  sa 
grotte,  ils  attendent  la  venue  de  Jésus-Christ, 
comme  des  enfants  celle  d'un  bon  pére,  comme 
des  soldats  tout  préts  á  combatiré  celle  de  leur 
general ,  ou  comme  des  serviteurs  Fideles  celle  de 
leur  maítre  qui  leur  doit  donner  tout  ensemble  et 
la  liberté  et  la  recompense.  Nul  d'eux  n'a  d'in- 
quiétude,  ni  pour  sa  nourriture ,  ni  pour  ses  ha- 
bits,  sachant  qu'il  est  écrit  que  ees  inquiétudes  sont 

(1)Psal.  CXV1II,  5. 


des  inquiétudeá  de  paíens;  mais  ils  recherchent 
avec  passion  la  justiceet  le  royanme  de  Dieu,  et 
ees  autres  choses  leur  sont  encoré  données  par- 
dessus,  selonla  promesse  du  Sauveur  du  monde  l. 

«  Si  quelquefois  ils  ont  besoin  de  ce  qui  est  né- 
cessaire  pour  le  eorps,  ils  ont  recours  á  Dieu  et 
non  pas  aúx  hommes,  et,  aprés  lui  avoir  demandé 
comme  á  leur  pére,  ils  le  recoivent  aussitót.  Leur 
í'oi  est  si  grande  qu'elle  peut  méme  faire  changer 
de  place  aux  rnontagnes,  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  arrété  par  leurs  priéres  les  débordements  des 
fleuves  qui  ruinaient  tout  le  pays  d'alentour  :  ils 
sont  entrés  á  pied  au  milieu  des  riviéres,  et,  pas- 
sant  dans  les  endroits  les  plus  creux,  y  ont  tué 
des  bétes  monstrueuses,et  ont  fait  en  nos  jours  de 
tels  miracles  et  en  si  grand  nombre,  ainsi  qu'au- 
trefois  les  Prophétes  et  les  Apotres,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  soit  par  les  mérites  de  ees 
Saints  que  le  monde  subsiste  aujourd'hui. 

c<  Ce  qu'il  y  a  encoré  de  plus  merveilleux,  c'est 
que,  les  choses  excellentes  étant  d'ordinaire  extré- 
mement  rares,  il  se  trouve  néanmoins  que  ees  So- 
litaires  sont  auíant  infinis  en  nombre  comme  ils 
sont  incomparables  en  vertu.  Ils  sont  dispersés 
dans  les  lieux  proches  des  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes;  mais  la  plus  grande  partie  et  les  plus  eon- 
sidérables  sont  retires  dans  les  déserts ,  oú  ils 
composent  une  armée  celeste  qui  est  toute  préte 

(i)  Matth..  VI,  32. 


á  donner  bataille,  qui  est  logée  dans  des  tentes, 
qui  n'attend  que  l'ordre  de  son  roi;  une  armée  de 
conquéranls  qui  n'ont  que  le  royaume  du  Ciel  pour 
objet  de  leur  conquéte,  qui  combattent  avec  Ies 
armes  de  la  priére ,  et  qui  se  défendent  des  atta- 
ques  de  leur  ennemi  avec  le  bouclier  de  la  Foi.  lis 
vivent  dans  une  parfaite  pureté  de  moeurs ;  ils  sont 
toujours  dans  la  paix,  dans  la  douceur  et  dans  le 
calme;  le  lien  de  la  charité  ne  les  unit  pas  moins 
étroilement  que  pourrait  faire  celui  du  sang  et  de 
lanature.  Une  sainte  et  divine  émulation  se  forme 
continuellement  entre  eux;  chacun  s'efforce  d'étre 
le  plus  moderé,  le  plus  patient  et  le  plus  humble; 
s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  excelle  par-dessus 
les  autres  en  prudence  et  en  sagesse,  il  se  rabaisse 
tellement  et  se  rend  si  familier  á  tous  qu'il  semble, 
selon  le  commandement  de  Dieu  ,  qu'il  soit  le 
moindre  d'entre  eux  et  le  serviteur  de  tous  ses 
fréres.  » 

Mais  rien  n'est  comparable  á  ce  que  saint  Eplirem 
nous  rapporte  de  la  péniíence,  de  la  sainteté,  de 
la  Hiortification ,  et  des  autres  circonstances  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  ees  bienheureux  Solitaires. 
«  Les  cavernes  et  les  rochers,  dit  ce  grand  Saint l, 
sont  leurs  demeures ;  ils  se  renferment  dans  les 
montagnes  comme  entre  des  murs  et  des  remparts 
inacessibles ;  la  ierre  est  leur  table ,  les  herbes 
sauvages  qu'elle  produit  sont  leur  nourriture  or- 

(í)  S.  Ephr.  scrm.  !.  ifl  saftcf.  Palr.  defunct. 


26 

dinaire?et  leseaux  qui  coulent  dans  les  ruisseaux, 
ou  qui  sortent  des  fentes  et  des  oavertures  des  ro- 
ches, sont  tout  leur  rafraichissement.  lis  se  font 
des  églises  de  tous  les  lieux  ou  ils  se  rencontrent ; 
leurs  priéres  sont  continuelles,  et  ils  passent  les 
journées  entiéres  dans  ce  saint  exercice.  Les  louan- 
ges  de  Dieu  qu'ils  font  retentir  de  toutes  parts  dans 
les  eoncavités  des  montagnes  sont  les  sacrifices 
qu'ils  luí  ofFrent ;  ils  en  sont  eux-mérnes  les  pré- 
íres  et  les  victimes  ;  ils  guérissent  nos  maladies 
par  l'efficace  de  leurs  oraisons,  et  ees  saints  inter- 
cesseurs  sont  toujours  présents  devant  Dieu  et  ne 
s'en  séparent  jamáis,  ils  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  s'élever  dans  les  honneurs  et  de  rechercher 
les  premiers  rangs ;  leur  bassesse  est  toute  leur 
gloire,  et  c'est  par  elle  qu'ils  s'efforcent  de  se  ren- 
dre  fi  déles  imitateurs  de  Ceíui  qui,  étant  riche, 
s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous.  Ils  ne  se 
donnent  aucun  repos  dans  ce  monde,  parce  qu'ils 
sont  remplis  des  consoíations  spirituelles ;  ils  vont 
erranls  dans  les  déserts,  et  vivent  avec  les  bétes 
sauvages  qu'ils  y  rencontrent ;  ils  sont  sur  le  som- 
met  des  montagnes  comme  des  flambeaux  ardents 
qui  éclairent  ceux  qui  les  viennent  trouver  par 
le  mouvement  d'une  piété  sincere ;  ils  sont  dans 
les  solitudes  comme  des  murs  inébranlables ,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'ils  y  conservent  une  paix  ferme 
et  constante;  ils  se  reposent  sur  les  collines  comme 
des  colombes,  et  ils  se  tiennent  comme  des  aigles 
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sur  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés.  S'ils  se 
lassent  quelquefois  dans  la  suite  de  leurs  travaux, 
ce  leur  est  une  espéce  de  délice  de  prendre  un  peu 
de  repos  sur  la  terre  ;  mais  iis  se  réveillent  aussi- 
tót,  et,  avec  une  ferveur  toute  nouvelle,  ils  font 
retentir  de  toutes  parts  les  louanges  de  Dieu 
córame  des  trompettes  éelatantes.  Jésus-Christ , 
qui  ne  les  abandonne  point,  et  les  armées  de  ses 
Anges,  qui  les  environnent  sans  cesse,  les  défen- 
dent  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  S'ils 
raettent  les  genoux  á  terre,  elle  est  aussitót  toute 
trempée  de  leurs  larmes,  et,  lorsque  leurs  priéres 
sont  íinies,  Dieu  lui-méme  ne  dédaigne  pas  de  ser- 
vir ses  serviteurs.  » 

Leur  mort  n'est  ni  moins  heureuse  ni  moins  ad- 
mirable que  leur  vie,  á  ce  que  ce  méme  Saint  nous 
apprend.  «  lis  n'ont  aucun  soin  de  se  construiré 
des  tombeaux;  car  ils  sont  crucifiés  au  monde,  et 
la  violence  de  l'amour  qui  les  unit  á  Jésus-Christ 
leur  a  donné  le  coup  de  la  mort.  Souvent  l'endroit 
méme  oú  ils  s'étaient  arrétés  pour  finir  leurs  jeü- 
nes  est  celui  de  leur  sépulture,  Plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  endormis  d'un  sommeil  doux  et  tran- 
quille,  dans  la  forcé  et  dans  la  ferveur  de  leurs 
priéres.  D'autres,  étant  comme  attachésála  pointe 
des  rochers  escarpés,  ont  remis  volontairement 
leurs  ames  entre  les  mains  de  Dieu.  II  y  en  a  qui, 
se  promenant  avec  leur  simplicité  ordinaire,  sont 
morts  dans  les  montagnes  qui  leur  ont  serví  de  sé- 
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pulcras.  Quelques-uns ,  sachant  que  le  moment 
de  leur  délivrance  élait  arrivé,  confirmés  dans  la 
gráce  de  Jésus-Christ,  aprés  s'étre  armés  du  signe 
de  la  croix,  se  disposaient  eux-mémes  et  se  met- 
taient  de  leurs  propres  mains  dans  íe  tombeau. 
D'autres  se  sont  reposés  dans  le  Seigneur  en  man- 
geant  quelques  herbes  que  sa  providence  leur  avaít 
préparées.  II  s'en  est  trouvé  qui,  en  chantant  les 
louanges  de  Dieu,  onl  expiré  dans  le  moment  et 
dans  l'effort  de  leur  voix,  la  mort  seule  ayant  ter- 
miné leurs  priéres  et  fermé  leurs  bouches.  Enfin 
ees  hommes  incomparables  attendent  incessam- 
ment  que  la  voix  de  l'Archange  les  réveille  de  leur 
sommeil,  et  que,  le  moment  étant  arrivé  auquel  la 
terre  doit  rendre,  par  le  commandement  de  Dieu, 
les  corps  qui  lui  ont  été  confiés,  iis  renaissent  et 
refleurissent  tout  de  nouveau,  córame  des  lis  d'une 
blancheur,  d'un  éelat  et  d'une  heauté  iníinie.  et  que 
Jésus-Christ  couronne  de  sa  main  et  recompense 
de  son  éternité  bienheureuse  les  travaux  qu'ils 
ontenduréspourson  service  et  pour  sa  gloire.  » 

Je  ne  doute  pas ,  mes  fréres ,  que  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ne  vous  cause  des  désirs  violents 
d'imiter  ees  bienheureux  Solitaires,  et  qu' étant  em- 
brasés  d'une  sainte  ardeur  vous  ne  disiez  comme 
les  cleux  disciples  :  Nonne  coi'  nostrum  avdens  evat 
in  nobis^  dum  loqueretur  1  ?  Je  ne  douíe  pas,  dis-je, 
que  toutes  vos  pensées  ne  vous  portent  du  cóté  du 
(  l  )  Lúe.,  XXIV,  37. 
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désert,  et  quo  chacün  de  vous  ne  s'écrie  avoc  le  Pro- 
pliéte  :  Quis  dabit  mihi  peanas  sicut  columbee,  et 
volabo,  et  rec/uiescam  1  ?  Mais  il  faut  arréter  vos 
sentiments,  modérer  votre  zéle,  et  ne  pas  lui  don- 
ner  en  touí  cela  tout  ce  qu'il  vous  demande ;  car 
les  temps  sont  passés,les  portes  des  solitudes  sont 
présentement  fermées ,  les  entrées  n'en  sont  plus 
libres,  et  laThébaide  n'est  plus  ouverte  comme  elle 
l'était  autrefois. 

II 

Des  Cénohites. 

Jlestvrai,  mes  fréres,  que  depuis  longtemps 
Dieu  ne  regar de  plus  le  désert  comme  ií  faisait  dans 
ee  premier  age  de  l'Eglise,  qu'il  en  a  retiró  son 
esprit,  et  qu'il  n'y  rópand  pour  ainsi  diré  plus  ses 
bénédictions ;  mais  ii  est  vrai  aussi  qu'il  n'a  pas  r  en- 
fermé toute  l'excellence  de  la  vie  monastique  dans 
les  seuls  Anachorétes.  Les  gráees  dont  Jésus-Christ 
a  favor  i  sé  les  Cénobites  ne  sont  pas  beaucoup  infé- 
rieures  á  celles  dont  il  les  avait  comblés.  íi  n'a  pas 
paru  moins  admirable  dans  plusieurs  de  ees  Saints 
qui  l'ont  serví  dans  les  monastéres  que  dans  ceux 
qu'il  a  conduiís  dans  le  désert;  l'Egiise  n'a  guére 
moins  trouvé  de  secours  et  d'ornements  dans  les 
uns  que  dans  íes  autres,  et  quoique  l'état  des  Ana- 
chorétes  par  lui-mérae  soit  supérieur  á  celui  des 
(1)  Psal.  LIV,7. 
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Cénobítes,  cependant  les  Cénobítes  se  soní  souvent 
élevés  á  la  sainíeté  des  Anachorétes ;  et  vous  savez 
qu' encoré  que  FEsprit  de  Dieu,  qui  souffle  oú  il  lui 
plaít,  ait  enlevé  tout  d'un  coup  du  milieu  du  monde 
les  Paul,  les  Antoine  et  les  Hilarión,  néanmoins, 
selon  les  regles  ordinaires,  ce  sont  les  cloítres  qui 
ont  formé  les  Anachorétes.  C'est  dans  les  travaux, 
dans  les  sueurs,  dans  les  combáis,  dans  les  mor- 
tifications ,  dans  Tobéissance  et  dans  les  autres 
exercices  qui  s'y  pratiquent,  que  Ton  acquérait  les 
dispositions  nécessaires  pour  vivre  saintement 
dans  le  désert. 

Les  monastéres  sont  des  champs  d'une  fécondité 
admirable,  oü  Fon  élevait  ees  divines  plantes,  oú 
elles  se  cultivaient,  et  oú  elles  prenaient  leur  ac- 
croissement  et  leur  perfection  avant  que  d'étre 
transplan  tees  dans  les  déserts.  Enfin,  si  vous  ne 
pouvez  plus  vous  cacher  dans  le  fond  des  solitudes 
les  plus  retirées,  avec  les  Palemón,  les  Paphnuce 
et  les  Macaire ,  vous  pouvez  et  vous  devez  ímiter 
les  Pacóme,  les  Théodore,  les  Benoit  et  les  Ber- 
nard,  puisque  votre  état,  comme  nous  l'avons  dit 
bien  des  fois,  ne  vous  engage  pas  á  moins  qu'á 
tendré  incessamment  á  ce  que  Jésus-Christ  nous  a 
enseigné  de  plus  parfait  et  de  plus  saint. 

N'est-ce  pas  á  vous,  mes  fréres,  je  veux  diré  aux 
Cénobites,  que  s'adressent  ees  saintes  paroles  de 
saint  Bernard 1 :  Altissima  est  professio  vestra,  Cce~ 
(t)  S.  Bern.  atl  fratres  de  Monte  Dei3  c.  2. 
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¿os  transita  par  Angelis  est,  angélicos  similis  puri- 
tali;  non  enim  solum  vovistis  omnem  sanctitatem , 
sed  omnis  sanctitatis  perfectionem ,  et  omnis  con- 
summationis  Jinem.  Aliorum  est  Deo  serviré,  ves- 
trum  adhosrere  ;  aliorum  est  Deum  credere^  scire, 
amare ,  revereri;  ves  trum  est  sapere ,  intelligere, 
cognoscere^frui.  «Votre  profession  est  trés-élevée; 
elle  passe  les  Cieux ,  elle  égale  les  Anges ,  elle 
n'est  point  inférieure  á  la  pureté  de  ees  esprits  si 
purs.  Vous  ne  vous  étes  pas  seulement  engagés 
d'acquérir  la  sainteté,  mais  la  perfection  de  la 
sainteté  et  le  comble  de  la  perfection  méme.  C'est 
aux  autres  á  servir  Dieu ,  mais  c'est  á  vous  á  lui 
étre  parfaitement  unis ;  il  sufíit  aux  autres  de 
croire  en  Dieu,  de  le  connaítre,  de  l'aimer  et  de 
l'adorer ;  mais,  pour  vous,  vous  devez  entrer  dans 
les  lumiéres  de  sa  sagesse  et  de  son  iníelligence 
pour  le  voir  en  lui-méme  et  pour  en  jouir. » 

Ce  que  rapporte  saint  Jean  Climaque  n'expli- 
que-t-il  pas  les  mémes  vérités,  lorsqu'en  parlant 
des  Religieux  d'un  monastére  de  l'Egypte  il  nous 
dit  :  «  J'ai  vu  parmi  ees  Saints  des  choses  qui 
étaient  vraiment  útiles  et  admirables  ;  j'ai  vu  une 
société  de  fréres  que  l'esprit  de  Dieu  avait  lies  en- 
semble ,  et  qui  possédaient  en  un  degré  merveil- 
leux  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'action  et 
dans  la  contemplaron.  lis  s'exercaient  tellement 
dans  toutes  sortes  de  vertus  et  dans  la  méditation 
des  choses  saintes  qu'ils  n'avaient  presque  point 
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besoin  des  avertissements  des  supérieurs,  s'exci- 
íant  d'eux-mémes  les  uns  les  autres  á  une  ferveur 
et  une  vigiiance íoute  divines....  On  voyait  encoré 
parmi  eux  un  spectacle  qui  eausait  une  révérence 
pleine  de  crainte  et  qui  semblait  plus  angélique 
qu'humain,  savoir  des  vieillards,  sur  levisagedes- 
quels  reluisait  une  majesté  digne  de  respect,  qui 
accouraient  córame  des  enfants  pour  recevoir  les 
ordres  du  supérieur,  et  qui  mettaient  leur  plus 
grande  gloire  dans  leur  soumission  et  dans  leur 
humilité.  J'y  vis  des  hommes  qui  avaient  passé 
cinquante  années  dans  l'obéissance,  et  les  ayant 
priés  de  rae  diré  quelle  consolation  ils  avaient  tirée 
des  exereices  pénibles  de  cette  vertu,  quelques- 
ons  d'eux  me  disaient  qu'étant  descendus  dans 
Tabime  de  l'humilité  ils  se  délivraient  par  elle  de 
ioutes  guerres  et  de  tous  corabais,  et  les  autres 
qu'ils  avaient  acquis  une  parfaite  insensibilié  dans 
les  injures  et  dans  les  oífenses. 

«  J'en  ai  vu  d'autres,  parmi  ees  hommes  dignes 
d'une  éternelle  mémoire;  qui,  étant  tout  blancs  de 
vieillesse  et  ayant  des  visages  d'Ánges,  avaient 
acquis ,  par  la  ferveur  de  ieurs  travaux  et  par  le 
secours  de  Dieu  ,  une  trés-parfaite  innocence  et 
une  trés-sage  simplicité,  qui  n'avait  rien  de  l'af- 
faiblissement  de  la  raison  et  de  cette  légéreíé  pué- 
i  lie  qui  fait  qu'on  raéprise  les  vieillards  du  monde. 
On  ne  voyait  en  eux  au  dehors  qu'une  extréme 
dquceur,  une  boníé  merveilleuse  et  une  agréable 


gaieté,  sans  qu'il  y  eút  rien  d'étüáié  ni  de  fardé, 
soit  dans  leurs  paroles,  soit  dans  leurs  moeurs,  ce 
qui  ne  se  trouvait  pas  en  beaucoup  d'autres.  Et 
pour  ce  qui  concernait  le  dedans  de  l'áme,  ils  ne 
soupiraient  d'une  part  qu'aprés  Dieu  et  aprés  leur 
sapérieur,  comme  de  petits  enfants  simples  et  in- 
nocents  qui  regardent  amoureusement  leur  pére, 
et  d'autre  part  ils  tournaient  Tceil  de  leur  ame  avec 
un  regard  rude  et  auciacieux  sur  les  démons  et  sur 
les  viees  1 .  » 

Ce  que  nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte  Marie 
d'Egypte2,  de  cemonastére  situé  le  long  du  Jour- 
dain ,  dans  lequel  saint  Zozime  se  retira  par  l'o-r- 
dre  de  Dieu,  ne  nous  coníirme-t-i!  pas  dans  tous 
eos  sentiments?  «  On  y  vóyait  des  vieiüards  vé- 
nérables  de  visage,  admirables  dans  leurs  aelions, 
fervents  en  esprit,  et  qui  servaient  Dieu  sans  au- 
cune  discontinuation.  íl  n'y  avait  point  d'heures 
dans  la  nuit  que  Ton  ne  chantát  des  psaumes , 
et,  durant  le  jour,  ils  les  avaient  toujours  en  la 
bouche  et  travaillaient  sans  cesse  de  leurs  mains. 
On  ne  savait  la  ce  que  c'était  que  d'entretiens  inú- 
tiles. Ils  n 'avaient  pas  la  moindre  pensée  ni  du 
bien,  ni  des  autres  choses  temporelles,  et  á  peine 
en  connaissaient-ils  le  nom  ;  mais  ils  employaient 
toute  l'année  á  considérer  quel  est  le  néant  de 
cette  vie,  qui  n'est  qu'un  passage  plein  de  douleurs 
et  de  miséres ,  et  á  méditer  des  choses  sembla- 

(1)  Grad.  IV,  art.  14, 19, 20.  —  (2)  Vit.  Patr. 
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bles.  Une  seule  eliose  leur  paraissait  importante, 
et  ils  travaillaient  tous  avec  ardeur  pour  l'acqué- 
rir,  qui  est  de  se  réputer  comme  morts  au  siécle, 
auquel  ils  avaient  renoncé  en  quittant  le  monde, 
et  généralement  á  toutes  choses  qui  en  depen- 
den t.  Vivant  ainsi  comme  s'ils  ne  vivaient  plus,  ils 
nourrissaient  leur  esprit  d'une  viande  qui  ne  leur 
manquait  jamáis,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  leur 
corps  de  pain  et  d'eau  seulement,  afín  d'avoir  plus 
de  sujetd'espérer  en  la  miséricorde  de  leur  Maitre. 

«  Ces  Sólita  i  res  travaillaient  si  puissamment 
pour  s'avancer  et  pour  acquérir  la  perfection  qu'ils 
faisaient  voir  comme  un  nouveau  paradis  sur  la 
Ierre......  La  solitude  dans  laquelle  ils  vivaient 

était  si  profonde  que  ce  monastére,  tout  saint  qu'il 
était ,  n'était  ni  fréquenté ,  ni  méme  connu  de  la 
plupart  de  ceux  qui  en  étaient  les  plus  proches,  et 
on  n'en  ouvrait  jamáis  la  principale  porte  á  moins 
que  quelque  Solitaire  n'y  vínt  pour  des  affaires  né- 
cessaires. 

«  Le  premier  dimanche  de  Caréme  on  célébrait, 
selon  la  coutume,  les  divins  mystéres,  et  chacun 
recevait  le  corps  et  le  sang  précieux  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  donne  la  vie  aux  ames  ; 
puís,  aprés  avoir  un  pea  mangé  á  l'ordinaire,  ils 
s'assemblaient  dans  Foraíoire,  oú,  ayant  fait  leur 
oraison  á  genoux,  ils  se  donnaient  íes  uns  aux  au- 
tres  le  saint  baiser,  et,  mettant  encoré  les  genoux 
en  terre,  ils  embrassaient  leur  abbé  et  iui  deman- 
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daient  sa  bénédiclion,  afm  d'élre  assistés  dans  lo 
combat  qu'ils  allaient  entreprendre.  On  ouvrait 
ensuite  toutes  les  portes  du  monastére ,  et  alors 
en  chantant  tous  d'une  voix  ce  psaume  1  :  «  Le 
«  Seigneur  est  m;i  lumiére  et  mon  salut,  qui  crain- 
«  drai-je  ?  Le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie, 
«  qui  sera  capable  de  m'épouvanter?  »  ils  sor- 
taient,  ne  laissant  qu'un  ou  deux  fréres  dans  le 
monastére,  non  pas  pour  garder  ce  qui  y  était, 
puisqu'ils  n'avaient  rien  qui  füt  propre  pour  les 
voleurs,  mais  afin  de  ne  laisser  pas  leur  oratoire 
sans  que  quelqu'un  y  chantát  les  louanges  de  Dieu. 

«  Chacun  portait  avec  soi  de  quoi  vivre  selon 
qu'il  le  voulait  ou  le  pouvait,  eí  selon  son  besoin, 
les  uns  des  figues,  les  autres  des  dattes,  les  autres 
des  légumes  trempés  dans  de  l'eau,  et  il  y  en  avait 
qui  ne  portaient  que  leur  corps  et  leur  habit,  man- 
geant  seulement  des  herbes  qui  croissent  dans  le 
désert  lorsqu'ils  étaient  pressés  de  la  faira.  Cha- 
cun était  sa  régle  á  soi-méme ,  et  c'était  une  loi 
inviolablement  observée  entre  eux  de  ne  s'infor- 
mer  point  de  quelle  sorte  et  dans  quelle  absti- 
nence  ils  avaient  vécu  durant  ce  temps.  Pour  ce 
sujet,  ils  passaient  aussitót  le  Jourdain,  et,  s'éloi- 
gnant  fort  les  uns  des  autres ,  ils  ne  se  rejoignaient 
plus,  la  solitude  leur  tenant  lieu  de  toutes  les  com- 
pagnies  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  villes,  et, 
s'ils  voyaient  de  loin  venir  quelqu'un  de  leurs  fré- 
(1)  Psal.XXYI,  1,2. 
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res,  üs  se  détournaient  aiissítót  de  leur  chemin  et 
s'en  allaient  d'un  autre  cóté ,  vivant  ainsi  á  Dieu 
seul  et  á  eux-mémes,  chantant  trés-souvent  des 
psaumes  et  ne  mangeant  qti'á  certa ins  íemps. 
Aprés  avoir  jeüné  de  la  soríe,  ils  s'en  retournaient 
au  monastére  avant  le  jour  de  la  résurreetion  gío- 
rieuse  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vie  de  nos  ames,  et  s'y  trouvaient  tous  au  diman- 
che que  la  sainte  Eglise  célebre  avec  des  rameaux 
de  palmes ;  chacón  remportait  avec  lui  le  témoi- 
gnage  que  lui  rendait  sa  propre  conscience  de  la 
maniere  dont  il  avait  travaillé  dans  sa  retraife,  et 
des  semences  qu'il  avait  jetees  dans  son  ame  pour 
la  rendre  forte  et  généreuse  á  entreprendre  de  nou- 
veaux  íravaux  pour  le  service  de  Dieu. 

«  Yoilá  quelle  était  ia  regle  qu'on  oh se r va  i  t  par- 
ía itement  dans  cetie  maíson.  Yoilá  de  quelle  sorte 
chacun  de  ees  Soliíaires  s'imissait  á  Dieu  dans  ce 
désert,  et  combattait  contre  soi-méme  pour  se 
rendre  agréable  á  lui  seul  et  non  pas  aux  nom- 
ines, sachant  que  toutes  les  choses  qu'on  fait  pour 
l'amour  des  hommes ,  et  á  dessein  de  leur  plaire, 
imisent  au  íieu  de  servir  á  ceux  qui  íes  foní.  » 

Saint  Jean-Chrysoslóme  1  ne  nous  donne  pas  une 
moindre  idée  de  cet  état  si  saint,  lorsqu'il  nous  dit 
«  que,  si  de  son  temps  on  ailait  voir  les  solitudes 
de  l'Egypte,  on  trouvait  qu'elles  étaient  plus  belles 
qu'aucun  paradis  terrestre,  qu'il  y  avait  des  multi- 
(1)  Hom,  VlIlinMaüli, 
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tudes  iriíioiiibrabí es  d' Auges  sous  des  eorps  el  des 
figures  mortelles,  des  peuples  tout  entiers  de  Mar- 
tyrs,  des  compagnies  de  Vierges;  que  la  tyrannie 
des  démons  y  étaií  détruite  et  Fempire  du  Fils  de 

Dieu  florissant         que  Ton  voyait  Ies  camps  de 

Jésus-Christ,  ses  armées  célestes ,  ses  bergeries 
royales  répandues  dans  cette  vaste  contrée;  que 
la  sainteté  des  femmes  n'y  éíait  pas  moins  écla- 
tante  que  celle  des  hommes....  que  le  Ciel  n'était 
pas  si  brillant  par  la  diversilé  de  ses  astres  et  de 
ses  étoiles  que  les  déserts  de  i  Egypte  par  le  grand 
nombre  des  cellules  et  des  grottes  des  Solitaires, 
qui,  s'étant  dépouillés  de  touíes  les  choses  presen- 
tes et  erucifiés  au  monde ,  s'élevaient  sans  cesse 
au  comble  de  la  perfection  évangélique,  passant 
les  nuits  entiéres  á  veiller  et  á  chanter  des  can  ti- 
ques, et  les  jours  en  jeiines,  en  priores  et  en  ou- 
vrages  des  mains,  par  une  fidele  imitation  du  zéle 
et  de  la  vertu  des  Apotres.  » 

Saint  Grógoire  de  Nazianze  ne  nous  donne  pas? 
mes  fréres.,  une  moindre  idee  de  la  perfection 
monastique,  lorsque,  parlant  des  monastéres  de 
l'Egypte,  qu'il  appelle  des  écoles  sacrées  et  toutes 
divines ,  il  dit  ees  paroles  1  :  «  Ces  saints  solitai- 
res, se  séparant  entiérernent  du  monde  et  s'étant 
retirés  dans  les  déserts,  ne  vivent  plus  que  pour 
Dieu,  et  d'une  maniéresi  parfaite  que  nul  de  ceux 
qui  vivent  encoré  en  une  chair  mortelle  ne  les 

(1)  OraL  XXI. 
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saurait  égaler.  Les  uns  ont  choisi  pour  leur  par~ 
tage  une  vie  entiérement  solitaire,  sans  avoir  ja- 
máis aucun  commerce  avec  les  nomines,  ne  s'en- 
tretenant  qu'avee  Dieu  et  avec  eux-mémes ,  et  ne 
connaissant  ríen  du  monde  que  ce  que  les  déserts, 
dans  lesquels  ils  habitent,  leur  en  peuvent appren- 
dre;  les  autres  vivent  dans  la  sociétó  de  plusieurs, 
et^  remplissant  tous  les  devoirs  auxquels  les  lois 
de  la  charitó  fraternelle  les  engage,  sont  tout  en- 
señable et  Solitaires  et  Cénobites,  et,  quoiqu'ils 
soient  morís  á  l'égard  du  reste  des  bommes  et  de 
íoutes  les  affaires  qui  nous  troublent,  qui  nous  agi- 
tent,  qui  nous  inquiétent  et  qui  se  jouent  de  nous 
par  leurs  continuelles  révolutions,  ils  ne  laissent 
pas  néanmoins  d'étre  comme  un  monde  tout  entier 
les  uns  á  l'égard  des  autres,  et  de  s'exciter  a  la 
vertu  par  leur  conduite  et  par  leurs  bons  exem- 
ples.  » 

« lis  passent  leur  vie,  dit  ailleurs  le  méme  Saint, 
parlant  des  Solitaires  du  Pont  dans  les  veilles, 
dans  les  jeünes;  dans  les  priéres  et  dans  les  lar- 
mes.  Leurs  continuelles  oraisons  rendent  leurs  ge- 
noux  aussi  durs  que  la  peau  des  cbameaux ;  leur 
poitrine  est  toute  meurtrie  par  les  coups  qu'ils  se 
donnent.  Durant  leurs  priéres,  ils  poussent,  du 
plus  profond  de  leurs  coeurs ,  des  soupirs  et  des 
sanglots  qui  percent  le  coeur  et  remplissent  de 
componction  ceux  qui  les  entendentc  lis  passent 
(l)OratXII. 
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les  nuits  cutieres  á  louer  leur  Créateur,  et,  pour 
s'unir  parfaitement  á  lui,  leurs  esprits  s'élévent 
au-dessus  de  toutes  les  choses  presentes.  lis  em- 
ploient  les  jours  et  les  nuits  á  chanter  des  psau- 
mes  et  des  cantiques,  á  méditer  la  loi  sainte,  et  ils 

ont  sans  cesse  ses  louanges  dans  leur  bouche  

Et,  quoiqu'ils  gardent  un  rigoureux  silence,  ils 
sont  néanraoins  les  hérauts  de  sagloire...  Maisce 
qui  est  de  plus  grand  et  de  plus  admirable,  c'est 
que  leur  pauvreté  est  toute  leur  richesse;  leur 
gloire  est  dans  l'ignominie ,  leur  forcé  dans  leur 
faiblesse,  et  leurs  délices  dans  la  privation  de  tous 
plaisirs.  Ils  embrassent  une  vie  basse  et  abjecte 
pour  jouir  un  jour  de  la  gloire  du  Ciel.  Ils  ne  pos- 
sédent  rien  en  ce  monde,  parce  qu'ils  sont  élevés 
au-dessus  du  monde,  et,  quoiqu'ils  vivent  en  la 
chair,  ils  sont  bien  éloignés  de  vivre  selon  les  sen- 
timents  de  la  chair.  Dieu  tout  seul  est  la  part  et 
Fhéritage  qu'ils  espérent.  Ils  se  rendent  pauvres 
dans  le  temps  pour  étre  riches  dans  l'éternité,  et 
leur  pauvreté  fait  que,  dés  cette  vie  méme,  ils  sont 
des  rois....  »  « lis  sont  des  colonnes  qui  soutien- 
nent  l'Eglise,  les  prémices  des  Saints,  les  perles  et 
les  pierres  précieuses  de  ce  temple  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  angulaire  1 .  » 

Ce  que  saint  Augustin  rapporte  de  la  vie  des  So- 
litaires  n'est  ni  moins  édifiant,  ni  moins  admirable. 
II  les  propose  comme  la  gloire  et  rornement  du 
(t)  Orat.  IX. 
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monde,  eorume  une  preuve  éelatante  de  ia  vérité  et 
de  la  sai n teté  de  FÉglise,  córame  une  conviction 
manifesté  de  la  fausse  sagesse  des  hérétiques ,  et 
en  fin  comme  un  modele  achevó  de  la  perfection  ia 
plus  consommée. 

«  Je  ne  parlerai  point,  dit  ce  grand  Saint l,  de 
choses  que  vous  ignoriez ;  je  dirai  seuiement  celles 
que  vous  dissimulez  et  que  vous  faites  semblant  de 
ne  pas  savoir.  Car  qui  ne  sait  qu'une  grande  muí- 
titude  de  cbrétiens,  parfaitement  continents,  se  ré- 
pand  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  toute  la 
terre,  principalement  dans  FOrient  et  dans  FE- 
gyple  ?  Vous  le  savez  aussi  bien  que  nous. 

«Je  ne  veux  pasparlerde  ceux  que  j'ai  nommés 
les  premiers,  qui  se  sont  dérobés  á  la  vue  de  tous 
les  hommes,eí  qui,  ne  mangeant  que  du  pain  qu'on 
leur  apporte  de  temps  en  temps,  et  ne  buvant  que 
Feau  toute  puré,  habitent  dans  les  déserís,jouissent 
de  la  compagine  et  de  Fentretien  de  Dieu ,  auquel 
ils  se  sont  unis  par  la  pureté  de  leurs  pensées,  et 
goutent  les  délices  d'une  souveraine  béaiitude  dans 
la  eontemplation  de  ceíte  beauté ,  qui  ne  peut  éíre 
regardée  que  des  yeux  de  Fáme,  et  de  Fáme  sainte. 
Je  ne  parlerai  point  de  ees  Solitaires,  parce  qu'il 
semble  á  quelques-uns  qu'ils  ont  trop  quitté  le 
monde,  á  eeux  qui  ne  savent  pas  combien  Fardeur 
des  priéres  et  l'exemple  de  la  vie  de  ees  nomines  in- 
visibles cause  de  biens  et  d'utilités  dans  le  monde. 
(I)  Aug.  de  Mor.  Eccl.,  c.  31. 


u 

«  Mais  il  seraít  long  et  superllu  des'étendre  sur 
ce  sujet,  ctant  presque  irnpossible  que  ceux  qui, 
d'eux-mémes,  n'admirent  etn'honorent  pasun  état 
si  excellent,  si  sublime  et  si  saint,  y  puissent  élre 
portes  par  mes  paroles.  11  suffit  de  montrer  á  eeux 
qui  se  vantent  d'une  fausse  pureté  que  la  tempe- 
ranee  et  la  vertu  des  grands  Saints  qui  sont  dans 
I'Eglise  catholique  est  montee  á  un  si  haut  point 
qu'au  jugenient  de  quelques-uns  elle  a  besoin  d  e- 
tre  retenue  et  d'étre  comme  réduite  dans  les  bor- 
nes de  la  na  tu  re,  tant  leur  vie  paraít  admirable  et 
élevée  au-dessus  des  lio m mes,  á  ceux  mémes  qui  ne 
veulent  pas  l'approuver. 

«  Mais  si  celle-lá  est  trop  austére  pour  nous,  qui 
ne  doit  admirer  etlouer  ceux  qui,  ayant  quitté  les 
plaisirs  du  monde  aprés  les  avoir  méprisés,  vivent 
en  commun  d'une  vie  toute  chaste  et  toute  sainte  ; 
qui  emploient  le  temps  á  prier,  álire;  qui  ne  par- 
lent  jamáis  ensemble  que  pour  s'entretenir  de  ce 
qui  regarde  réternilé  et  pour  s'embraser  les  uns 
les  autres  á  l'amour  de  Jésus-Christ;  qui  ne  sont 
jamáis  ni  enílés  d'orgueil,  ni  agités  de  troubles,  ni 
pales  d'envie,  mais  toujours  modestes,  toujours 
humbles,  toujours  tranquillos ;  qui  vivent  dans  une 
parfaite  concorde  et  dans  une  perpétuelle  contem- 
plation  des  grandeurs  divines,  et  offrent  a  Dieu, 
comme  un  sacrifico  qui  lui  est  infiniment  agréable, 
tous  les  dons  et  íoutes  les  g races  qu'ils  oat  ricus 
de  sa  iibéralité  ? 
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«Nul  d'entre  eux  ne  posséde  rien  depropre,  nul 
n'est  á  charge  á  personne  :  ils  travaiilent  des  mains 
á  ce  qui  peut  nourrir  le  corps,  et  ne  peut  détourner 
l'esprit  de  penser  á  Dieu.  íls  donnent  tous  leurs  ou- 
vrages  á  ceux  qu'ils  nomment  doyens,  et  qui  sont 
appelés  de  ce  nom  á  cause  que  chacun  d'eux  en  a 
dix  sous  sa  conduite  :  cela  les  décharge  du  soin  de 
leur  nourriture,  deleur  vétement,  et  de  toutes  les 
nécessités  corporelles ,  dans  la  santé  comme  dans 
la  maladie.  Ce  sont  ees  doyens  qui  prennent  ce  soin : 
ils  veillent  sur  l'économie  et  sur  les  besoins  des  fré- 
res.  C'est  á  eux  á  ordonner  les  dioses  dont  la  fai- 
blesse  de  la  nature  ne  se  peut  passer  ,  rendant 
néanmoins  compte  de  tout  á  celui  qu'ils  appellent 
leur  pére. 

«  Et  quant  á  ees  peres,  ils  sont  trés-saints  dans 
leurs  moeurs ,  et  trés-habiles  dans  la  science  di- 
vine ;  ils  n'ont  rien  que  de  noble  et  de  relevé  dans 
toutes  leurs  actions  et  dans  toute  leur  conduite ; 
ilsgouvernentles  autres,  qu'ils  appellent  leurs  en- 
fants,  sans  orgueil  et  sans  insolence;  ils  comman- 
dent  avec  grande  autorité,  et  on  leur  obéit  avec 
grande  affection. 

« Tous  ees  Solitaires  sortent  de  leurs  cellules  sur 
la  fin  dujour,  et  s'assemblent  pour  entendre  leur 
pére,  n'ayant  point  encoré  mangé  de  toute  la  jour- 
née.  Ils  ne  sont  pas  moins  de  trois  mille  sous  cha- 
qué pére,  et  il  y  en  a  méme  quelquefois  beaucoup 
davantage.  Ils  écoutent  ses  paroles  avec  un  zélein- 
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croyable  et  dans  un  silence  merveilleux ;  et,  selon 
que  ses  discours  les  touchent,  ils  marquent  les  mou- 
vements  et  les  affections  de  leurs  coeurs  par  des 
soupirs  ou  par  des  larmes,  mais  si  modestes  et  si 
tranquilles  qu'ils  n'excitent  aucun  bruit. 

«  L'exhortation  étant  finie,  ils  vontprendre  leur 
repas,  oú  ils  ne  mangent  qu'auíant  qu'il  estnéces- 
saire  pour  la  conservation  de  la  vie  et  de  la  santé, 
réprimant  la  concupiscence  ,  de  peur  qu'elle  ne 
commette  quelque  excés,  dans  les  choses  mémesles 
plus  simples  et  les  plus  viles,  de  sorte  qu'ils  ne 
s'abstiennent  pas  seulement  de  la  chair  et  du  vin, 
pour  dompter  les  mouvements  de  la  volupté,  mais 
encoré  ele  beaucoup  de  viandes  qui  excitent  d'au- 
tant  plus  l'appétit  qu'elles  semblent  plus  purés  á 
quelques-uns  ;  se  trouvant  des  personnes  qui  veu- 
lent  autoriser  le  désir  déréglé  des  mets  délicats  par 
cette  raison,  non-seulemeut  mauvaise,  mais  extra- 
vagante ,  savoir  :  qu'on  en  fait  assez  en  ne  man- 
go a  ni  que  des  aliments  maigres. 

«  Que  s'il  reste  quelque  chose  aprés  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  vivre ,  ce  qui  arrive  souvent  á 
cause  de  la  grandeur  du  travail  de  leurs  mains  et 
de  la  modération  de  leurs  repas,  on  le  distribue 
aux  pauvres  avec  plus  de  soin  que  ceux  qui  le  distri- 
buent  n'en  ont  eu  de  l'amasser  3  car  ils  ne  travail- 
lent  pas  pour  avoiren  abondance  ce  qu'il  leur  faut 
pour  leur  nourriture ;  au  contraire,  ils  ne  souffrent 
jamáis  qu'il  demeure  rien  chez  eux  qui  ne  leur  soit 
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absolumeüt  néeessaire ,  jusque-lá  qu'iís  envoient 
des  vaisseaux  chargés  de  vivres  en  des  lieux  oü  les 
habitants  soní  pauvres.  Mais  e'est  assez  parler  de 
ee  qüi  est  su  de  tout  le  monde. 

« Certes ,  quancl  j'aurais  dessein  de  louer  ees 
mceurs,  cette  vie,  cet  ordre,  cet  instituí,  je  ne  le 
pourrais  pas  faire  selon  la  dignité  du  sujet ;  et  je 
craindrais  que,  si  j'ajouíais  la  magnifieence  des 
louanges  á  la  simpíicité  deeette  relation,  on  ne  crüt 
queje  jugerais  n'y  avoir  pas  assez  de  beauté  dans 
les  choses  pour  étre  agréables  par  elles-mémes.  » 

Mais  la  peinture,  mes  f  re  res,  que  saint  Basile 
no us  fait  de  cette  profession  si  sainte  est  quelque 
chose  de  si  élevé  et  de  si  granel  que  je  vous  p ri- 
vera is  d'une  consolation  et  d'une  instruction  tout 
á  fait  importante  si  je  ne  vous  la  rapportais  dans  le 
detall.  «J'appelie  vivre  dans  une  communauté par- 
faite,  dit  eegrand  évéque  et  ce  grand  Solitaire  tout 
ensemble1,  lorsqu'on  en  a  banni  toute  propriétéde 
biens,  qu'on  en  a  retranché  toute  opposition  de 
sentiments,  toutes  sortes  de  troubles,  de  contesta- 
tions  et  de  disputes  ;  que  toutes  choses  y  sont  com- 
munes  :  les  ames,  les  pensées,  íes  corps,  et  tout  ce 
qui  peut  élre  nécessaire  pour  leur  nourriture  et 
leur  conservation  ;  lorsqu'on  y  posséde  Dieu  en 
comraun  par  un  méme  commerce  de  piété,  qu'on  y 
a  les  rnémes  combáis  et  les  mémes  íravaux  ,  et 
qu'on  y  espere  les  mémes  couronoes  ;  en  fin,  quand 

(í)  Goiistt  íüonasi.,  c.  Í8. 
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plusieürs  n'y  fontqu'un  seul,  et  quun  seul  seren- 
contre  en  plusieürs. 

«  Y  a-t-il  rien  qui  égale  une  telle  société ,  ríen 
qui  soit  ni  plus  achevé  ,  ni  plus  heureux  que  cette 
afíinité  et  cette  unión  si  intime?  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  charmantque  cette  conspiration  des  mceurs 
et  des  ames?  Des  gens  qui  sont  venus  de  pays  et  de 
nations  différentes  se  trouvent  unís  dans  une  con- 
formité  si  paría  i  te  qú'oh  ne  voit  qu'une  seule  ame 
en  plusieürs  corps  ,  et  que  plusieürs  corps  ne  pa- 
raissent  que  les  organes  d'une  seule  ame.  S'ii  y  en 
a  quelqu'un  d  entre  eux  qui  soit  atíaqué  de  queíque 
infirmité  dans  le  corps,  plusieürs  compalissent  á 
son  mal ;  si  un  auíre  a  recu  quelque  plaie  dans 
Fáme  et  qu'il  soit  tombé  dans  le  peché,  plusieürs 
s'appliquent  á  le  guérir  et  á  le  relever  de  sa  chute. 

« lis  sont  également  les  maítres  et  les  serviteurs 
lesunscles  autres  5  et,  conservant  une  liberté  in- 
vincible,  ils  s'entre-donnent  des  marques  d'une  ser- 
vitude  exacte,  qui  n'est  causée  ni  par  la  nécessité, 
ni  par  l'infortune,  ni  par  la  violence,  qui  remplit 
toujours  de  douleurs  ceux  qui  la  souffrent,  mais 
qui  est  le  pur  eíFet  d'une  élecíion  toute  libre  et 
toute  pleine  dejóse,  la  chanté  faisant  que  des  per- 
sonnes  libres  s'assujettissent  les  unes  aux  a u tres, 
et  gardent  leur  liberté  par  le  choix  libre  qu'elles  en 
ont  fait. 

« Ces  hommes  sont  de  parfaits  imifateurs  de  no- 
tre  Sauveur  et  de  H  vie  qu'il  a  menée  dans  sa  cha  ir 
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mortelle.  Car,  de  méme  qu'en  formant  la  compa- 
gniede  ses  disciples  il  leur  a  rendu  toutes  dioses 
communes,  et  qu'il  s'estdonné  lui-méme  en  eom- 
raun  á  ses  Apotres,  ainsi,  les  Solitaires  se  soumet- 
tant  á  leur  supérieur  et  observant  la  regle  de  leur 
instituí,  iís  expriment  parfaitement  laconversation 
de  Jésus-Christ  et  celle  des  Apotres.  Le  soin  qu'ils 
ont  de  garder  entre  eux  une  communauté  parfaite 
les  rend  de  zélés  imitateurs  de  la  vie  des  Auges. 
Car,  commeiln'y  a  ni  contention,  ni  querelles,  ni 
différends  entre  les  Anges  ;  que  chacun  d'eux  pos- 
séde  les  biens  de  tous  les  autres,  et  que,  tous  en- 
señable, ils  jouissent  pleinement  de  leurs  avaníages 
particuliers  ;  que  leurs  richesses  ne  sont  point  de 
ees  biens  matériels  qu'on  puisse  borner,  ni  qu'on 
doive  partager  pour  les  besoins  de  plusieurs  ;  que 
leurspossessionsu^ont  rien  de  terrestre,  et  que  leur 
trésor  est  tout  spirituel ;  cela  fait  que  cbacun  con- 
serve ses  propres  avantages  sans  diminution,  et 
qu'ils  sont  également  riches  en  se  les  communi- 
quant  les  uns  aux  autres,  sans  jalousie  et  sans 
peine.  Et  véritablement  toute  la  richessedes  Anges 
n'étant  rien  que  la  contemplaron  du  souverain 
bien  et  la  trés-claire  intelligence  des  vertus ,  tous 
peuvent  s'y  éíever,  tous  peuvent  l'acquérir,et  cba- 
cun d'eux  peut  l'avoir  et  la  conserver  en  son  par- 
ticulier.  Voilá  ce  que  sont  les  véritables  Solitaires. 
Comme  ils  sont  détachés  de  ton  tes  les  dioses  de  la 
terre  et  qu'ils  sont  uniquement  appliqués  á  celles 
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du  Ciel,  ils  possédent  tous  ensemble,  et  chacun  en 
particulier,  un  méme  bien  par  une  communication 
qui  est  exempte  de  toute  división  et  de  tout  partage. 

«  Que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  j'aie  fait  tout  ce 
détail  pour  exagérer  l'état  et  le  mérite  de  la  vie 
solitaire;  car  ma  parole  est  bien  plus  capable  de 
rabaisser  par  sa  faiblesse  une  cbose  si  grande  que 
non  pas  de  la  rehausser  par  sa  forcé  et  par  sa  puis- 
sance;  dans  le  fond,  je  n'ai  point  eu  d'autre  des- 
sein  que  ele  faire  connaífre,  autant  qu'il  me  serait 
possible,  la  grandeur  et  rexcellence  d'une  profes- 
sion  si  relevée.  Qu'y  a-t-il  en  ce  monde  que  Ton 
puisse  lui  ágaler?  C'est  la  qu'on  voit  un  pére  qui 
imite  notre  Pére  céleste,  et  des  enfants  qui  s'effor- 
cent  de  rendre  á  leur  supérieur  des  témoignages 
de  leur  affection;  des  enfants,  dis-je,  qui  n'ont 
qu'un  méme  coeur,  qui  donnent  íous  ensemble  la 
main  á  leur  pére  pour  recevoir  sa  conduite  dans  la 
pratique  des  actions  de  vertu,  et  qui,  ne  regardant 
point  la  nature  comme  la  cause  de  cette  sainte  in- 
telligence,  la  font  dépendre  d'une  raison  plus  forte 
et  plus  noble,  qui  est  la  gráce  et  l'opération  du 
Saint-Esprit. 

«  Quelle  image  pourrait-on  trouver  ici-bas  ca- 
pable d'exprimer  l'éminence  de  leur  vertu?  Assu- 
rément  il  n'y  en  a  point  sur  la  terre,  et  on  ne  sau- 
rait  la  rencontrer  que  dans  le  Ciel.  Le  Pére  que 
nous  y  avons  est  impassible ;  il  conduit  les  hom- 
mes  sans  passion,  par  sa  raison  toute  seule.  Les 
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enfants  de  ce  Pére  sont  incorruptibles  :  c'est  Fin- 
corruption  qui  les  a  produits.  La  charité  lie  tout 
ce  qui  est  dans  le  Ciel,  et  c'est  la  méme  charité 
qui  les  unit  sur  la  terre.  Le  démon  perd  courage; 
il  n'oserait  attaquer  un  bataillon  si  redoutable ;  il 
ne  se  sent  pas  assez  forí  pour  rien  entreprendre 
contre  des  ennemis  si  concertés  et  si  préparés  au 
eombat,  et  partieuliérement  voyant  que  ceíte  cha- 
rité et  cet  esprit,  qui  les  unit  d'une  maniere  si 
étroite,  íeur  sert  comme  d'un  bouclier  qui  les  cou- 
vre  et  qui  em peche  qu'ils  ne  trouvent  le  moindre 
jour  pour  leur  faire  aucune  attaque. 

«  Si  vous  considérez  quelle  a  été  la  conspira- 
non  des  sept  Machabées  dans  Ies  combáis,  vous 
írouverez  que  celle  de  ees  saints  Sol  i  taires  est  plus 
ardente  et  plus  animée.  C'est  d'eux  que  le  Pro- 
p  lié  te  a  voulu  parler  dans  ses  Cantiques,  lorsqu'il 
a  dit  que  c'est  une  chose  excellente  et  agréable 
que  de  voir  des  fréres  unis  ensembíe  dans  une  par- 
faite  unité  x,  voulant  exprimer  par  le  terme  d'ex- 
cellent  la  sainteté  de  leur  élat,  et  par  ceíui  d'a- 
gr cable  la  douceur  qui  se  reneontre  dans  cette 
entiére  unión  des  cceurs  et  des  esprits,  et,  pour 
rnoi,  j'estime  que  ceux  qui  se  rendent  fidéles  dans 
la  pratique  d'une  vie  si  sainte  imitent  de  prés  celle 
qu'on  mérie  dans  le  Ciel.  » 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin,  mes  fréres,  de  re- 
eourir  á  la Palestine  ni  á  la  Thébaíde,  ni  de  chercher 

(1)  P^al.  C\\\]\,  t, 
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des  instritments  et  des  exetripíes  daÁs  Íes  temps  si 
éloignés,  puisque  nous  en  avons  de  domestiques  et 
de  présents.  Si  nous  considéróns  de  prés  la  régle  de 
saint  Benoít,  ce  qu'il  a  prescrit  a  tous  ceux  qui  la  pro- 
íessent,  et  les  obligations  qu'il  leur  impose,  nous  y 
Irouverons  une  copie  fidéle  et  un  retracement  vé- 
ritable  de  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  les  monasté- 
res  de  l'Orient.  Ce  grand  Saint  adresse  sa  regle  á 
des  hommes  dont  Femploi  principal  doit  étre  de 
combatiré  contre  ieurs  vices  et  leurs  passions,  sous 
les  enseignes  de  Jésus-Christ,  avec  les  armes  d'une 
obéissance  exacte  et  fidéle     il  veut  qu'ils  aient 
incessamment  sesjugements  devant  les  yeux  2,  et 
qu'ils  considérent  les  peines  dont  il  punirá  les  cri- 
mes  des  méchants  et  les  couronnes  dont  il  récom- 
pensera  la  fiel  él  i  té  des  justes.  II  veut  qu'ils  s'obser- 
vent  avec  tant  de  vigilance  et  qu'ils  réglent  avec 
tant  de  soin  les  moindres  de  leurs  pensées,  les  mou- 
vements  de  leurs  coeurs,  de  leurs  mains,  de  leurs 
pieds,  de  leurs  yeux  ,  de  leurs  langues,  qu'il  ne 
leur  échappe  jamáis  rien  qui  ne  soit  digne  de  la 
perfection  de  leur  état,  et  que  toute  leur  conduite 
soit  irrépréhensible3.  II  veut  que  les  fréres  vivent 
dans  une  unión  si  parfaite  qu'il  n'y  ait  entre  eux 
ni  división ,  ni  dispute,  mais  une  émulation  sainte 
qui  fasse  qu'ils  essaient  á  l'envi  les  uns  des  au- 
tres  de  se  rendre  en  toutes  rencontres  des  mar- 
ques ele  leur  ebarité,  de  leur  respect  et  de  leur 

(1)  Prolog,  jn  Rog.  —  (2)  C.  7,  —  (3)  C.  72. 
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déférence.  ii  veut  qu'ils  aiment  leur  supéríeur 
d'une  amitié  eordiale ;  qu'ils  exécutent  ses  ordres 
et  ses  yolontés  comme  celles  de  Dieu  1 ;  qu'ils  imi- 
tent  Jésus-Christ  dans  ses  humiliations,  ses  abais- 
scments  et  ses  souffrances;  qu'ils  se  mettent  sous 
les  pieds  de  tout  le  monde  par  la  disposition  d'une 
humilité  sincere;  qu'ils  s'éloignent  en  tout  des 
máximes  et  des  conduites  des  gens  du  siécle  2,  et 
qu'ils  soupirent  sans  cesse  aprés  les  ehoses  éter- 
nelles  de  toute  la  capacité  de  leurs  ámes  3  ;  enfin  il 
veut  qu'ils  s'élévent  par  les  exercices  d'une  piété 
continuelle  á  cette  charité  consommée  qui,  ban- 
nissant  toute  erainte,  fait  que  les  hommes  servent 
Dieu  sur  la  terre  comme  les  Anges  le  servent  dans 
leCiel,  c'est-á-diresansaucunevue  des  chátiments, 
mais  par  le  seul  motif  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
par  le  pur  amour  qu'ils  portent  á  Jésus-Christ,  et 
par  la  consolation  qu'ils  ont  de  lui  plaire. 

Ce  sont  ees  divines  máximes ,  mes  fréres ,  qui 
ont  formé  toutes  ees  observances  différentes  qui 
sont  sorties  de  eette  grande  regle  comme  autant 
de  fleuves  d'une  source,  ou  plutót  d'un  abíme  de 
gráces  inépuisables  :  celles  des  Chartreux,  des 
Camaldules  ,  des  Yallombreuses,  des  Célestins  et 
tant  d'autres,  entre  lesquelles  les  Religieux  de 
l'Ordre  de  Cíteaux  se  sont  fait  une  obligation 
principale  de  prendre  et  de  suivre  en  tout  l'esprit 
de  ce  grand  Saint,  et  ont  fait  voir  en  cela  une 

(l)C.7.-(í)C.4.-(3)  C.  7. 
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eonversation  si  parfaite  et  si  achevée  qu'il  sepeut 
diré  que  les  anciens  Solitaires  n'ont  point  eu 
d'autres  avantages  sur  eux  que  celui  de  les  avoir 
précédés  dans  le  temps.  lis  se  montrérent  dans 
raffaiblissement  de  l'état  monastique  córame  des 
astres  dans  une  nuit  profonde;  ils  remplirent  le 
monde  d'un  éclat  auquel  on  ne  s'attendait  point; 
ils  parérent  l'Eglise  d'une  beauté  toute  nouvelle; 
ils  la  sanctifiérent,  et  Dieu,  par  le  mérite  et  par  la 
réputation  de  leur  sainteté,  répandit  ses  bénédic- 
tions  jusque  dans  les  pays  et  les  nations  les  plus 
barbares. 

Voici  un  monument  par  lequel  vous  eonnaítrez 
quelle  était  l'éminente  vertu  de  ees  grands  Soli- 
taires. «  Je  demeurai  pendant  quelques  jours  avec 
ce  granel  Saint ,  dit  Guillaume ,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  parlant  de  saint  Bernard  \  quoiquej'en 
fusse  tres-indigne,  et,  en  quelque  part  queje  por- 
tosse  ma  vue  ,  j'étais  rempli  d'admiration  córame 
si  j'eusse  vu  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre,  en  voyant  des  hommes  de  notre  temps  re- 
tracer  en  nos  jours  la  vie  si  parfaite  et  si  admira- 
bles des  anciens  Moines  de  l'Egypte,  nos  premiers 
péres.  Car  on  voyait  pour  lors  dans  Clairvaux 
comme  l'image  d'un  siécle  d'or,  puisque  des  hom- 
mes illustres,  qui  avaient  été  riches  et  honorés 
dans  le  monde ,  se  gloriüaient  dans  la  pauvreté 
de  Jésus-Christ,  et  plantaient  une  Egiise  par  leur 
(l)Gmll,  Abb,  S.  Theod.,1.  lt  de  vit.  S.  Bern.,  c.  10. 
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sang,  par  leurs  travaux  et  par  leurs  peines,  par 
la  faim ,  la  soif,  le  froid  et  la  nudité ;  acquérant 
á  cette  maison,  par  la  persécution  ,  par  les  in- 
jures  et  par  les  nécessitás  qu'ils  ont  souffertes,  les 
commodités  et  la  paix  dont  elle  jouit  maintenant. 
Us  ne  pensaient  pas  tant  á  vivre  pour  eux  que 
pour  Jésus-Christ  et  pour  les  fréres  qui  devaient 
servir  Dieu  dans  cette  abbaye.  lis  ne  se  mettaient 
point  en  peine  de  ce  qui  leur  manquait,  pourvu 
qu'ils  laissassent  aprés  eux  de  quoi  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  maison,  en  telle  sorte  néanmoins 
qu'on  ne  laissát  pas  d'y  pratiquer  la  pauvreté 
volontaire  qu'on  y  avait  embrassée  pour  Jésus- 
Christ. 

«  D'abord  que  Ton  descendait  de  la  montagne, 
et  que  l'on  était  prét  d'entrer  dans  Clairvaux,  on 
reconnaissait  Dieu  de  toutes  parts  dans  ce  mona- 
stére,  et  celte  val  lee  muetíe  publiait,  par  la  sim- 
plicité  des  bátiments,  i'humililé  des  pauvres  de 
Jésus-Christ  qui  l'habitaient;  et  ceux  qui  arri- 
vaient  dans  celte  vallée  qui  était  pleine  d'hommcs, 
et  oú  il  n'était  pas  perniis  á  personne  d'étre  oisií', 
tous  travaillant,  et  ehacun  étant  occupé  a  l'oii- 
vrage  qu'on  lui  avait  ordonné,  y  trouvaient  au  mi- 
lieu  du  jour  un  silence  pareil  á  celui  du  rnilieu  de 
la  nuit.  Le  seul  bruit  qu'ils  y  entendaient  était  le 
son  des  différents  ouvrages  des  mains,  ou  celui  de 
lavoix  des  Fréres  lorsqu'ils  chantaient  les  lbu.au- 
ges  du  Seigneur.  la  renommée  de  ce  graníí  si- 
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leuee  et  l'ordre  qü'ils  gartlaient  pour  le  Cónáérvcr 
imprimait  une  telle  révérence,  dans  l'esprit  des  sé-» 
culiers  mémes  qui  y  survenaient,  qu'ils  erai- 
gnaient  non-seulement  de  diré  des  choses  mau- 
vaises  ou  inútiles,  mais  encoré  d'en  diré  quelqu'une 
qui  ne  füt  pas  assez  sérieuse  et  assez  grave. 

«  La  soiitude  de  ce  désert,  dans  lequel  ees  ser- 
viteurs  de  Dieu  demeuraient  caches,  qui  était  en- 
vironné  d'une  forét  sombre,  épaisse  et  resserrée 
entre  des  montagnes  voisines  qui  le  pressaient  de 
toutes  parts ,  représentait  en  quelque  sorte  la 
grotte  de  notre  pére  saint  Benoít,  oú  il  fut  trouvé 
par  les  bergers,  córame  s'ils  eussent  voulu  garder 
encoré  quelque  forme  de  la  demeure  et  de  la  soii- 
tude de  celui  dont  ils  voulaient  imiter  la  vie;  car, 
bien  qu'ils  fussent  tous  en  si  grand  nombre,  ils  ne 
laissaient  pas  d'étre  Sólita  i  res,  et  l'ordre  seíon  le- 
quel la  charité  était  réglée  faisait  qu'encore  qu'ils 
fussent  beaucoup  dans  ce  lieu-lá,  ils  ne  laissaient 
pas  toutefois  d'étre  comme  seuls,  parce  qu'au  lieu 
qu'un  homme  qui  est  dans  le  déréglement  et  dans 
le  désordre  se  tient  lieu  á  lui-méme  d'une  troupe 
et  d'une  multitude  d'hommes  lorsqu'il  est  tout 
seul,  ici,  au  contraire,  par  l'unité  de  l'esprit  et 
par  la  régularité  du  silence  d'un  si  grand  nombre 
de  personnes ,  chacun  d'eux  en  particulier  était 
comme  seul,  et  l'ordre  de  la  discipline,  qui  réglait 
leurs  paroles  et  leurs  actions ,  conservait  la  soii- 
tude du  coeur  parmi  la  multitude  et  la  compagnie. 
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«  Si  leurs  maisons  et  leurs  bátiments  étaient 
simples ,  leur  fa§on  de  vivre  Pétait  aussi.  Le  pain 
qu'ils  mangeaient  semblait  plutót  étre  fait  de  terre 
que  de  son,  et  il  était  fait  du  ble  que  la  terre  de 
ce  désert  stérile  produisait  á  peine,  quoiqu'elle 
füt  cultivée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  travail 
par  les  Fréres.  Les  autres  viandes  dont  ils  se  nour- 
rissaient  n'avaient  presque  point  d'autre  goüt  que 
celui  que  la  faim  ou  Pamour  de  Dieu  leur  donnait, 
et  méme  les  novices  avaient  tant  de  simplicitó 
dans  leur  ferveur  qu'ils  trouvaient  que  ees  mets 
étaient  encoré  trop  délicats,  et,  considérant  comme 
du  poison  tout  ce  qui  causait  du  plaisir  á  celui  qui 
le  mangeait,  ils  refusaient  ees  dons  de  Dieu,  á 
cause  de  la  douceur  et  du  goüt  qu'ils  y  sentaient. » 

C'est  sur  ees  témoignages,  mes  fréres,  qu'il  faut 
que  vous  jugiez  de  Pétat  des  Cénobites;  c'est  par 
les  paroles  et  par  les  actions  des  Saints  que  vous 
devez  connaitre  la  véritó  d'uneprofession  si  sainte. 
En  voilá,  ce  me  semble,  assez  pour  vous  consoler ; 
car  si  vous  ne  pouvez  présentement  habiter  les  dé- 
serts,  vous  pouvez,  comme  nous  Pavons  deja  dit, 
en  imitant  ees  saints  Moines,  dont  nous  vous  rap- 
portons  des  choses  si  rareset  si  touchantes,  acqué- 
rir  la  períection  et  la  vertu  de  ceux  qui  les  ont 
habités. 


CHAPITRE  V. 


DE  L'ESSENCE  ET  DE  LA  PERFECTION  DE  LA  VIE 

cénobitique; 


I 

En  quoi  comiste  cette  perfection,  et  qu'est-ce  qui 
lui  est  de  plus  essentiel? 

Comme  le  dessein  de  Dieu,  mes  fréres,  en  insti- 
tuant  dans  son  Eglise  la  profession  nionastique,  a 
été  d'y  établir  des  hommes  qui  le  servissent  en  es- 
prit  et  en  vérité,  et  qui  lui  rendissent  un  cuite  tout 
pur  et  tout  saint ,  dans  un  dégagement  entier  de 
toutes  les  dioses  sensibles ,  on  ne  saurait  ne  pas 
demeurer  d'accord  que  la  premiére  et  la  principale 
obligation  d'un  Solitaire  ne  soit  de  s'appliquer  á 
Dieu  dans  le  repos  et  dans  le  silence  du  coeur ,  de 
méditer  incessamment  sa  loi,  de  se  teñir  dans  une 
désoccupation  parfaite  de  tout  ce  qui  peut  Ten  dis- 
traire ,  et  de  s'élever  avec  un  soin  et  une  applica- 
tion  continuelle  á  cette  perfection  á  laquelle  il  Ta 
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destiné,  par  un  íidéle  aceomplissemení  de  ses  vo- 
Iontés  et  de  ses  conseils. 

Comme  c'est  la  ee  qae  Dieu  s'esi  proposé  dans 
I'instiíution  de  ceí  état3  c'esL  aussi  ee  qui  luí  est 
plus  esseníiel ,  et  c'est  á  ce  point  que  toutes  les 
regles  ,  toutes  les  pratiques  de  piété  et  les  exerci- 
ces  de  pénitence  se  doivent  réduire.  On  jeüne ,  on 
ve-ille,  on  travaiile,  on  garde  le  silence,  on  fuit  les 
h 0111  mes,  on  embrasse  le  célibat,  la  pauvreté,  le 
joug  de  l'obéissance,  afin  d'obtenir  de  Dieu  ceíte 
sainteté.  qui  est  l'essence ,  le  fonds  et  la  fin  de  la 
vie  religieuse. 

Cassien  n'avait  point  d'autre  sentiment  quand 
il  nous  a  dit,  dans  la  personne  du  saint  abbé  Moise, 
«  que  le  but  d'un  Solitaire  était  la  pureté  du  cceur; 
qu'il  devait  y  tendré  par  tous  les  exercices  de  sa 
profession,  et  le  conserver  exempt  des  raoindres 
dissipations  et  des  moindres  troubles,  afin  de  Tof- 
frir  sans  cesse  á  Dieu  comme  une  hostie  d'une  sain- 
teté parfaite  :  Cor perfecium  et  mundissimum  Deo 
semperofferre,  et  intactum  a  cunctis  perlurbationi- 
bus  custodire  1 .  » 

Saint  Basile  enseigne  partout2  a  qu  un  Solitaire 
a  embrassé  une  condition  qui  surpasse  les  bornes 
déla  nalure  des  hommes,  qu'elle  n'a  rien  de  cor- 
porel  et  de  sensible  ,  qu'il  a  choisi  la  vie  et  le  par- 
tage  des  Anges,  qu'il  doit  étre  appliqué  sans  inter- 
ruption  quelconque  á  contempler  la  majesté  de 

(i)  Cass.  Coll.  I,  5.  —(2  ;  [tistit.  mou. .  seriu.  f. 
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Dieu,  et  que  la  consideraron  d'aucune  nutre  béáutá 
ne  Ten  peut  plus  distraire... »  II  d i t 1  «  que  la  pro- 
fession  religieuse  est  l'état  des  personnes  qni  se 
sont  proposé  de  ne  plus  vivre  que  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ;  que  la  sanctifieation  d'un  Reli- 
gieux  est  d'étre  attaché  á  Dieu  dans  tous  Ies  temps, 
de  toutes  ses  forces,  d'une  maniere  inseparable,  ct 
de  rechercher  de  toute  l'étendue  de  ses  soins  les 
moyens  de  luí  plaire.  » 

Saint  Jéróme  dit  «  que  les  Moines  qui  chaníent 
le  jour  et  la  nuit  les  louanges  de  Dieu  doivent  s'ac- 
quitter  de  eet  exercice  avee  autant  de  sainteté  que 
les  Martyrs  le  louent  dans  la  région  des  vivan  ts , 
puisqu'ils  sont  eux-mémes  des  Martyrs,  et  qu'ils 
sont  sur  la  terre  ce  que  íes  Angas  sont  dans  le  Ciel : 
Siquideni  et  ipsi  Martyressunl;  quod  enim  faciunt 
Angelí  in  Coelis^  hoc  Monachi  faciunt  in  terris  2.  » 

C'est  d'eux  que  saint  Grégoire  a  voulu  parler 
lorsqu'íl  a  dit  «  qu'il  y  avait  des  hommes  qui ,  ne 
se  réservant  ríen,  saerifiaient  á  Dieu  leurs  sens, 
leurs  langues,  leurs  vies,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
jamáis  regu  de  sa  main  :  Nihil  sibinietipsis  réser- 
vant ,  sed  sensum ,  Un  guaní ,  vitam  et  substaritiam 
quam  percepemnt,  omnipotenli  Deo  inimolant3.  » 

C'est  ce  que  saint  Benoít  avait  devant  les  yeux 
quand  il  a  prescrit  des  regles  pour  la  sanctifiea- 
tion de  ses  fréres,  et  qu'il  les  éléve,  par  ees  difíc- 
il) Reg.  Brev.,  q.  53.  —  (2)  In  Ps.  CXV.  —  (3)  Gregor.  hom. 
XX,  su  per  Ezech. 
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rents  degrés  d'humilité,  á  cette  charité  parfaite, 
iaquelle,  bannissant  toute  crainte,  fait  que  Ton 
observe  sans  peine,  comme  naturellement,  avec 
plaisir  ?  et  par  une  sainte  habitude ,  ce  qu'aupara- 
vant  on  n'observait  qu'avec  tremblement,  et  par 
l'appréhension  des  ehátiments  :  His  ómnibus  hu- 
militatis  gradibus  ascensis^  Monachus  mox  ad  cha- 
ritatem  Dei  peiveniet  Mam  ,  cjiue  perfecta  Joras 
mittit  timorem  1 . 

Saint  Bernard,  dans  la  división  qu'il  fait  des  di- 
verses occupations  que  les  Religieux  peuvent  avoir 
dans  les  monastéres,  n'en  admet  aucune  quin'aille 
directement  á  Dieu,  qui  ne  le  regarde,  et  dont  ilne 
soit  le  véritable  et  le  seul  objet  :  Consideremus , 
fratres,  quemadmodum  in  hac  domo  riostra  tria  hcec 
distribuerit  ordinatio  charitatis ,  Marthce  admmis- 
trationem,  Mari  ce  contemplationem,  Lazari  pceni- 
tentiam^.  Car,  soit  qu'ils  vivent  dans  les  gémis- 
sements  et  qu'ils  répandent  des  larmes  córame 
Lazare,  soit  qu'ils  imitent  la  charité  et  la  sollici- 
tude  de  Marthe  dans  leur  mínistére,  ou  bien  qu'ils 
aient  choisi  la  conteniplation  de  Marie  pour  leur 
partage,  ils  peuvent  diré,  avec  le  Prophéte  :  Oculi 
mei  semper  ad  Dominum  3 ;  qu'ils  ne  consideren^ 
que  Jésus-Christ;  que  leurs  yeux  ne  sont  ouverts 
que  pour  lui;  qu'encore  qu'ils  le  servent  différem- 
ment  ils  ne  le  perdent  jamáis  de  vue,  et  que  rien 
n'est  capable  de  les  en  distraire.  Car,  en  effet, 

(1)  V,  7.  —  (2)  Serm.  III  de  Assumptione.  —  (3)  Ps.  XXIV,  15, 
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Lazare  est  oceupé  de  ses  jugements,  Marthe  de  ses 
besoins,  et  Marie,  toute  brülante  d'un  saint  amour, 
soupire  incessamment  aprésses  beautés  infinies. 

Ce  sont  des  vérités  si  constantes,  mes  fréres, 
qu'il  ne  faut  point  d'autorité  pour  les  prouver.  II 
n'y  a  point  de  Religieux  qui  ne  doive  savoir  que  la 
religión  est  toute  spirituelle,  et  que  toute  sa  fin, 
dans  le  dessein  de  Dieu  et  dans  celui  des  hommes, 
s'ils  sont  éelairés  de  sa  lumiére,  n'est  que  la  sanc- 
tification  de  ceux  qu'il  y  appelle  :  Hcec  est  voluntas 
Dei  sanctificatio  vestra  l.  II  ne  les  separe  que 
pour  les  purifier  des  taches  et  des  impressions  ma- 
lignes qu'ils  ont  pu  recevoir  par  la  contagión  des 
dioses  matérielles  et  terrestres,  pour  les  en  pré- 
server  á  Tavenir,  et  pour  les  rendre  tous  purs  et 
tous  saints.  II  ne  les  cache  au  monde  que  pour 
leur  cacher  le  monde,  et  il  ne  les  retire  dans  le 
secret  de  sa  face  que  pour  se  les  appliquer  unique- 
ment,  en  couvrant  córame  d'un  voile  toutes  les 
dioses  et  les  personnes  desquelles  il  les  éloigne; 
de  sorte  que,  le  monde  ne  leur  étant  pas  moins 
crucifié  qu'ils  sont  crucifiés  au  monde,  ils  ne  vivent 
que  pour  Dieu,  et  n'ont  ni  de  sentiments,  ni  d'ac- 
tions,  ni  de  paroles,  que  pour  lui  diré  córame  le 
saint  Apotre  :  Mon  Dieu,  vous  étes  ma  vie,  et  je 
regarde  ma  dissolution  córame  un  bonheur;  Mihi 
vivere  Chnstus  esty  etmori  ¿nerum  '2.  Ainsi,  mes  fré- 
res, tout  l'état  et  toute  la  profession  d'un  Cénobite 

(1)  I  Thess,,  IV,  3.  —  (2)  Ad  Philipp.,  I,  21. 
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ii'est  ríen  qu'un  regare!  et  qu'uneeontinuelle  appli- 
cation  á  Dieu.  C'est  ce  qu'elle  a  de  principal  et  ele 
plus  essentiel,  et  toules  ses  autres  obligations  se 
rapportent  á  celle-lá  comme  á  leur  fin. 

II 

L'Evangile,  qui  ne  contient  rien  que  les  instruc- 
tions  que  Jésus-Christ  a  données  aux  hommes,  se 
divise  en  deuxclasses,  savoir  :  dans  ses  préeeptes, 
et  dans  ses  conseils;  et,  quoiqu'il  y  ait  proposéles 
conseils  á  tous  les  chrétiens  aussi  bien  que  les  pré- 
eeptes, néanmoins  tous  ne  sont  pas  obligés  égale- 
ment  de  les  suivre;  car  il  suffit  au  coramun  des 
chrétiens  d'observer  les  commandements,  comme 
des  moyens  absolument  nécessaires ,  et  sans  les- 
quels  ils  ne  sauraient  faire  leur  salut. 

Mais  pour  ceux  qui  veulent  tendré  á  une  vie  plus 
excellente  et  plus  parfaite,  ils  embrassent  les  con- 
seils et  les  observent;  ainsi  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  uns  et  les  autres,  c'est  que  les  premiers 
se  contentent  d'une  vie  commune  qui  consiste  a  se 
soumettre  aux  commandements  etá  les  accomplir, 
et  que  les  autres  s'élévent  á  une  vie  parfaite  par  la 
fidéliíé  avec  laquelle  ils  exécutent  les  conseils. 

C'est  une  distinction  que  Jésus-Christ  lui-méme 
a  faite,  et  qu'il  nous  a  enseignée  par  sa  parole, 
lorsqu'ayant  dit  á  ce  riche  de  l'Écriture ,  s'il  vou- 
lait  étre  sauvé ,  qu'il  gardát  les  commandements, 
et  qu'ayant  appris  de  lui  qu'il  les  avait  gardés,  il 
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luí  rápondit  :  Si  vis  perfectas  essé ,  vade,  vende 
quce  habes,  et  da  pauperibus,  el  habebis  thesaurum 
in  Coelo  y  et  veni\  et  sequere  me  l.  Si  vous  voulez 
étre  parfait,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez- 
le  aux  pauvres,  venez  et  rae  suivez  :  c'est-á-dire, 
vous  avez  exécuté  les  commándeménts,  vous  avez 
bien  íait;  mais  il  vous  reste,  pour  étre  parfait,  á 
exécuter  les  eonseils.  Renoncez  done,  córame  moi, 
aux  biens  de  la  terre ,  á  ses  oceupations  et  á  ses 
affaires,  quien  sont  inseparables,  et  vivez  córame 
vous  me  voyez  vivre.  C'est  ce  que  marque  1' Apotre 
par  ees  paroles  :  Atribulare  sicut  ipse  ambulavil 2 ; 
aimer  ce  qu'il  a  aimé,  éviter  ce  qu'il  a  évité,  esti- 
raer  ce  qu'il  a  estimé ;  étre  chaste  comme  il  Ta  élé , 
pauvre  córame  lui ,  obéissant  comme  lui;  se  sou- 
metí  re  á  tout  le  monde  comme  lui ;  soufírir  les  in- 
jures  comme  lui;  étre  humble  córame  luí;  fuir  les 
bonneurs  et  les  dignités;  prier,  veiíler,  jeúner, 
travailler  comme  lui;  en  un  raot,  pratiquer  les 
eonseils  qu'il  a  donnés  aux  hommes ,  puisqu'on  ne 
peut  ignorer  qu'il  ne  les  ait  pratiqués  lui-raéme, 
comme  nous  l'apprenons  par  ce  témoignage  de 
TEcriture  :  «  Ccepit  Jesús  faceré,  et  doce/  e  3;  Jésus- 
Christ  a  commencé  de  Taire  avant  que  d'ensei- 
gner;  »  et  encoré  par  celui-ci  :  w  Je  vous  ai  donné 
l'exemple,  afín  que  vous  fassiez  comme  j  ai  fait; 
Exemplum  dedi  vobis  ni  auemadmodum  ego Jeei 
vobis  ,  ha  et  vos  faciatis,  » 
(1)  Matth.,  VI,  19,  21.  —  (2)  T  .Tonn.,  Tí,  6,  —  (3)  Act..  í5  1, 
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Cette  vérité  étant  certaine,  on  ne  peut  pas  dis- 
convenir que  ceux  qui,  par  leur  état,  ont  promis 
á  Dieu  de  travailler  á  devenir  parfaits ,  et  á  tendré  á 
la  perfection  évangélique,  ne  se  soient  obligés  de 
suivre  les  conseiis,  eí  ne  se  soient  fait  une  obliga- 
tion  indispensable  de  les  pratiquer ;  puisque,  selon 
rinstruction  de  Jésus-Christ,  suivre  les  conseiis 
et  tendré  á  etre  parfait,  c'est  la  méme  chose.  íl 
sufüt  done ,  mes  fréres ,  pour  vous  montrer  que  les 
conseiis  sont  des  préceptes  pour  les  Religieux,  de 
vous  faire  voir  qu'ils  sont  obligés,  par  leur  état, 
de  tendré  á  la  perfection. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  dit  positivement, 
et  que  les  saints  nous  ont  confirmé  avec  tant  de 
netteté  et  de  précision  qu'on  ne  saurait  ne  pas 
connaítre  quel  a  été  en  ce  point  leur  sentiment. 
Jésus-Christ  dit  á  ce  riche,  dont  nous  venons  de 
parler,  que,  s'il  veut  étre  parfait,  il  faut  qu'il  vende 
toas  ses  biens  et  qu'il  le  suive.  N'est-ce  pas  abso- 
lument  ce  que  fait  un  Religieux  par  sa  profession  ? 
11  renonce  aux  biens  de  la  terre  par  son  voeu  de 
pauvreté  ;  il  suit  Jésus-Christ  par  l'engagement 
qu'il  prend  de  vivre  dans  la  chasteíé,  dans  l'o- 
béissance  et  dans  toutes  les  vertus  qui  en  dépen- 
dent ;  il  embrasse  un  genre  de  vie  rempli  d'ac- 
tions  de  piété,  d'exercices  de  Religión,  de  priéres, 
de  mortiíications  ,  de  renoncements ,  d'humilia- 
tions,  et  de  quantité  d'autres  pratiques  qu'on  ne 
peut  considérer  que  comme  une  imiíation  exacte 
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de  la  conduite  de  Jésus-Christ.  II  le  suit  done,  et, 
selon  son  témoignage,  le  suivre  e'est  tendré  á  la 
perfection.  II  pratique  done  les  conseils  évangé- 
liques,  et  par  conséquent  les  conseils  lui  devien- 
nent  par  son  voeu  des  préceptes. 

Pour  ce  qui  est  des  Saints,  il  n'y  a  rien  qu'ils 
aient  plus  enseigné  que  cette  vérité. 

Vous  lisez  dans  les  ouvrages  de  saint  Denis1 
«  que  les  Religieux  n'exprimaient  rien  dans  leur 
profession  sinon  qu'ils  renoncaient  á  toutes  les 
choses  sensibles  et  passagéres ,  et  á  tout  ce  qui 
pouvait  les  détacher  de  l'union  intime  et  insépara- 
ble  qu'ils  étaient  obligés  d'avoir  avec  Dieu.  Ce 
grand  Saint  dit  que  le  prétre  qui  les  recevait  á 
profession  leur  demandait  s'ils  ne  renoncaient  pas, 
non-seulement  á  toute  vie  distraite  et  partagée, 
mais  encoré  á  toute  pensée  de  disssipation ;  qu'il 
leur  exposait  ensuite  cet  état  tout  parfait  qu'ils  al- 
laient  embrasser,  en  leur  déclarant  qu'une  vie 
mediocre  ne  leur  convenait  plus  ,  et  qu'ils  étaient 
obligés  den  mener  une  d'une  excellence  consom- 
mée  et  de  tendré  á  l'unité  divine;  il  dit  que  les 
choses  qui  sont  permises  á  ceux  qui  sont  dans  un 
genre  de  vie  commun  leur  sont  interdites  pour 
jamáis  ;  qu'ils  doivent  tendré  et  s'élever  á  la  res- 
semblance  de  Dieu  par  des  ver  tus  toutes  vives  et 
toutes  particuliéres...  »  Et  dans  i'énumération 
qu'il  fait  des  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 

(1)  Hierar.  Eccles.,  c.  «. 
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que,  aprés  avoir  nominé  les  prétres  et  Ies  évóques, 
qu'íl  appeíle  semblables  á  Dieu,  ceux  qui  ne  peu- 
vent  pas  encoré  étre  présenls  aux  saints  mystéres, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  purifiés  ,  et  ensuite  ceux 
auxquels  il  est  permis  d'y  assister,  qui  sont  les 
peuples,  il  ajoute  á  la  fin  que  le  rang  des  Moines 
est  le  rang  des  parfaits. 

Saint  Basile ,  qui  a  écrit  de  ees  matiéres  avec 
plus  d'étendue  et  plus  d'applieation  ,  dit  en  par- 
lant  aux  Religieux  1 :  «  Comme  vous  éíes  déjá  sor- 
tis  de  cette  enfance  en  Jésus-Ghrist ,  eí  que  vous 
n'avez  plus  besoin  de  lait,  mais  que  vous  étes  ca- 
pables  d'une  nourriture  plus  solide  pour  perfec- 
tionner  en  vous  l'homme  intérieur,  il  faut  vous 
donner  des  comraandements  relevés,  dont  la  pra- 
iique  embrasse  tous  les  devoirs  de  la  vérilé,  et 
eomprend  toute  l'étendue  de  la  cha  rilé  qu'on  doit 
avoir  pour  Jésus-Ghrist...  »  Et  dans  un  autre  en- 
droit 2  :  «  Avancez-vous  dans  la  vertu,  afin  d'ap- 
procher  des  Anges ;  passez  votre  vie  dans  votre 
cellule,  en  louant  Jésus-Ghrist  le  jour  et  la  nuit, 
imitant  en  cela  les  Chérubins.  » 

C'était  le  sentiment  des  Solitaires  de  l'Egypíe 
et  de  la  Thébai'de3,  comme  on  le  voit  dans  le 
témoignage  du  saint  abbé  Pynuphe,  qui  représen- 
tait,  á  ceux  qu'il  admeltait  á  la  profession  reí i- 
gieuse,  «  qu'ils  étaient  obligés  de  s'attacher  trés- 

(1)  Regí,  fus,  qusest.  IV.  «—(2)  Serm,  I  de  Inst.  Monach.  — 
(3)  C;iss.  In.^tií.,  ].  I. 
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intimement  á  Jésus-Christ;  que  Dieu  menace  d'un 
supplice  époavantable  ceux  qui ,  aprés  s'étre  en- 
gagés  dans  la  vie  religieuse,  s'acquittent  des  de- 
voirs  d'unevie  sisainte  d'une  maniere  commune... 
et  qui  n'auront  pas  répondu  par  la  sainteté  de 
leurs  actions  á  la  profession  qu'ils  ont  embras- 
sée...  qu'un  Religieux  est  un  liomme  qui  est  mort 
au  siécle ,  á  ses  oeuvres  et  á  ses  affections,  qui  est 
crucifié  au  monde ,  comme  le  monde  est  crucifié 
pour  lui...  et  que  les  yeux  de  son  ame  doiventétre 
incessamrnent  attachés  au  lieu  oú  il  doit  croire 
qu'il  est  prét  d'aller  á  chaqué  moment. » 

Saint  Jéróme  écrit1  á  Héliodore,  qui  s'était  re- 
tiré avec  lui  dans  le  désert ,  a  qu'il  avait  promis  á 
Dieu  d'étre  parfait,  et  que,  ne  l'étant  pas  aprés  s'y 
étre  engagé,  il  s'est  moqué  de  Dieu.  » 

Saint  Jean  Climaque  dit2 « que  le  véritable  Soli- 
taire  est  un  homme  qui  retrace  dans  un  corps  ma- 
tériel  et  corrompu  l'état  d'un  esprit  incorporel.  » 

Saint  Benoit3  veut  que  ceux  que  Fon  recoit  á 
profession  cherchent  Dieu  purement,  qu'iis  aient 
de  l'empressement  á  donner  des  marques  de  la 
destruction  de  leur  volonté  par  leur  obéissance,  et 
de  leur  sincere  humilité  par  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  souffriront  les  opprobres  ;  qu'ils  soient  toujours 
préparés  a  endurer  avec  patience  les  ignominies 
et  les  injures,  qu'ils  renoncent  á  eux-mémes  en 
toutes  choses,  et  que  leur  assujettissement  soit  si 

(t)  Ep,  ad  Heliod,  —  (2)  Gracl.  I,  art.  IV.  ^  (3)  Reg.,  c,  58. 
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entíer  qu'iís  ne  puissent  disposer  en  rien  du  monde, 
ni  de  leur  corps,  ni  de  ieur  ame  :  Quibus  nec  cor- 
pora,  nec  volúntales  licet  habere  in  propria  potes- 
tate  l.  Peut-on  désirer  une  perfection  plus  élevée? 
et  peut-on  croire  que  ceux  qui  se  sont  engagés  á 
vivre  selon  cette  régle  ne  se  soient  pas  engagés  á 
tendré  á  une  souveraine  perfection  et  á  la  pratique 
des  conseils  évangéliques  ? 

Saint  Bernard  dit  á  ses  fréres2,  pour  leur  mon- 
trer  queile  est  Texcellence  de  leur  vocation,  «que 
Dieu  ne  les  a  pas  seulement  mis  au  nombre  de  ses 
élus,  mais  qu'il  les  a  appelés  dans  la  société  des 
parfaits :  Non  solum  in  numerum  electorum  suscepil, 
sed  vocavit  ad  collegium  perfectorum.  » 

Saint  Thomas  dit3  «  que  la  Religión  n'est  pas 
Fétat  d'une  perfection  acquise ,  mais  qu'elle  en- 
ferme l'obligation  de  tendré  á  l'acquérir,  et  que 
les  Religieux  sont  ceux  qui  consacrent  totalement 
et  leurs  personnes  et  tout  ce  qui  leur  appartient 
au  service  de  Jésus  -  Christ  :  Religiosi  sunt  Mi, 
c¡ui  se  suaque  totaliter  divino  servido  mancipant , 
cjuasi  holocaustum  Deo  offerentes.  Et,  dans  ees 
derniers  temps,  tous  ceux  qui  ont  parlé  sur  ce 
sujet  conviennent  dans  ce  méme  sentiment. 

II  s'ensuit  óvidemment  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  rapporter  que  les  Religieux  sont  obligés 
par  leur  état  de  tendré  á  la  perfection,  qu'ils  ne 


(1)  G.  33.  —(2)  Serm,  XXVII,  de  divers.— (3)  Queest.  CLXVI, 
art.  i  et  2.—=  2, 2, 
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sauraient  ne  le  pas  faire  sans  violer  ce  qui  M  est 
le  plus  essentiel,  et  sans  manquer  á  l'engagement 
qu'ils  ont  pris  devant  Dieu ;  et  comme  nous  appre- 
nons,  par  les  instructions  que  Jésus-Christ  nous 
a  données,  qu'étre  parfait  et  tendré  á  la  perfection 
c'est  pratiquer  ses  conseils,  il  faut  par  nécessité 
demeurer  d'accord  qu'un  Religieux  est  obligé  de 
pratiquer  les  conseils  évangéliques,  ou  plutót  que 
ees  conseils  luí  deviennent  des  préceptes. 

Entre  ees  conseils,  les  uns  ne  recoivent  aucune 
dispense,  savoir  :  la  pauvreté ,  la  enástete,  l'o- 
béissance,  et  toutes  les  autres  vertus  qui  en  sont 
les  suites  et  qui  les  accompagnent ;  c'est-á-dire 
que  ce  Religieux  doit  tendré,  autant  qu'il  lui  est 
possible,  a  acquérir  la  pureté  du  coeur,  si  prescrite 
par  les  Saints,  aussi  bien  que  la  pureté  des  sens, 
qui  sans  cela  lui  serait  mutile;  á  s'avancer  de  toutes 
ses  torces  dans  l'humilité,  puisque  la  Religión,  selon 
saint  Bernard,  n'est  qu'un  état  d'abjeclion;  á  se 
mepriser  lui-méme,  et  á  s'estimer,  comme  il  est 
porté  dans  la  Régie  de  saint  Benoít1 ,  le  dernier  de 
tous  les  hommes  ;  á  témoigner  dans  toutes  ses 
ceuvres  que  cette  disposition  est  dans  le  fond  de 
son  coeur;  á  souffrir  toutes  sortes  d'opprobres, 
d'injures  et  d'ignominies  ;  á  renoncer  á  lui-méme 
en  toutes  sortes  de  rencontres,  et  á  se  dépouiller 
de  toute  volonté  propre,  tant  pour  ce  qui  regarde 
son  corps  que  pour  ce  qui  regarde  son  esprit  5  á 

(i)ReR.,c.  7. 
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donner  des  marques  d'un  désintéressementet  d'une 
pauvreté  entiére  lorsqu'il  en  trouvera  les  occa- 
sions ;  á  exercer  á  l'égarcj  de  ses  fréres  une  cha- 
rité  qui  passe  le  eommun  des  chrétiens  ;  á  édifier, 
á  servir  d'exemple,  et  á  faire  paraítre  dans  toutes 
ses  actions  et  dans  toute  sa  conduite  une  piété  qui 
éclaire  le  monde,  qui  serve  de  lumiére,  et  qui 
montre  la  voie  de  la  vérité  et  du  salut  á  ceux  qui 
vivent  dans  les  ténébres  et  les  engagements  du 
siécle;  et  enfin  á  soutenir  l'Eglise  par  le  mérite  de 
ses  priéres  et  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Les  autres  conseils,  córame  sont  le  silence,  les 
jeünes,  l'abstinence  de  la  viande,  méme  dans  l'ex- 
trémité  de  la  vie,  les  couches  dures,  les  veilles,  la 
nudité  des  pieds,  la  discipline,  le  cilice,  les  orai- 
sons,  la  psalmodie,  enfin  les  pratiques  principales 
établies  dans  les  observances,  obligent  tellement 
le  Religieux  qu'il  ne  peut  s'exempter  par  la  i- me  me 
de  les  observer  sans  quelque  peché,  s'il  n'a  une 
raison  juste  et  une  nécessité  véritable,  et  sans  pe- 
ché moríel  s'il  s'en  exempte  avec  mépris  l.  Toutes 
ees  pratiques  ne  laissent  pas  d'étre  soumises  á  l'au- 
torité  des  supérieurs,  lesquels  peuvent  en  accorder 
la  dispense  par  des  causes  et  des  considérations 
legitimes,  ce  qui  néanrnoins  doit  s'entendre  des 
conseils,  qui  sont,  selon  letat  de  chaqué  Religieux 
en  particulier,  conformes  á  sa  profession  et  á  l'ob- 
servance  dans  laquelle  il  est  engagé. 

(t)  S,  Bcrn.,  de  Pr?ec.  et  disp,,  c.  12.  Cass,  CoJl,  I,  7, 
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C'est  ce  que  saint  Thomas  explique  positivement 
quand  il  dit  que  le  Religieux  n'est  point  tenu  á 
toutes  sortes  de  conseils,  pourvu  que  ceux  qu'il 
néglige  il  ne  les  néglige  pas  par  mépris ;  mais  qu'il 
est  expressément  tenu  de  pratiquer  eeux  qui  lui 
sont  prescrits  et  marqués  par  la  régle  dont  il  a  fait 
profession  :  Ad  illa  quce  determínate  sunt  ei  taxata, 
secundum  regulam  quam professus  est 1 .  Et  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  ce  Saint  régle  les  conseils 
selon  la  profession  des  Religieux,  car  autrement 
un  Religieux  se  trouverait  engagé  á  des  exercices 
de  piété  opposés  á  son  état;  et  puis  il  y  en  a  qui, 
supposant  une  vertu  consommée  et  une  perfection 
acquise,  ne  peuvent  teñir  lieu  de  préceptes  aux 
Religieux,  puisqu'ils  ne  sont  obligés  que  de  tendré 
et  de  travailler  á  l'acquérir,  quoique  néanmoins  ils 
soient  dans  l'obligation  de  s'eíforcer  autant  qu'ils 
le  peuvent  de  les  mettre  en  pratique  selon  le  devoir 
auquel  ils  se  sont  engagés  par  leur  profession,  et 
de  s'élever  á  ce  que  la  Religión  a  de  plus  pur,  de 
plus  excellent  et  de  plus  saint. 

En  voilá  trop,  mes  fréres,  pour  éclaircir  votre 
doute,  et  pour  vous  persuader  que  c'est  avec  beau- 
coup de  fondement  que  nous  avons  avancé  que  les 
Religieux  doivent  observer  les  conseils  évangéli- 
ques  et  les  considérer  comme  des  préceptes. 

(1)  Quíest.  CLXXXVI,  art.  2. 
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De  la  pratique  des  trois  vmnx  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obéissance. 

Sí  Ton  pr end  les  voeux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance  dans  toute  l'étendue  que  les  Saints  Ieur 
ont  donnée3il  estcertain,mesfréres,  qu'iln'y  arien 
de  si  grand  et  de  si  parfait  dans  la  vie  religie use  qu'ils 
n'enferment.  Mais  si  on  les  regarde  d'une  maniere 
littérale  et  grossiére,  que  Ton  entende  par  la  chas- 
teté  la  seule  pureté  des  sens,  par  la  pauvreté  un 
simple  retranchement  des  biens  extérieurs,  et  par 
l'obéissance  une  soumission  vulgaire  et  commune, 
qu'on  récluit  d'ordinaire  á  ne  se  pas  élever  contre 
les  supérieurs  et  á  prendre  quelques  permissions 
de  ceux  qui  gouvernent,  dans  les  besoins  et  dans 
les  rencontres ;  quoique  ce  soient  des  moyens  né- 
cessaires  pour  acquérir  la  vérité  et  la  sainteté 
de  cette  profession,  que  la  religión  les  suppose 
comme  des  conduites  essentielles,  et  qu'elles  soient 
les  trois  colonnes  sur  lesquelles  ce  temple  tout 
spirituel  doit  s'établir,  s'élever  et  se  construiré; 
cependant  elle  tend  á  des  choses  plus  excellentes 
et  plus  parfaites ;  elle  demande  un  dégagement  et 
des  dispositions  beaucoup  plus  relevées;  c'est  un 
état  angélique,  qui  ne  peut  se  resserrer  dans  des 
bornes  si  étroites;  et  prétendre  le  renfermer  dans 
ce  triple  renoncement  et  dans  ees  trois  voeux ,  c'est 


71 

vouloir  réduire  un  édifice  d'une  magnificence  et 
d'unebeauté  rares  ases  simples  fondements. 

IV 

De  la  chasteté. 

II  ne  faut  point  douter,  mes  fréres,  que  Jésus- 
Christ  ne  demande  des  personnes  qui  s'engagent 
á  lui  par  les  voeux  sacrés  de  la  religión  une  pureté 
qui  convienne  á  une  affinité  si  relevée.  On  se  con- 
teniera, si  on  veut,  de  la  chasteté  des  corps  dans 
les  mariages  qui  se  contractent  avec  les  enfants  des 
hommes.  Mais  celui  qui  surpasse  en  beauté  les 
enfants  des  hommes  avec  des  distances  infinies 
veut,  dans  les  ames  qu'il  recoit  au  nombre  de  ses 
épouses,  une  pureté  qui  soit  digne  de  la  sienne, 
et  e'est  á  elles  que  s'adressent  plus  partieuliére- 
ment  qu'aux  autres  ees  paroles  du  Saint-Esprit  : 
Sancti  estote^  quoniam  ego  sanctus  sum  *3  Rendez 
votre  sainteté  telle  que  ma  sainteté  en  soit  la  regle 
et  la  mesure.  En  effet,  vous  voyez  que  l'époux, 
dans  les  cantiques,  veut  que  l'épouse  soit  par- 
faite  et  accomplie;  son  coeur  est  tellement  sensi- 
ble á  tout  ce  qui  vient  d'elle  que  rindifférence 
d'un  de  ses  regards,  le  dérangement  d'un  de  ses 
cheveux  lui  fait  une  blessure  profonde  :  Vulnevasti 
cor  meum  in  uno  oculorum  tuorum¿  et  in  uno  crine 

(l)  Levit.,XI^  44,  etIPetr,  I,  í6. 
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colli  tuiK  Áussi  ne  veut-íl  pas  qu'il  y  ait  en  elle 
le  moindre  défaut  ni  la  moindre  tache  :  Tota  pul- 
chra es,  árnica  mea,  et  macula  non  est  in  te2.  II  la 
nomme  deux  fois  belle,  pour  nous  marquer  qu'elle 
doit  avoir  une  beaulé  double,  et  qu'il  faut  quelle 
n'ait  pas  moins  dé  pureté  dans  son  ame  que  de 
chasteté  dans  son  corps.  Quam  pulchra  es  árnica 
mea,  quam  pulchra  es 3.  II  n'y  a  guére  d'apparence 
que  Jésus-Christ  ne  voulüt,  deceux  auxquels  il  s'u- 
nit  par  un  engagement  aussi  étroit  et  aussi  intime 
qu'est  celui  de  la  Religión,  que  la  seule  chasteté 
des  sens,  ou  celle  de  l'áme,  par  rapport  aux  déré- 
glements  extérieurs,  et  non  pas  une  chasteté  par- 
faite,  c'est-á-dire  une  intégrité  qui  bannit  toutes 
les  convoitises,  tous  les  vices,  toutes  les  passions, 
et  généralement  tout  ce  qui  est  capable  de  lui 
déplaire.  Peut-on  croire  que  cette  ame  lui  sera 
plus  agréable,  pour  étre  exempte  des  impuretés 
grossiéres,  si  elle  ne  Test  pas  de  l'orgueil,  de  la 
vaine  gloire,  de  la  colére,  ou  de  l'envie?  Et  ne 
voyons-nous  pas  que  les  vierges  folies,  quoiqu'elles 
se  fussent  conservées  chastes ,  ne  laissérent  pas 
d'étre  rejetées  de  la  chambre  nuptiale  et  traitées 
comme  des  impudiques? 

Ainsi,  mes  fréres,  la  chasteté  á  laquelle  un  Re- 
ligieux  est  obligé  ne  dit  pas  moins  qu'une  conver- 
sión irrépréhensible  ;  elle  s'étend  sur  toute  sa 
conduite,  et  elle  ne  souífre  rien  de  ce  qui  peuí 

(i)  Cantic. ,  IV,  9.  —  (2)  íbid. ,  7.  —  (3)  Ibid.,  1. 
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en  altérer  la  pureté.  Comme  il  se  donne  entiére- 
ment  á  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  plus  ni  d'actions, 
ni  de  paroles,  ni  de  pensées,  ni  d'instants  de  sa 
vie  qui  ne  lui  appartiennent,  il  faut  qu'il  remplisse 
tout  seul  la  capacité  de  son  coeur ;  tout  ce  qui  peut 
y  étre  qui  n'est  point  Jésus-Christ,  ou  qui  n'y  est 
pas  en  son  nom,  par  son  ordre  ou  pour  l'amour  de 
lui,  doit  étre  mis  au  nombre  des  choses  qu'il  en 
doit  exclure  et  qu'il  n'y  peut  reteñir,  á  moins  que 
de  blesser  cette  chasteté  parfaite  dans  laquelle  il 
doit  vivre. 

Mais  afin  que  vous  ne  croyiez  pas,  mes  fréres, 
queje  vous  débite  mes  iraaginations  ou  mes  pro- 
pres  sentiments ,  je  vous  rapporterai  ici  tout  au 
long  ceux  desaint  Basile.  Ce  grand  Saint  nous  ap- 
prend  1  «  que  la  gráce  de  la  virginité  ne  consiste 
pas  seulement  á  s'abstenir  du  commerce  du  raa- 
riage,  mais  qu'il  faut  aussi  étre  vierge  dans  toute 
la  conduite  de  la  vie  et  dans  tout  le  réglement  des 
mceurs;  que  toutes  les  actions  des  personnes  qui 
sont  appelées  á  cet  état  doivent  marquer  une  par- 
faite  continence  et  étre  exemptes  de  toute  cor- 
ruption  et  de  toute  impureté.  En  eífet,  on  tombe 
quelquefois  dans  la  fornication  par  lesdiscours,  on 
commet  des  adulteres  par  les  regards,  on  se  souille 
par  l'ouíe,  on  laisse  entrer  la  corruption  dans  son 
coeur3,  et  on  passe  les  bornes  de  la  tempéranceen 
buvant  et  en  mangeant  avec  excés. 
(1)  De  lnstit.  Monach.,  serm.  I.  —  (2)  Matth.  V,  28. 
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«  Sí  done  nous  avons  desseín  de  retraeer  dans 
notre  ame  les  excellents  caracteres  de  la  divine 
ressemblance  par  l'exemption  du  vice  et  des  pas- 
sions  déréglées,afin  de  parvenir  par  ce  moyen  á  la 
jouissance  de  la  vie  éternelle,  ayons  soin  de  ne  ríen 
faire  qui  soit  indigne  de  cette  profession  sainte,  ni 
qui  puisse  nous  exposer  au  jugement  de  notre  en- 
nemi ;  car  Ananie  1  avait  d'abord  la  liberté  de  ne 
point  promettre  á  Dieu  tous  ses  biens  et  de  ne  pas 
s'engagerpar  un  vceuá  les  luidonner;  raaisdepuis 
qu'il  les  eut  consacrés  par  lemotif  d'unegloire  hu- 
maine,  et  pour  acquérir  l'estime  et  1'admiration 
des  hommes,  par  une  action  si  extraordinaire  et  si 
éclatante,  et  qu'ensuite  il  eut  relenu  une  partie  du 
prix  qu'il  avait  recu  en  les  vendant ,  il  attira  sur 
lui  une  si  grande  indignation  de  Dieu,  dont  saint 
Pierre  fut  le  ministre,  qu'il  ne  trouva  plus  de  porte 
ouverte  pour  entrer  dans  lapénitence.  C'est  pour- 
quoi,avant  que  d'avoir  fait  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse,  qui  est  si  digne  de  respect  et  de  vénéra- 
tion,  il  est  libre  de  mener  une  vie  commune  et  de 
s'établir  dans  le  mariage,  selon  les  lois  que  Dieu  a 
presentes  et  la  permission  qu'il  en  a  donnée.  Mais 
aprés  que  Ton  a  embrassé  par  son  propre  choix  ce 
genre  de  vie  si  extraordinaire  et  qu'on  en  a  fait 
profession,  il  faut  se  conserver  pour  Dieu  dans  sa 
pureté,  comme  on  lui  conserve  sans  souillure  les 
vases  qui  lui  sont  consacrés,  de  peur  d'attirer  sur 
(1)  Act.  V, 
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soi-méme  la  condamnation  d'un  horrible  sacrilége, 
en  souillant  de  nouveau  par  le  commeree  et  le  mi- 
nistére  d'une  vie  molle  et  reláehée  un  corps  qui  est 
consacró  á  Dieu  par  la  profession  religieuse. 

«Lorsque  je  parle  ainsi,je  n'aipasseulementde- 
vant  les  yeux  l'obligation  que  nous  avons  d'éviter 
une  seule  espéce  de  désordre  et  de  peché,  eomme 
se  le  persuadent  ceux  qui  ne  mettent  toute  la  per- 
fection  de  la  virginité  que  dans  la  seule  chastetó  du 
corps  \  inais  j'ai  dessein  de  faire  voir  que  quicon- 
que  veut  se  conserver  pour  Dieu, eomme  une  chose 
qui  lui  est  consacrée,  ne  doit  se  laisser  corrompre 
par  nulle  affection  des  choses  du  monde ,  et  qu'il 
doit  fuir  toutes  les  manieres  selon  lesquelles  on  peut 
se  souiller.  Car  la  colére,  l'envie,  le  souvenir  des 
injures,  le  mensonge,  l'orgueil,  la  dissipation,  les 
discours  inconsidérés  et  tenus  á  contre-temps ,  la 
paresse  dans  Ies  priéres,  le  désir  des  choses  qui  ne 
sont  ríen,  la  négligence  des  commandements  de 
Dieu,  la  vaine  recherche  des  habits,  raffectation  de 
l'agrément  du  visage,  les  conversations  et  les  en- 
tretiens  contraires  á  labienséance  et  á  la  nécessité; 
toutes  ees  choses  sont  si  opposées  á  la  profession 
religieuse ,  et  celui  qui  s'est  consacré  á  Dieu  par 
la  virginité  doit  prendre  un  si  grand  soin  de  les 
éviter,  qu'il  lui  est  presque  aussidangereux  de  tom- 
ber  dans  quelqu'un  de  ees  désordres  que  de  com- 
mettre  des  péchés  grossiers  et  des  actions  exprés- 
sérnent  défenduesf 
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« 11  faut  done  qu'un  chrétien  qui  á  renoncó  au 
monde  use  d'une  grande  vigilance  pour  considérer 
toutes  ees  ehoses ;  de  sorte  que,  comme  il  est  un 
vaisseau  consacré  á  Dieu,  il  ne  se  laisse  pas  souiller 
parles  passions  déréglées.  Mais  il  doit faire  une  ré- 
flexion  particuliére  sur  ce  qu'ayant  entrepris  de 
passer  les  bornes  de  la  nature  humaine,  il  a  em- 
brassé  un  genre  de  vie  qui  n'a  rien  de  sensible  et  de 
corporel,  parce  qu'il  a  choisi  pour  son  partage  une 
vie  toute  angélique  j  l'exemption  du  mariage  étant 
altachée  á  la  nature  des  Anges ,  et  c'est  ce  qui 
l'oblige  á  ne  se  pas  laisser  dissiper  par  quelque  au- 
tre  objet,  quelque  beau  et  quelque  excellent  qu'il 
puisse  étre,  et  avoir  les  yeux  continuellement  atta- 
chés  á  contempler  Dieu. 

«  Si  done  un  chrétien  qui  est  elevé  á  la  dignité 
des  Anges  par  laprofession  religieuse  se  laisse  en- 
coré souiller  par  des  vices  et  des  passions  humai- 
nes,  il  est  semblableá  la  peau  d'un  léopard  dont  le 
poil  n'est  ni  entiérement  blanc,  ni  tout  á  fait  noir, 
mais  marqueté  par  le  raélange  de  plusieurs  couleurs 
différentes.  Que  ceci  soit  dit  généralement  pour 
toutes  les  personnes  qui  ont  embrassé  une  vie  chaste 
et  continente.  » 

Saint  Cyprien  avait  le  méme  sentiment  lorsqu'il 
a  donné  le  nom  de  vierges  folies  á  celles  qui  s'ima- 
ginent  avoir  une  piété  solide  parce  que  leur  corps 
est  chaste,  quoique  leur  coeur  soit  corrompu  par 
Tavarice,  par  l'orgueil,  par  l'envie  et  par  la  médi- 
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sanee :  Tía  sunt  et  virgines  fatuce ,  cjuce  solidam 
existimant  pietatem  corpus  habere  viro  intactum  , 
cum  animus  avarilia,  superbia^  invidia  et  oblvecta* 
tione,  sit  corruptissimus1 . 

C'est  ce  que  Cassien  voulait  nous  exprimer  quand 
il  a  dit 2  «  qu'il  faut  que  le  premier  des  soins  d'un 
Soliíaire  et  que  le  dessein  et  l'effort  continuel  de 
son  coeur  soient  de  s'attacher  inviolablementáüieu, 
d'arréter  fixement  son  esprií  dans  les  choses  divi- 
nes, etque  tout  ce  qui  ne  tend  point  la,  quelque 
grand  qu'il  puisse  étre,  ne  doit  teñir  que  le  second 
rang....  qu'il  doit  offrirsans  cesse  á  Dieu  un  coeur 
parfait,  uneceur  tout  pur  et  dégagé  du  trouble  et 
du  déréglement  de  loutes  les  passions3 ;  que,  lors- 
qu'il  s'éloigne  de  Dieu  par  quelque  distraction,  et 
qu'il  s'en  apercoit,  il  doit  rappeler  son  cceur  ele  son 
égarement,  s'en  affliger  aussitót,  et  se  donner  aux 
larmes  et  auxsoupirs  4 ;  qu'il  doit  savoir  qu'il  s'é- 
gare  de  son  souverain  bien  autant  de  fois  qu'il  dé- 
tache  sa  pensée  de  cet  objet,  et  qu'il  commet  une 
fornication  spirituelle  lorsqu'il  cesse  méme  pour 
un  seul  moment  de  contempler  son  Sauveur. » 

Saint  Epbrem  nous  dit,  dans  le  méme  esprit5, 
«  que  Dieu  est  jaloux,  qu'il  est  saint  et  qu'il  est 
sans  tacbe ;  qu'il  babite  dans  l'áme  de  ceux  qui  le 
eraignent,  et  qu'il  fait  la  voíonté  de  ceux  quí  ont 
de  l'amour  pour  lui.  Voulez-vous  devenir  un  tem~ 

(1)  De  dupl.  Marlyr,  —  (2)  Coll.  I,  8.  -  (3)  lbid,  -  (4)  Ibid., 
c,  i 3,  —  (5)  De  Vir.,  n.  4, 
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pie  de  Dieu  chaste  et  incorruptible  ?  Que  son  image 
soit  ineessamment  gravée  dans  votre  eoeur ;  je  ne 
dis  pas  une  image  qui  se  trace  sur  le  bois  ou  sur 
quelque  autre  matiére  sensible  par  la  variété  des 
eouleurs,  mais  qui  s'imprime  dans  le  fond  des 
ames  d'une  maniere  merveilleuse  et  toute  spiri- 
tuelle  par  les  jeünes,  par  les  veilles,  par  la  conti- 
nence,  par  la  priére  et  par  d'autres  actions  sain- 
tes1....  Efforcez-vous  done,  mes  fréres,  d'imiter 
les  saints  Peres  par  la  conduite  de  votre  vie  et  par 
la  pratique  des  vertus;  exercez-vous  comme  eux 
dans  la  continence;  cultivez-la  par  l'esprit,  culti- 
vez-la par  le  coeur,  cultivez-la  par  les  sens,  par  la 
composition  de  votre  personne,  par  votre  nourri- 
ture,  par  votre  langue,  par  vos  regards,  par  vos 
pensées,  afín  qu'en  toutes  choses  vous  paraissiez 
unathléte  parfait  et  accompli.  » 

Saint  Jean-Chrysostóme  était  tout  plein  de  cette 
vérité  lorsqu'il  dit2  «  qu'une  Yierge  qui  a  de  l'in- 
quiétude  pour  les  choses  du  monde  ne  mérite  pas 
d'étre  mise  au  rang  des  vierges ,  puisque  pour 
porter  aveejustice  ce  nom  glorieux  il  ne  suffit  pas 
de  renoncer  au  mariage,  mais  que  la  chasteté  de 
l'áme  est  nécessaire  á  cette  profession,  J'appelle  la 
chasteté  de  l'áme,  non-seulement  de  n'avoir  pas 
de  sales  pensées  ni  de  désirs  pernicieux,  de  n'étre 
ni  curieux  ni  superbe  dans  ses  habits,  mais  de  me- 
ner  une  vie  tout  á  fait  puré,  exempte  de  l'inquiétude 

(1)  Ibid.,11.  —  (2)  Lib.  de  Virgin.,  c.  77. 
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des  affaires  du  monde.  Car  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  honteux  que  de  voir  un  soldat  mettre  bas  les 
armes  pour  faire  son  occupation  de  la  débauche 
des  cabarets,  ainsi  il  n'y  a  rien  de  plus  sale  que  de 
voir  des  vierges  embarrassées  volontairement  dans 
les  affaires  temporelles....  Aussi  le  plus  grand 
avantage  de  la  virginité  consiste  en  ce  qu'elle  re- 
tranche  toutes  les  occasions  des  soins  superflus  et 
toutes  les  inutilités  de  la  vie,  et  qu'elle  consacre 
entiérement  l'áme  aux  divins  exercices  de  la  piété; 
sans  cela  elle  serait  moins  excellente  que  le  ma- 
riage,  parce  qu'elle  ne  produirait  que  des  épines 
dans  l'áme  et  qu'elle  y  étoufferait  la  semence  touíe 
puré  et  toute  divine  de  la  sainteté  qui  y  doit  ré- 
gner...  Les  cinq  Vierges  qui  avaient  leurs  lampes 
éteintes  étaient  vierges  quant  au  corps,  mais  elles 
n'étaient  pas  purés  d'esprit,  et,  quoiqu'elles  ne  fus- 
sent  pas  corrompues  par  le  commerce  des  hommes, 
elles  s'étaient  souillées  par  l'aífection  des  riches- 
ses;  leur  corps  était  pur  á  la  vérité,  mais  leur  ame 
était  toute  pleine  d'adultéres;  elle  était  remplie  de 
mille  mauvaises  pensées  par  une  continuelle  révo- 
lution  d'avarice ,  de  dureté  envers  Ies  pauvres, 
d'envie,  de  paresse,  d'oubli,  d'orgueil,  et,  en  un 
mot,  de  tous  les  vices  spirituels  et  intérieurs ,  qui 
peuvent  détruire  l'état  vénérable  de  la  virginité 
chrétienne;  car  á  quoi  sert  la  virginité  quand  elle 
est  jointe  á  la  dureté  d'un  coeur  impitoyable,  etc. 1  ? » 
(1)  Hom.IVde  Poenit. 
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Saint  Augustin  n'était  pas  d'un  autre  avis  quand 
il  a  dit  «  qu'une  Yierge  chaste ,  consacrée  áDieu, 
doit  avoir  tout  ce  qui  peuí  servir  d'ornement  á  la 
virginité,  et  sans  quoi  la  virginité  lui  serait  hon- 
íeuse.  Car  que  lui  servirait  d'avoir  l'intégrité  du 
corps  si  elle  n'avait  pas  celle  de  l'áme?  qael  avan- 
tage  trouverait-elle  de  ce  que  nul  homme  n'aurait 
approché  sa  personne  si  elle  était  superbe,  sen- 
suelle,  causeuse,  querelleuse?...  puisque  Dieucon- 
clarane  toutes  ees  dispositions?  Quid  si  enim  cor- 
pore  integra  et  mente  corrupta?  quidest  quod  dixi? 
quid  si  nullus  tetigerit  corpus ,  sed  si  forte  ebriosa 
sit¿  superba  sit,  litigiosa  sit,  linguosa  sit?  Tlosc  om- 
nia  damnat  Deus 1 .  » 

Saint  Fulgence  dit «  que  la  chasteté  d'une  Yierge 
qui  s'est  vouée  au  service  de  Dieu  ne  sera  point  en- 
liére  si  elle  ne  conserve  l'humilité  de  son  coeur 
comme  la  pureté  de  son  corps ;  que  Jésus-Christ 
n'en  recoit  point  dans  sa  couche  sacrée  qui  soit  su- 
perbe, et  que  cet  époux,  parfaitement  humble,  ne 
veut  point  d'épouses  quisoient  orgueilleuses2. » 

Sainte  Sinclétique3,  de  laquelle  saint  Alhanase 
parle  avec  tant  d'éloges,  et  qui,  dans  son  sentiment, 
n'a  pas  tenu  un  raoindre  rang  entre  les  Vierges  de 
Jésus-Christ  que  saint  Antoine  parmi  les  Solitaires, 
nous  apprend  en  peu  de  paroles,  mais  toutes  plei- 
nes  de  lumiéres,  que  les  contrats  de  ceux  qui  se 

(i)  In  Ps.  LXXV.  -  (2)  Fulg.  ep,  ad  Prob.  -  (3)  In  ejus  vita, 
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donnent  á  Dieu  par  les  vceux  dé  la  religión  ont 
deux  elauses  essentielles,  sans  lesquelles  il  les  re- 
garderait  avec  indignation  et  rejetterait  leurs  pro- 
messes,  «  qui  sont  de  se  soueier  fort  peu  de  leurs 
corps,  et  de  prendre  un  trés-grand  soin  de  leurs 
ames.  Et  voilá,  clit  cette  grande  Sainte,  quels  sont 
les  artieles  du  contrat  de  mariage  des  Vierges  avec 
le  divin  Époux.  » 

Saint.  Bernard  nous  a  dit,  dans  cette  méme  pen- 
sée,  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et  de  plus  orné 
que  les  Cieux,  mais  qu'ils  n'ont  rien  de  compara- 
ble á  la  gloire  et  á  la  beauté  de  l'épouse 1 ;  car,  en 
cela  méme  qu'ils  sont  corporels  et  sensibles ,  et 
qu'ils  perdront  leur  étre  et  leur  figure,  ii  faut  qu'ils 
lui  cédent;  mais,  pour  l'épouse ;  sa  beauté  aussi 
bien  que  sa  figure  est  toute  spirituelle,  et  elle  est 
éternelie  comme  l'éternité  méme,  dont  elle  est  l'i- 
mage.  Son  éclat,  par  exemple,  est  lacbarité  2,  et  la 
eliarité,  comme  vous  l'avez  íu,  ne  se  perd jamáis; 
e'est  la  justice,  et  la  justice  persevere  dans  les  sié- 
cles  des  siécles3;  c'est  la  patience,  et  la  patience 
des  pauvres  sera  enfin  couronnée4.  Qu'est-ce  que 
la  pauvreté  volontaire?  Qu'est-ce  que  Fliumilité? 
L'une  ne  mérite-t-elle  pas  le  royaume  éternel,  et 
l'autre  une  exaltation  qui  ne  finisse  jamáis?  Ne 
peut-on  pas  diré  la  méme  chose  de  la  crainte  du 

(1)  Serm.  XXVII,  in  Cant.  cant.  —  (2)  I  ad  Cor.,  XIII,  8.  — 
(3)  Ps.  CXI,  3.  -  (4)  Ps.  IX,  19.  — Matth.,  V,  3,  et  XXIII,  12.  - 
Ps,  XVIII,  io. 
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Seigneur,  qui  persévérera  jusque  dans  I  éternité? 
La  prudence,  la  tempérance,  la  forcé,  et  toutes  les 
autresvertus  semblables,  ne  sont-ce  pas  auíantde 
perles  précieuses  qui  servent  d'ornement  á  Fépouse, 
et  qui  brillent  d'une  splendeur  immortelle,  parce 
qu'elles  sont  comme  la  base  et  le  fondement  de 
rimmortalité?  Ne  vous  imaginez  pas  que  le  zéle 
tout  saint  que  l'épouse  a  pour  son  époux  se  con- 
tente d'un  au'tre  Ciel  que  celui  dans  lequel  son 
bien-aimé  habite.  » 

Yoilá  ce  que  les  Saints  ont  estimé  de  la  chasteté 
religieuse,  voilá  ce  que  cette  grande  idée  qu'ils 
avaient  de  la  majesté  de  Dieu  leur  a  fait  diré.  Us 
n'ont  pu  croire  qu'une  créature  élevée  par  sa  voca- 
tion  et  par  sa  gráce  á  un  degré  d'honneur  et  de 
gloire  si  excellente  que  celui  d'étre  unie  á  Jésus- 
Christ  en  qualité  d'épouse  püt  contracter  une  raoin- 
dre  obligation,  par  cet  engagement  sacre,  que  celle 
d'étre  puré  dans  le  coeur  comme  dans  les  sens  :  L  t 
sit  sancta  et  corpore  et  spiritu  x?  et  d'acquérir,  au- 
tant  qu'ü  est  possible  dans  une  nature  sujette  á 
tant  d'infirmités  et  de  faiblesses,  une  sainteté  qui 
approcbát  de  la  sienne,  en  rechercbant,  par  íoutes 
sortes  de  soins,  de  se  rendre  agréable  á  ses  yeux, 
et  s'éloignant  avec  la  méme  application  de  tout  ce 
qu'elle  sait  qui  serait  capable  de  lui  déplaire.  Us 
connaissaient  que  la  sainteté  de  Dieu  ne  pouvait 
pas  désirer  de  moindres  disposiíions  d'une  ame  qui 
(t)  I  adCor.,  VII, 34. 
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luí  était  si  étroitement  attachée;  qu'il  devait  y 
avoir  de  la  proportion  et  du  rapport  entre  la  sain- 
teté  de  l'Epoux  et  celle  de  l'épouse 1 ;  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis,  comme  dit  saint  Augustin,  d'ai- 
mer  d'une  maniere  commune  Celui  par  la  raisóri- 
corde  duquel  elle  avait  cessé  d'aimer  ce  qu'elle 
aurait  pu  légitimement  aimer;  que  sa  beauté  de- 
vait étre  tout  intérieure;  et  que  toutes  ees  diver- 
sités,  dont  le  Prophéte  veut  qu'elle  soit  environ- 
née%  ne  sont  rien  que  cette  multiplicité  de  vertus 
qui  se  rencontrent  néeessairement  partout  oú  elle 
est,  comme  ses  compagnes  et  comme  ses  filies. 

V 

11  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  peché  qui  n'attaque 
la  verlu  de  chasteté;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  un  violementet  une  destruction  de  lapromesse 
(ju'on  en  a  faite;  car,  quoique  le  voeu  de  chasteté 
s'étende  sur  toute  la  conduite  de  la  vie  et  le  regle- 
ment  des  moeurs,  comme  dit  saint  Basile,  néan- 
moins  il  n'enferme  essentiellement  qu'une  protes- 
tation  et  qu'une  volonté  réelle  d'acquérir  cette 
pureté  parfaite  de  l'áme;  et,  tant  que  cette  volonté 
ne  sera  point  révoquée ,  ce  vceu  subsistera  tou- 
jours,  quoique  Ton  fasse  des  actions  qui  puissent 
ne  lui  étre  pas  entiérement  conformes  et  qui  en 


(1)  Ang.  lib.  de  S.  Virg.,  c.  LV.  -  (2)  Ps.  XLIV,  1 1  et  15. 
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blessentl'intégrité.  Mais  ce  voeu  se  peut  rétracter 
en  plusieurs  manieres  :  ou  par  le  consentement 
que  l'on  donne  á  une  impureté,  soit  qu'il  soit  exé- 
cuté  ou  qu'il  ne  le  soit  pas;  oupar  une  volonté  di- 
reetement  opposée  á  eet  engagement ,  comme  si , 
par  exemple,  un  Religieux,  emporté  par  un  esprit 
de  libertinage,  ou  rebute  par  les  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  la  vigilance  continuelle  qu'il  faut 
avoir  pour  arriver  á  cette  perfection,  abandonnait 
la  résolution  d'y  travailler;  ou  que,  par  quelque 
autre  péehé  de  l'esprit,  comme  celui  de  l'orgueil , 
de  la  haine,  de  i'envie  ou  de  la  eolére,  ou  bien  que, 
par  inapplication,  et  íorsqu'il  vit  dans  la  paresse  et 
dans  la  négligence,  il  ne  prít  pas  tous  les  soins  né- 
cessaires  pour  s'avancer  dans  la  vertu  et  pour  rem- 
plir  les  devoirs  desa  professíon.  Car  il  estévident 
que,  dans  tous  ees  cas,  il  ne  tend  plus  á  l'état  qu'il 
s'était  proposé,  et  qu'il  en  a  perdu  la  volonté; 
qu'il  manque  á  ce  qu'il  avait  promis  á  Dieu,  et  qu'il 
viole,  par  son  infidélité,  le  vceu  et  la  protestation 
qu'il  lui  avait  faite.  Mais  s'il  tombe  dans  quelque 
faute  légére,  quoiqu'elle  ne  convienne  pas  á  la 
pureté  á  laquelle  il  cloit  tendré,  néanmoins  on  au- 
rait  tort  de  diré  qu'il  aurait  violé  son  vceu ,  et  de 
regarder  son  peché  comme  une  prévarication  eri- 
minelle  ,  puisque,  dans  le  fond,  il  ne  laisse  pas  de 
conserver  sa  premiére  volonté,  et  qu'il  persévére 
dans  le  désir  d'acquérir  cette  pureté  qui  est  ren- 
fermée  dans  ressenee  de  son  voeu  :  EUi  comnneitur 
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¿ramgressor  mandad ,  non  lamen  pacli  pvcévavi'* 
calor1 .  » 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  continence  et  de  la 
chasteté  des  sens ,  parce  que  vous  étes  informés  de 
ses  obligations,  et  qu'il  n'y  a  pas  sur  cela  diversité 
de  sentiments.  Souvenez-vous  seulement,  mes  fré- 
res,  que  c'est  la  base  de  tout  Pédifice,  qui  périt 
avec  elle,  quoiqu'elle  ne  sufflse  pas  toute  seule 
pour  sa  conservation;  croyez  toujours  que  vous 
portez  un  trésor  dans  un  vase  de  terre;  évitez 
comme  un  naufrago  tout  ce  qui  peut  lui  donner  la 
moindre  atteinte,  et  regardez  tout  excés  dans  une 
matiére  si  importante  comme  le  plus  grand  et  le 
plus  irrémédiable  de  tous  les  maux ;  car,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  chute  dont  la  main  de  Dieu  ne 
puisse  nous  relever,  et  que  tandis  que  Ton  est  en 
état  de  pleurer  sbs  désordres  on  est  encoré  en  état 
d'en  obtenir  le  pardon,  cependant  ees  sortes  de 
guérisons  sont  si  rares  que  Ton  peut  diré  que  celui 
qui  a  manqué  de  fidélité  dans  un  engagement  si 
saint  ne  saurait  trouver  assez  de  larmes  pour  plain- 
dre  son  malheur,  non  plus  que  pour  effacer  son 
péché. 

VI 

De  la  pauvreté. 

Les  Saints  ont  regardé  la  pauvreté  comme  la  ri- 
ehesse  des  Solitaires.  C'est  elle  qui  les  met  en  état 
(1)  S.  Bern.,  c.  XIII,  de  Prsec.  el  dispensat. 
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de  n'avoir  aucun  besoin  des  choses  du  monde ,  et 
méme  de  les  regarder  avec  mépris.  Celui-lá  n'est 
pas  riche  qui  a  beaueoup ,  mais  celui  qui  ne  désire 
rien.  En  effet,  quancl  un  homme  serait  le  maitre  de 
plusieurs  mondes,  son  ambition  ne  serait  pas  sa- 
tisface;  s'il  avait  desdésirs,  il  aurait  des  vides,  et 
par  conséquent  il  serait  dans  l'indigence  :  Divites 
egaerunt  et  esurierunt  K  Et,  au  contraire,  ceux  qui, 
par  un  mouvement  apostolique,  ont  renoncé  aux 
choses  d'ici-bas,  jouissent  d'une  abondanee  véri- 
table  :  Inquirentes  Dominum  non  minuentur  omni 
bono 2, parce qu'ils  ne souhaitent plus  rien, et  qu'ils 
trouvent  en  Dieu,  des  ce  monde  méme,  le  centuple 
de  ce  qu'ils  ont  quitté  pour  l'amour  de  lui.  L'at- 
tente  des  choses  futures  les  remplit  et  les  occupe 
de  telle  sorte  qu'ils  perdent  jusqu'au  sentiment  et 
á  la  mémoire  des  choses  présenles  :  Semper  dives 
est  christiana  paupertas^  cjuia  plus  est  cjuod  habet 
quam  quod  non  habet;  necpavet  in  islo  mundo  in~ 
digentia  laborare ,  cid  donatum  est  in  omnium  re- 
rum  Domino  omni  a  possidere3. 

Cette  disposition ,  mes  fréres ,  est  si  grande 
qu'elle  ne  peut  étre  que  l'effet  d'une  totale  abné- 
gation.  II  faut  que  celui  qui  veut  s'établir  dans  ce 
bienheureux  état  se  dépouille  de  tout  sans  réserve5 
qu'il  se  metíc  le  premier  au  nombre  des  choses 
dont  il  faut  qu'il  se  sépare,  que  rien  de  créé  et  de 

(1)  Ps.  XXXIII,  11,  —  (2)  íbid.  —  (3)  S.  León.  serm.  ÍV3  de 
Quadrag. 


87 

périssable  ne  tienne  la  moindre  place  cíans  son 
cceur,  et  qu'il  suive  Jésus-Christ  dans  un  désinté- 
ressement  si  parfait  qu'il  puisse  diré  avec  ce  granel 
Martyr  :  Jam  Chrísti  incipio  esse  discipulus,  nihil 
eorum  quce  sunt  in  mundo  desiderans1 . 

Et  quel  avantage  tirerait  un  Religieux  d'avoir 
abandonné  les  biens  de  la  fortune,  s'il  conservait 
d'autres  affections  et  d'autres  attacbes?  II  n'a  point 
dú  avoir  d'autre  motif  dans  ce  renoncement  que 
celui  de  se  donner  á  Dieu,  sans  división  et  sans 
partage,  et  de  le  servir  dans  une  profonde  paix, 
et  dans  une  application  qui  ne  puisse  étre  troublée 
par  les  inquiétudes  et  par  les  soins  qui  se  rencon- 
trent  toujours  dans  la  jouissance  et  dans  le  manie- 
ment  des  choses  de  la  terre. 

Cependant,  comme  notre  coeur,  selon  l'Ecriture, 
se  trouve  oú  est  notre  trésor,  et  que  nous  somnies 
lies  par  Ies  objets  que  nous  aimons  et  qui  nous 
plaisent,  il  ne  donnerait  á  Dieu  qu'une  partie  de 
lui-méme;  et  au  lieu  de  Ten  rendre  le  maítre  ab- 
solu,  il  bornerait  son  royaume  qui  ne  recoit  point 
de  limites  \  il  lui  óterait,  par  une  espéce  de  saori- 
lége,  ce  qu'il  oserait  se  réserver,  et  s'attirerait  sa 
colére  et  son  indignation  en  ne  lui  offrant  qu'une 
victime  imparfaite,  au  lien  de  lui  sacrifier  un  bo- 
locauste. 

Comment,  mes  fréres,  par  une  telle  ¡conduite, 
trouverait-il  dans  la  solitude  ce  repos  et  cetto 
(1)  Ignat.  mail.  m  Epísl.  Ü  Rom. 
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tíanquillité  qu'il  y  a  cherchóe?  Car,  outre  que  c'est 
une  gráce  que  Dieu  n'aecorde  qu'aux  Solitaires, 
dont  Fuñique  étude  est  d'observer  ses  saintes  voies 
et  de  les  suivre,  et  que  c'est  la  recompense  de  ceux 
qui  ne  préférent  rien  au  soin  de  luí  plaire,  il  y  a 
une  malignité  attachée  á  toutes  les  dioses  de  ce 
monde,  quand  on  ne  les  considere  que  pour  Fa- 
mour  d'elles-mémes,  qui  fait  qu'elles  ne  contentent 
jamáis  ceux  qui  les  possédent.  On  les  désire  avec 
cupiditéj  on  les  recherche  avec  empressement,  on 
en  jouit  avec  inquiótude.  Quand  on  les  a,  on  est 
tourmenté  de  la  crainte  de  les  perdre,  et  quand 
elles  nous  échappent,  ce  n'est  jamáis  sans  douleur 
et  sans  murmure. 

Ainsi,  un  Solitaire  qui  se  donne  á  Dieu  avec  des 
restrictions  et  des  réserves  peut  étre  pauvre  dans 
Festime  des  hommes,  mais  il  ne  Test  pas  au  juge- 
ment  de  Dieu.  íl  n'a  ni  les  satisfactions  d'un  riche 
du  monde,  ni  les  consolations  d'un  pauvre  de  Jcsus- 
Christ.  II  se  prive  des  faux  plaisirs  qui  se  trouvent 
dans  les  richesses,  et  se  reserve  les  véritables  en- 
nuis  qui  les  accompagent.  Ses  passions  l'agitent 
dans  son  cíoitre  comme  s'il  était  dans  le  siécle  : 
l'envie,  la  colére,  Fimpatience,  la  tristesse  rem- 
plissent  son  cceur,  et,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  ce  qu'il  s'était  retenu  pour  étre  son  soulage- 
ment  et  la  douceur  de  sa  vie  devient  Finstrument 
de  sa  persécution  et  de  son  martyre. 

Soyez  done  persuades,  mes  fréres,  qu'un  Reli- 
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gieux  n'aura  jamáis  de  repos  dans  sa  retraite  s'il 
ne  s'abandonne  entiérement  á  Celui  duque!  seul  il 
le  doit  attendre ;  et,  s'il  ne  regarde  córame  des  dis- 
positions  de  la  Providence  tout  ce  qui  luí  peut 
arriver  de  privations  et  de  souffrances,  par  la  faim, 
par  la  soif,  par  le  froid,  par  la  chaleur,  par  les 
maladies,  par  la  conduite  de  ses  supérieurs  et  par 
la  mauvaise  humeur  de  ses  fréres,  toute  sa  course 
ne  sera  qu'une  suite  de  tentations,  ou  plutót  une 
continuité  de  chutes  et  de  rechutes;  le  démon  lui 
fera  mille  et  mille  blessures  mortelles,  en  toutes 
les  difíerentes  choses  sur  lesquelles  il  n'aura  pas 
voulu  s'abandonner ;  il  se  tournera  tantót  d'un 
cóté,  tantót  d'un  áutre,  pour  trouver  une  situation 
qui  le  soulage,  mais  ce  sera  inutilement ;  il  passera 
ses  jours  dans  l'amertume,  et  finirá  sa  vie  miséra- 
ble  par  une  mort  encoré  plus  rnalheureuse. 

C'est  cet  inconvénient,  mes  fréres,  que  le  bien- 
heureux  Cassien  déplore  lorsqu'il  dit  «  qu'il  a  vu 
des  Solitaires  qui,  aprés  avoir  quitté  sans  peine  de 
grands  établissements,  s'étre  dépouillés  de  leurs 
biens  et  les  avoir  distribués  aux  pauvres  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  se  mettaient  en  colére, 
s'emportaient  pour  des  choses  de  néant,  et  qui, 
exercant  ainsi  leurs  anciennes  passions  sur  des 
bagatelles,  rendaient  leurs  premieres  actions  inúti- 
les, et  en  perdaient  le  íruit,  le  mérite  et  la  récom- 
pense.  Pristinum  tamen  coráis  affeclum  in  rebus 
minirnis  retínenles,  et  pro  ipsis  nonnuncjuani  mobi- 
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litev  ¡ráscenles ¿  velad  qui  non  habeaní  apostolicam 
charitatem,  ex  ómnibus  infrucluosi  s  te  riles  que  red- 
duntur1.  » 

Sainte  Syncletique2  étaií  bien  éloignée  de  faire 
consister  la  pauvreté  religieuse  dans  le  retrancbe- 
ment  des  seules  ricbesses,  puisqu'elle  veut  «  que 
Fon  se  prepare  á  ce  renoncement  par  les  austérités 
corporelles,  par  les  jeünes  et  les  veilles,  en  cou» 
chant  sur  la  terre,  en  faisant  quantité  d'autres 
exercices  de  pénitence;  et  qu'elle  enseigne  que  la 
pauvreté  volontaire  est  quelque  chose  de  si  grand 
qu'elle  ne  convient  qu'á  eeux  qui  sont  deja  dans  la 
pratique  et  dans  l'habitude  des  autres  vertus.  » 

Saint  Basile,  pour  répondre  á  la  question  qui  lui 
est  proposée,  savoir  s'il  faut  commencer  par  renon- 
cer  á  toutes  cboses,  et  entrer  ainsi  dans  le  service 
de  Dieu3...  ne  pouvait  expliquer  son  sentiment  sur 
ce  sujet  d'une  maniere  plus  précise  qu'en  disant : 
« Nous  croyons  que  ce  commanderaent,  que  Notre- 
Seigneur  a  fait  á  tous  ceux  qui  voulaient  étre  ses 
disciples,  de  renoncer  á  tout,  s'étend  á  plusieurs 
diíférentes  choses,  dont  il  est  nécessaire  de  nous 
éloigner.  Car,  preraiérement,  nous  avons  renoncé 
au  diable  et  aux  passions  de  la  chair,  ayant  rejeté 
loin  de  nous  les  passions  qui  se  cacbent  comms 
étant  honteuses  ;  ensuite,  nous  avons  aussi  abjuré 
toute  sorte  de  parenté  corporelle,  de  familiarité 

(l)  Coll.  I,  6.  —  (2)  S.  Athan.  ia  vit.  S.  Synclet.  —  (3)  Q.  VIII, 
in  reg,  fus. 
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humaine,  et  de  pratique  contraire  á  la  perfection  de 
l'Evangile  et  du  salut.  Mais,  ce  qui  est  encoré  plus 
nécessaire  que  cela,  chacun  renonce  á  soi-méme, 
lorsqu'il  dépouille  le  vieil  homme  avec  ses  ceuvres, 
le  vieil  homme  qui  se  corrompt  en  suivant  rillusion 
de  ses  passions.  Enfin,  il  faut  aussi  renoncer  á 
toutes  les  affections  des  choses  du  monde  qui  sont 
capables  de  nous  empécher  d'atteindre  au  but  de 
la  véritable  piété...  De  sorte  que  le  renoncement 
parfait  consiste  á  s'affranchir  de  toutes  sortes  de 
passions  déréglées,  á  n'avoir  méme  nulle  attache 
á  la  vie,  á  prononcer  en  soi-méme  l'arrét  de  sa  pro- 
pre  mort,  et  á  ne  point  mettre  sa  coníiance  en  soi- 
méme  

«  Or,  ce  renoncement  doit  commencer  par  un 
retranchement  des  choses  extérieures,  telles  que 
sont  les  riehesses,  la  vaine  gloire,  la  conversation 
de  la  vie  precedente  et  l'affection  á  toutes  Ies  cho- 
ses inútiles,  ainsi  que  les  saints  disciples  de  Jésus- 
Christ  nous  ont  enseignó  par  leurs  exemples; 
comme  saint  Jacques  et  saint  Joan,  lorsqu'ils  ont 
abandonné  leur  propre  pére  Zébédée  et  leur  bar- 
que,  qui  était  l'unique  fonds  de  leur  subsistance ; 
saint  Matthieu,  lorsqu'il  a  quitté  le  bureau  des  im- 
póts  pour  suivre  ce  divin  Sauveur...  tant  il  est  vrai 
qu'un  homme  qui  est  possédé  d'un  ardent  désir  de 
suivre  Jésus-Christ  ne  pe u t  plus  prendre  aucun 
soin  des  choses  de  cette  vie,  et  que  Tamour  des  pa- 
rents  et  des  domestiques  n'a  plus  la  forcé  de  le 
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toucher,  quand  cet  amour  est  eontraire  aux  com- 
mandements  de  Dieu.  Car  c'est  en  cette  renco ntre 
que  doit  avoir  lieu  ce  que  Notre-Seigneur  a  dit  : 
Si  quelqu'un  vient  á  moi,  et  ne  hait  pas  son  pére, 
sa  mere,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  fréres  et  ses 
soeurs,  et  méme  sa  propre  vie,  il  ne  peut  étre  mon 
disciple 1 . . . 

«  Quand  done  nous  nous  réservonsquelque  pos- 
session  temporelle  et  quelque  bien  corruptible, 
notre  esprit  y  étant  plongé  comme  dans  une  espéce 
de  bourbier,  c'est  une  nécessité  inévitable  á  notre 
ame  d'étre  incapable  de  la  contemplation  de  Dieu 
dans  ce  miserable  état,  et  de  se  trouver  sans  mou- 
vement  á  l'égard  des  désirs  des  choses  du  Ciel  et 
des  biens  éternels  qui  nous  sont  promis.  Car  il  est 
impossible  que  nous  jouissions  de  ees  biens,  si  nous 
ne  sommes  transportés  d'un  dósir  ardent  pour  les 
demander  dans  nos  priéres,  et  pour  les  souhaiter 
avec  un  zele  qui  nous  fasse  regarder  comme  légers 
ettrés-peu  considerables  les  travaux  que  nous  som- 
mes obligés  d'entreprendreafin  de  les  acquérir. 

«  Le  renoncement  est  done,  comme  nous  venons 
de  le  faire  voir,  une  rupture  des  liens  de  cette  vie 
terrestre  et  passagére,  un  affranchissement  de  tou- 
tes  sortes  d'affaires  humaines,  qui  nous  rend  plus 
prompts  et  plus  disposés  á  entrer  dans  la  voie  de 
Dieu,  une  occasion  favorable  de  jouir  et  de  possé- 
der  sans  aucun  obstacle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

(1)  Luc.,XlV,  26. 
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précieux  et  ce  qui  surpasse  le  prix  de  l'or  et  des 
pierreries  les  plus  excellentes  et  les  plus  rares. 
Enfin,  pour  eomprendre  tout  son  mérite  en  peu  de 
paroles,  c'est  un  admirable  transport  qui  faitpasser 
le  coeur  de  l'homme  á  une  conversation  toute  cé- 
leste,  et  qui  le  met  en  état  de  pouvoir  diré  :  Nous 
vivons  déjá  dans  le  Ciel  comrae  en  étant  citoyens 1 ; 
et,  pour  exprimer  le  plus  grand  de  ses  avantages, 
c'est  le  commencement  de  notre  ressemblance  avec 
Jésus-Christ,  qui,  étant  riche,  s'est  rendu  pauvre 
pour  l'amour  de  nous  ;  et  cette  disposition  nous 
est  si  nécessaire  qu'á  moins  que  d'y  entrer  nous 
ne  pouvons  jamáis  vivre  selon  les  regles  de  l'E- 
vangile.  Car,  comment  serait-il  possible sans  cela 
d'acquérir  ou  la  contrition  du  coeur,  ou  d'humilité 
de  l'esprit,  ou  le  moyen  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  colére,  de  la  tristesse,  des  inquietudes  et  des 
passions  pernicieuses  de  notre  ame,  par-mi  les  ri- 
cliesses  et  les  soins  de  cette  vie,  et  dans  la  forte 
inclination  et  l'habitude  que  nous  avons  á  tant 
d'autres  choses  ? » 

Gassien  traite  la  méme  vérité  fort  au  long  dans 
sa  troisiéme  Conference  2,  et  établit  par  la  tradi- 
tion  des  Peres  et  l'autorité  de  I'Ecrituré  «  que 
les  Religieux  sont  obligés  de  travailler  de  toutes 
leurs  forces  á  trois  sortes  de  renoncements.  Le 
premier,  dit-il,  est  de  rejeter  tous  les  biens  et  tou- 
tes les  richesses  de  ce  monde;  le  sceond  est  de  re- 

(1)  AdPhilipp.,111,20,—  (2)  Col!,  Hí,6, 
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noncer  á  soi-méme,  á  ses-  vices  5  á  ses  mauvaises 
habitudes ,  et  á  toutes  les  affections  déréglées  de 
l'esprit  et  de  la  chair;  et  le  troisiéme  est  de  retirer 
son  cceur  de  toutes  les  choses  presentes  et  visi- 
bles, pour  ne  l'appliquer  qu'aux  éternelles  et  invi- 
sibles. 

«  Dieu  nous  apprend  á  faire  tout  ensemble  ees 
trois  sortes  de  renoncements  par  le  eommande- 
ment  qu'il  fit  d'abord  á  Abraham  K  Sortez,  lui 
dit-il,  de  votre  terre,  c'est-á-dire  quittez  les  biens 
de  ce  monde  et  toutes  les  riehesses  de  la  terre  ;  sor- 
tez  de  votre  párente,  c'est-á-dire  sortez  de  votre 
vie  ordinaire  et  de  ees  inclinations  mauvaises  et 
vicieuses,  qui,  s'attaehant  á  nous  par  notre  nais- 
sance  et  par  la  eorruption  de  la  chair  et  du  sang, 
se  sont  comme  naturalisées  et  devenues  une  méme 
chose  avec  nous-mémes.  Sortez  de  la  maison  de 
votre  pére,  c'est-á-dire  perdez  la  mémoire  de  tou- 
tes les  choses  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente á  vos  yeux....  Nous  devons  done  retirer  nos 
yeux  et  nos  affections  de  cette  maison  terrestre  et 
périssable  pour  les  élever  á  cette  maison  céleste 
dans  iaquelle  nous  devons  éternellement  demeu- 
rer.  Mais  cela  ne  se  peut  accomplir  que  lorsque, 
étant  encoré  dans  la  chair,  nous  ne  vívons  plus  se- 
lon  la  chair,  et  que  nous  pouvons  diré,  par  nos 
actions  et  par  nos  paroles  :  Nous  sommes  déjá  ci- 
toyens  des  Cieux 3. 

(!)  Gene?.,  XII,  1.  —  (2)  Ad  Phflipp.,  III.  20. 


95 

«  Mais  il  nous  serait  peu  u tile  d'avoir  entiére- 
ment  accompli,  par  une  foi  vive  ethumble,  le  pre- 
mier de  ees  renoncements,  si  nous  n'accomplissons 
le  second  avee  la  méme  vigilance  et  la  méme  ar- 
deur.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  passer  ensuite 
au  troisiéme  ,  en  ne  pensant  plus  qu'au  Ciel,  et, 
sortant  de  la  maison  du  démon,  qui  a  été  notre  pére 
dés  le  moment  de  notre  naissance,  par  cette  vie 
du  vieil  homme  dont  nous  vivions  lorsque  nous 
étions  enfants  de  colére ,  comme  le  reste  des 
homme  s. 

«  Nous  arriverons  á  ce  troisiéme-  renoncement 
lorsque  notre  esprit,  n'étant  plus  appesanti  par  la 
contagión  de  ce  corps  animal  et  terrestre  et  étant 
purifié  des  affections  de  la  terre,  s'élévera  au  Ciel 
par  la  eontinuelle  méditation  des  choses  divines, 
et  sera  tellement  oceupé  dans  la  contemplation  de 
la  vérité  éternelle  qu'il  oubliera  qu'il  est  encoré  en- 
vironné  d'une  ehair  fragüe,  et  lorsqu'étant  ravi 
en  Dieu  il  se  trouvera  tellement  absorbe  par  sa 
présence  qu'il  n'aura  plus  d'oreilles  pour  écouter, 
ni  d'yeux  pour  voir,  et  qu'il  ne  pourra  pas  méme 
étre  frappé  par  les  objets  les  plus  sensibles. 

«  C'est  pourquoi,  mes  enfants,  si  nous  désirons 
véritablement  arriver  á  la  perfection,  nous  de- 
vons ,  aprés  avoir  quitlé  de  corps  nos  parents  et 
notre  pays ,  et  avoir  méprisé  les  richesses  et  les 
plaisirs  de  ce  monde,  renoncer  aussi  de  coeur  et 
de  volonté  á  tenues  les  choses  visibles,  sans  avoir 
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jamáis  le  moindre  retour  sur  tout  ee  que  nous 
avons  quitté.  II  ne  faut  pas  ressembler  aux  Juifs 
que  Moíse  délivra  de  FEgypte.  lis  en  sortirent  de 
corps  et  ils  y  rentrérent  de  coeur.  lis  quittérent  le 
vrai  Dieu,  qui  les  tira  de  la  captivité  par  tant  de 
prodiges,et  ilsadorérent  ees  mémesidolesd'Egypte 
qu'ils  avaient  méprisés  auparavant.  lis  retourné- 
rent  de  eceur  en  Egypte,  dit  l'Ecriture;  ils  dirent 
á  Aaron  :  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent  de- 
vant  nous  l. 

«Tous  ceux  qui,  aprés  avoir  renoncé  au  monde, 
retournent  encoré  á  leurs  premiers  désirs  et  á  leurs 
aneiennes  affections,  crient  comme  ce  peuple  par 
leurs  actions  et  par  leurs  pensées  :  Helas !  que 
nous  étions  heureux  en  Egypíe  !  Et  je  crains  fort, 
mes  enfants,  qu'il  ne  se  trouve  aujourd'hui  une 
aussi  grande  multitude  de  ees  personnes  qu'était 
celle  des  Juifs  qui  violérent  la  loi  de  Dieu  du  temps 
de  Moíse  j  car,  de  six  cent  mille  hommes  armés  qui 
sortirent  de  l'Egypte,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui 
entrérent  dans  la  térro  p  rom  i  se  2.  » 

Saint  Benoít,  mes  fréres,  ne  donne  pas  une  moin- 
dre étendue  á  la  pauvreté  religieuse,  lorsqu'il  veut 
que  les  Religieux  n'aient  rien  qui  leur  soitpropre, 
et  qu'ils  se  dépouillent  de  toutes  dioses  sans  éx- 
ception.  II  declare  que  leur  pauvreté  doit  étre  si 
grande  qu'ils  ne  conservent  pas  le  moindre  droit,  ni 
sur  leurs  corps,  ni  sur  leurs  volontés,  c'est-á-dire 

(i)Exod.,XXXÍÍ,l,  —(2)  Num.,XlV,  so. 
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qu'ils  ne  peuvent  plus  disposer  d'eux-mémes,  non 
plus  dans  les  actions  intérieures  que  dans  les  ex- 
térieures,  et  que,  pour  les  choses  dont  ils  ont  des 
besoins  absolus,  quelles  qu'elles  soient,  ils  les  doi- 
vent  espérer  de  leur  supérieur,  comrne  on  attend 
de  Dieu  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  conservation 
de  l'étre  et  de  la  vie.  Quibus  nec  corpora  sua,  nec 

volúntales  licet  habere  in  propria  poteslale  Om- 

nia  vero  necessaria  a  paire  monasterii  sperare  l. 

C'est  ce  que  pensait  saint  Jean  Climaque  quand 
il  a  dit  2  que  «  la  pauvreté  volontaire  est  un  re- 
noncement  á  tous  les  soins  de  la  terre,  un  affran- 
chissement  de  toutes  les  inquiétudes  de  la  vie,  un 
voyage  oú,  pour  aller  plus  aisément  et  plus  légé- 
rement  vers  le  Ciel,  on  se  décharge  de  tout  ce  qui 
peut  empécher  de  s'avancer  dans  le  cherain  du  sa- 
lut;  une  ferme  foi  aux  préceptes  de  l'Evangile,  un 
bannissement  de  toute  tristesse  et  de  tout  chagrín ; 
que  le  Solitaire  qui  est  vraiment  pauvre  est  maítre 
de  tout  le  monde ,  remettant  tous  ses  soins  dans 
le  sein  de  Dieu  et  ayant  tous  les  hommes  pour  ses 
serviteurs  ;  qu'il  ne  demantlera  pas  aux  hommes 
les  choses  dont  il  a  besoin,  mais  qu'il  recevra  de  la 
main  de  Dieu  celles  qu'il  recevra  de  la  main  des  hom- 
mes ;  que  le  pauvre  volontaire  posséde  la  tranquil- 
lité  de  l'esprit,  qui  s'obtient  par  le  calme  des  pas- 
sions;  qu'il  ne  fait  non  plus  d'état  des  choses  qui 
sont  en  ses  mains  que  si  elles  n'étaient  point  dans  la 

(i)  Cap.  33.  —  (2)  Grad.  XVI,  ort.  11, 12, 13, 
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nature;  que,  lorsqu'il  se  retire  dans  la  solitud©,  il 
les  regarde  toutes  comme  du  fumier,  et  que,  s'il 
s'aítriste  de  se  voir  dans  quelque  besoin,  il  n'est 
pas  encoré  vraiment  pauvre. » 

Vous  ne  pouvez  inférer  autre  chose,  mes  fréres, 
de  ees  sentiments  et  de  ees  máximes  si  élevées,  si- 
non  que  la  pauvreté  religieuse  n'est  pas  un  sim- 
ple retranchement  des  biens  et  des  richesses  ex- 
térieures,  mais  qu'elle  separe  le  coeur  aussi  bien 
que  la  chasteté  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  visible  et 
d'invisible,  s'il  n'est  point  éíernel;  qu'elle  prive  de 
tout,  et  qu'elle  ne  nous  laisse  que  Dieu  seul  et  les 
choses  qui  peuvent  nous  conduire  á  la  possession 
de  son  royaume. 

Yous  me  direz  peut-étre,  mes  fréres,  queje  vous 
propose  un  état  de  perfection  :  je  vous  l'avoue. 
Mais  que  proposerai-je  á  ceux  que  Dieu  a  destines 
pour  étre  parfaits ,  sinon  la  perfection  méme  ?  A 
qui  proposerai-je  la  sainteté  ,  si  ce  n'est  aux 
Saints,  je  veux  diré  aux  Moines  ,  puisque  Dieu  ne 
les  a  suscites  dans  son  Eglise  que  pour  étre  des 
Saints  5  pour  y  perpétuer  la  vie  des  Apotres  et  y 
remplir  la  place  que  les  Martyrs  y  tenaient  autre- 
fois  ?  Enfin ,  peut-on  croire  que  ceux  dont  toute 
la  vie  n'est  qu'un  retracement  littéral  de  celle  de 
Jésus-Christ  ne  soient  pas  obligés  de  vivre  non- 
seulement  selon  ses  préceptes ,  mais  encoré  selon 
ses  instructions  et  ses  conseils  ?  Cependant,  quoi- 
que  celte  perfection  soit  renfermée  dans  le  voeu  de 
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pauvreté  et  qu'elle  lui  soit  essentielle,  elle  a  ses 
commencements,  ses  progrés  et  sa  consommation. 
Tous  les  Religieux  sont  obligés  de  tendré  á  ce  re- 
noncement,  mais  non  pas  de  l'avoir  dans  la  per- 
fection.  Ce  leur  est  un  devoir  indispensable  de  s'y 
élever  par  des  soins  et  des  efforts  continuéis.  Mais 
Dieu,  qui  veut  que  cette  disposition  soit  dans  tous 
ceux  qui  se  consacrent  á  lui  par  le  vceu  de  la  pau- 
vreté, et  qui  n'en  dispense  personne,  ne  les  oblige 
pas  de  l'avoir  dans  une  méme  excellence.  II  se 
contente  de  leurs  volontés,  pourvu  qu'elles  soient 
sinceres  et  effectives ,  qu'ils  ne  négligent  rien  et 
qu'ils  fassent  un  fidéle  usage  des  moyens  et  des 
pratiques  que  les  regles  prescrivent  pour  l'ac- 
quérir. 

II  y  en  a  auxquels  il  s'est  rendu  si  présent  et  dont 
le  dégagement  est  si  parfait  qu'ils  n'ont  pas  les 
moindres  pensées  des  dioses  mortelles.  D'autres 
lui  gardent  une  si  grande  fidélité  qu'ils  dissipent 
ees  pensées  dans  le  moment  qu  ils  les  apercoivent. 
II  s'en  trouve  sur  qui  elles  s'arrétent  davantage, 
elles  y  forment  méme  des  désirs ;  mais  les  impres- 
sions  en  sont  tellement  superficielles  qu'elles  n'ont 
ni  suite  ni  effet.  II  s'en  rencontre  de  plus  faibles 
qu'elles  attaquent  avec  plus  d'opiniátreté  et  de 
violence,  et  qui,  dans  la  résistance  etdanslecom- 
bai,  recoivent  quelques  blessures ;  mais  elles  sont 
lógéres,  II  y  en  a  de  plus  imparfaits  et  de  moins 
avancés  qui,  conservant  des  affections  et  des  at ta- 
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chements  á  des  choses  de  ríen,  aprés  en  avoir 
quitté  de  plus  importantes  ,  essaient  néanmoins 
d'obtenir  de  Dieu  par  leurs  priéres,  par  leurs  gé- 
missements  et  par  leurs  travaux,  ce  parfait  affran- 
chissement  qu'ils  reconnaissent  leur  étre  si  néces- 
saire.  II  se  peut  diré  que  ceux-lá  ne  laissent  pas 
d'étre  pauvres ,  et  qu'ils  ont  dans  le  désir  ce  qui 
n'est  pas  encoré  passé  dans  leurs  ceuvres.  Mais 
tenez  pour  constant  qu'un  Religieux  qui  ne  joint 
pas  quelqu'un  de  ees  differents  degrés  au  renon- 
cement  qu'il  a  pu  faire  des  choses  extérieures 
n'est  point  véritablement  pauvre;  quesa  pauvreté 
n'est  point  celle  qu'il  a  dü  promettre  á  Dieu  dans 
son  engagement;  qu'il  n'est  pauvre  que  dans  son 
imagination  et  dans  1'opinion  de  ceux  qui  ignorent 
la  perfection  de  son  état,  et  que,  ne  pouvant  pas 
diré  avec  ceux  dont  il  est  obligó  d'imiter  le  dé- 
pouillement  et  les  privations  :  Ecce  nos  reliquia- 
mus  omnia,  et  secuti  sumus  te1,  il  n'aura  nulle  parí 
aux  couronnes  que  Jésus-Christ  leur  promet  par 
ees  paroles  :  ¿ímen  dico  vobis,  quod  vos,  qui  se- 
cutí  estis  me,  centuplum  accipietis,  et  vitam  ceter~> 
nam  possidebitis  2. 

(í)  Matth.,  XIX,  27.  —  (2)  Ibid.,  28,  29. 
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De  l'obéissance. 

Les  hommes,  pour  la  plus  grande  partie  ,  mes 
fréres  ,  ne  sont  ni  plus  justes  ni  plus  exacts  dans 
les  opinions  qu'ils  se  sont  formées  de  l'obéissance 
que  dans  celles  qu'ils  ont  concues  de  la  chasteté 
et  de  la  pauvreté  religieuses.  lis  en  parlent  d'une 
maniere  si  éloignée  de  ce  que  les  Saints  nous  en 
ont  appris  qu'il  semble  qu'ils  n'aient  pas  moins 
d'envie  de  rendre  les  Religieux  maitres  de  leurs 
conduites  que  les  autres  en  ont  eu  de  les  établir 
dans  la  dépendance.  Les  uns,  par  des  rnotifs  pure- 
ment  humains ,  cherclient  des  expédients  et  des 
raisons  spécieuses  pour  les  affranchir  de  la  néces- 
sité  d'obéir ;  et  les  autres,  qui  n'ont  que  les  or- 
dres  de  Dieu  devant  les  yeux  ,  les  y  soumettent 
par  des  considérations  toutes  saintes.  Les  uns  re- 
gardent  l'obéissance  comme  un  joug  de  fer ;  les 
autres  la  considérent  comme  un  assujettissement 
de  bénédiction.  Les  uns  se  figurent  qu'un  Reli- 
gieux aura  plus  de  repos  quand  sa  volonté  sera 
moins  contrainte  ;  les  autres  sont  persuadés  qu'il 
n'en  peut  avoir  de  véritable  et  de  constant  si  elle 
n'est  entiérement  détruite.  Eníin,  les  Saints  éclai- 
rés  de  la  lumiére  du  Saint-Esprit  ne  souffrent 
point  de  volonté  propre  dans  les  Solitaires.  lis 
veulent  qu'ils  soient  soumis  dans  tous  les  temps, 
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en  toutes  dioses  et  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  parce  qu'ils  savent  que  la  profession 
monastique  n'est  rien  tant  que  la  dépendance,  la 
docilité  et  la  soumission  de  l'esprit.  Et  les  nom- 
ines qui  ne  sont  pas  saints  et  qui  se  conduisent 
par  des  inclinations  et  des  vues  naturelles  out 
trouvé  le  secret  de  fortiíier  l'amour  et  la  volonté 
propres,  en  aífaiblissant  l'obéissance,  et  deruiner 
cet  état  si  excellent  et  si  saint  en  le  réduisant  á 
une  conversaron  toute  commune  et  qui  n'a  rien 
qui  soit  digne  de  sa  premiére  institution.  Mais, 
sans  ni'arréter  á  faire  la  discussion  des  mauvaises 
raisons  de  ceux  qui  mettent  toute  leur  étude  á 
obscurcir  les  vérités  les  plus  saintes  et  les  plus 
évidentes,  il  vous  serait  plus  utile  d'entendre  les 
sentiments  des  Saints  sur  cette  matiére,  pourvu 
que  vous  teniez  conirae  une  máxime  fondamentale 
de  rejeter  comme  une  monnaie  fausse  tout  ce  qui 
n'a  point  la  marque  ni  le  caractére  de  la  tradition 
des  saints  Péres. 

Saint  Basile,  aprés  avoir  fait  la  description  d'un 
supérieur,  dit 1  :  «  Au  cas  que  vous  en  ayez  trouvé 
un  qui  soit  tel,  abandonnez-vous  á  lui,  en  renoncant 
et  rejetant  toute  volonté  propre ,  afín  que  vous 
deveniez  comme  un  vaso  tout  pur  et  que  vous  re- 
ceviez  les  biens  que  Ton  y  répandra  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  votre  propre  avantage;  car,  si 
vous  conservez  encoré  queiqu'une  de  vos  ancien- 

(í)  Tract.  uscet.,  p.  236  et  237,  de  Abdic.  rer. 
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nes  passions  et  que  ees  mémes  biens  viennent  á 
se  corrompre ,  on  vous  rejetlera  comme  un  vais- 
seau  vil  et  méprisable. 

«  Tenez  pour  une  máxime  constante  de  ne 
jamáis  rien  faire  sans  son  avis;  tout  ce  que  vous 
íerez  sans  sa  participation  est  une  espéee  de  lar- 
cin  et  un  sacrilego  qui  conduit  á  la  mort  et  qui  ne 
peut  vous  étre  d'aucune  utilité,  quelque  apparence 
de  bien  que  vous  y  trouviez. » 

«  La  véritable  et  parfaite  obéissance  1  des  infé- 
rieurs  se  remarque  non-seulement  en  ce  qu'on 
s'abstient  par  le  conseil  du  supérieur  des  choses 
mauvaises  et  déraisonnables ,  mais  encoré  en  ce 
que  l'on  ne  fait  pas  celles  qui  sont  dignes  de  louan- 
ges  sans  son  ordre  ;  car,  bien  que  l'abstinence  et 
toutes  lesmortifications  corporelles  soient  útiles, 
néanmoins,  si  quelqu'un  les  embrasse  par  sa  pro- 
pre  inclination  et  qu'il  fasse  en  cela  ce  qu'il  luí 
plaít ,  au  lieu  de  se  soumettre  á  Favis  de  son  su- 
périeur, le  mal  qu'il  commet  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  bien  qu'il  prétend  faire;  car  celui 
qui  s'oppose  aux  puissances  résiste  á  l'ordre  de 
Dieu2.» 

«  Depuis  que  quelqu'un  est  entré  dans  le  corps 

et  dans  la  société  des  Fréres3,  si  on  juge  qu'il  soit 

un  membre  capable  de  servir  ,  quand  méme  la 

cbose  qu'on  lui  commanderait  luí  paraitrait  excé- 

(1)  Serm.  II  de  Instit.  morí.,  p.  398.  —  (2)  Rom.,  XIÍÍ,  2.  — 
(3)  Basil.  in  regul.  ius.,  qu«st.  28. 
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der  ses  forces,  il  faut  qu'il  se  détache  de  son  pro« 
prejugement  et  qu'il  donne  des  marques  de  sa 
docilité  et  de  son  obéissance ,  en  se  soumeüant 
jusqu'á  la  mort  á.  l'ordre  de  son  supérieur,  qni  exi- 
gerait  de  lui  des  dioses  apparemment  au-dessus 
de  son  pouvoir.  II  doit  se  souvenir  que  Notre-Sei- 
gneur  s'est  rendu  obéissant  jusqu'á  la  mort  et  jus- 
qu'á la  mort  de  la  Croix;  autrement  sarésistance 
etson  opposition  découvriraientbeaueoup  d'autres 
vices  dans  sa  personne,  comme  la  faiblesse  de  sa 
foi,  l'incertitude  de  son  esperance,  son  orgueil  et 
sa  présomption;  car  jamáis  on  ne  désobéit  á  son 
supérieur  qu'on  n'ait  auparavant  concu  du  mé- 
pris  pour  lui ;  et,  au  contraire,  un  boinme  qui  met 
sa  confiance  dans  íes  promesses  de  Dieu,  et  quien 
attend  l'effet  dans  une  ferme  esperance,  se  portera 
toujours  avec  ardeur  aux  dioses  qui  luiserontor- 
données,  quelque  peine  et  quelque  difficulté  qu'il 
y  trouve,  sachant,  comme  dit  l'Apótre1,  que  les 
souffrances  de  cette  vie  n'ont  aucune  proportion 
avec  la  gloire  future  que  Dieu  doit  un  jour  décou- 
vrir  en  nous. 

«  íl  faut  done  qu'un  supérieur  soit  persuade 
que,  s'il  ne  conduit  ses  fréres  selon  íes  regles  de  la 
vérité ,  il  s'attire  un  cbátiment  terrible  et  inévita- 
ble  de  la  part  de  Dieu  qui  recherchera  leur  sang 
dans  ses  mains.  II  faut  aussi  que  les  inférieurs 
soient  tellement  soumis  qu'ils  embrassent  avec 

(1)  Rom.,  VIII,  18. 
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ferveur  toutes  sortes  de  comniaadements,  quelque 
difficiles  qu'ils  puisscnt  étre,  étant  persuadés  que 
Dieu  leur  prepare  dans  le  Giel  une  grande  récom- 
pense. 

«  II  enseigne  1  que  celui  qui  est  préposé  pour 
la  distribution  des  travaux  doit  régler  ses  ordres 
sur  la  disposition  et  la  forcé  des  particuliers ,  de 
crainte  que  ce  ne  soit  á  lui  que  s'adressent  ees 
paroles  :  Vous  voulez  faire  passer  Finiquité  pour 
le  droit  et  pour  des  lois>  Jingis  laborem  in  piw- 
cepto2 ;  mais  que  celui  auquel  on  commande  ne 
doit  jamáis  contredire,  l'obéissance  n'ayant  point 
d'autres  bornes  que  la  mort.  » 

«  Le  méme  Saint3  veut,  dans  un  autre  endroit, 
que  celui  qui  embrasse  la  profession  raonastique 
soit  d'un  esprit  et  d'une  volonté  ferme,  constante 
et  invariable ;  que  sa  résolution  ne  puisse  étre 
changée  ni  méme  ébranlée  par  les  attaques  et  les 
effortsdes  mauvais  espriís ;  que  sa  fermeté  égale 
celle  des  Martyrs  et  qu'il  persévére  jusqu'á  la 
mort,  soit  qu'il  s'agisse  des  commandements  de 
Dieu,  soit  qu'il  faille  obéir  á  ses  supérieurs,  puis- 
que  c'est  en  cela  que  consiste  l'essentiel  de  la  pro- 
fession. 

«  II  dit  ailleurs  4  qu'un  Moine  ne  peut  disposer 
d'un  seul  instant  de  sa  vie ;  que,  córame  un  instru- 
rnent  ne  se  peut  donner  aucun  mouvement  de  lui- 

(1)  Reg.  Brev.,  quaesL  152.  —  (2)  Ps.  XCIl!,  20.  —  (3)  Consí. 
Mon.,  c.  19.  —  (4)  lbid.,c.  27. 
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n  i  eme.  maís  le  recoit  de  la  main  de  l'artisan.  et 

qu  un  meinbre  n'a  plus  d'actíon  pour  peu  qu'il 
soit  retranclié  du  eorps  auquel  íl  doitétre  insépa- 
rablement  uni.  de  méme  un  Religieux  ne  dolí  ríen 
faire  sans  l'ordre  de  son  supérieur :  que.  si  la  faí- 
biesse  l'ernpéehe  d'obéir  aux  dioses  qu'on  lui  eom- 
inande .  qu'il  le  declare  á  son  supérieur  .  qu'il  lui 
en  iaisse  le  jugernent.  et  que  pour  lui  il  se  porte 
á  exécuter  ses  ordres  ,  se  souvenant  de  cette 
parole  de  i'Ecriture  ;  Vous  n'avez  pas  resiste  jus- 
qu'au  sang  1. 

Saint  Jeróme  dit':  qu'il  faut  qu'un  Religieux 
so it  soumis  en  tomes  dioses  :  qu'il  n'ait  aueune 
volunté:  qu'il  ne  puisse  ni  vouloir  ni  ne  pas  vou- 
loirque  selon  i  es  ordres  qu'il  reeevra  de  son  supé- 
i  ieur :  qu'il  ne  tro  uve  ni  diiiiculté  ni  peine  daus  les 
ehoses  qui  lui  seront  commandées.  quand  méme 
elies  seraient  con  t  raí  res  á  ses  indinations  ;  que 
eelui  qui  est  véritablement  obéissant  et  qui  s'est 
une  fois  dé  pon  ib  é  de  sen  propre  jugement  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
que  de  diré  :  Cela  est  pénible.  cela  est  injuste. 
J^ere  obediens.  et  qui  pro  Christo  carel  omni  arbi- 
trio voluntatis^  nihil  novit  difficile^  nihil  injustum. 
Souvenez-vous.  continue-t-il.  que.  des  le  premier 
pasque  vous  avez  fait  dans  la  vie  religieuse.  vous 
avez  remis  a  Jésus-Christ  tout  le  droit  que  vous 
aviez  de  vouloir  et  de  ne  pas  vouloir.  et  qu'il  ne 
(i)  Ad.  Hebr.,  XII,  4.  —  (2)  Reg.  mon.,  c  8. 
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vous  en  reste  plus  que  pour  obéir  aux  personne* 
quivous  tiennentsa  place  ;  car  c'est  á  Jésus-Christ 
méme  que  vous  rendez  l'obéissance  lorsque  vous 
obéissez  á  eeux  auxquels  il  vous  a  sourtíis.  11  con- 
clut  par  ees  paroles  :  Ce  n'cst  done  pas  un  monas- 
tere  ,  ce  ne  sont  pas  des  Moines,  lorsque  les  infé- 
rieurs  ne  rendent  pas  aux  supérieurs  l'obéissance 
qui  leur  est  due  :  Non  igilur  eéimdftásteríuni,  non 
líeligiosi,  non  Móñaóhij  ubi  subditis  óbedt&fíttá 
deest  erga  prcelalum. 

«  Saint  Jean  Climaque  dit 1  que  l'obéissance  est 
un  affranehissement  de  toute  crainte  de  la  mort, 
un  parfaií  renoncement  á  son  ame  propre,  un  mou- 
vement  simple  par  lequel  nous  agissons  sans  dis- 
cernement;  c'est  une  mort  volontaire,  dit-il ;  c'est 
une  vie  exempte  de  toute  curiosité.  L'obéissance 
met  la  propre  volonté  dans  le  tombeau  et  ressus- 
cite  l'humilité.  Celuiquiest  vraiment  obéissant  ne 
forme  non  plus  de  contradiction  ni  de  discerne- 
ment  dans  Ies  choses  qui  sont  bonnes  ou  dans 
celles  qui  semblent  mauvaises  que  s'il  était  mort. 
Et  celui  qui  aura  fait  mourir  son  ame  de  cette  mort 
sainle  n'aura  point  de  sujet  de  craindre  lorsqu'il 
rendra  compte  á  Dieu  de  toutes  ses  actions.  Enfin 
l'obéissance  est  une  renonciation  que  l'on  fait  au 
discernement  par  une  plénitude  de  discernement. 

«  Saint  Benoit  ordonne  dans  sa  regle2  que  l'on 

(1)  Bpist.  ad  PasL,  art.  59.  Grad.  IV,  art.  3.  —  (2)  Cap.  5. 
Cap.  67  et  49.  Cap.  5. 
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obéisse  au  supérieur  avec  autant  d'exactitude  et 
de  soin  qu'á  Dieu  méme;  que  les  Religieux  se  con- 
duisent  en  tout  par  ses  avis  et  par  ses  ordres; 
qu'ils  luí  rendent  une  obéissance  simple,  sincere 
et  eordiale,  et  que  ceüe  obéissance  soit  entiére  et 
genérale  1  :  Omni  obedientia  se  subdat  majori,  se- 
lon  l'exemple  de  Jésus-Christ,  quia  obéi  jusqu'á  la 
mort...  Qu'il  n'y  ait  ríen  de  si  dur,  de  si  pénible 
et  de  si  humiliant  qu'on  ne  souffre  en  paix  et  en 
patience  quand  il  s'agit  d'obéir.  Enfin  il  veut2  que 
l'obéissance  n'ait  point  de  bornes  et  que  Fon  en- 
treprenne  avec  amour  les  choses  mémes  qui  sont 
impossibles,  quand  ellcs  sont  commandées. 

« Saint  Bernard  enseigne  3  que  l'obéissance  par- 
faite  ne  connait  point  de  loi,  ni  de  limites  5  qu'elle 
n'est  point  resserrée  dans  les  bornes  étroites  de  la 
profession;  qu'elle  s'éléve  par  une  volonté  pleine 
dans  lavaste  étendue  de  la  charité,  et  qu'elle  em- 
brasse  dans  une  disposition  libre  et  remplie  d'al- 
légresse  et  de  vigueur  toutes  les  choses  qui  lui 
sont  commandées.  II  nomine  une  moindre  obéis- 
sance une  obéissance  imparfaite,  lache  et  servile... 
II  dit  que  la  regle  de  saint  Benoít  ordonne  qu'un 
Religieux  se  soumette  á  son  supérieur  dans  une 
entiére  soumission  •  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  la 
reníermer  dans  les  termes  de  sa  profession,  ni  de 
la  borner  précisément  á  son  pacte  et  á  ses  promes- 
ses;  mais  qu'elle  demande  qu'il  porte  son  obéis- 
(1)  Cop.  7.  —  (2)  Cap.  08.  —  (a)  De  praccpt.  et  disp..c.  6. 
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sanee  au  déla  de  ses  vceux  ,  et  qu'il  obéisse  en 
toutes  dioses,  quand  mérne  elles  seraient  impossi- 
bles.  II  dit  que  le  vérilable  obéissant  n'examine 
point  les  commandements ,  et  qu'il  lui  suffit  de 
savoir  qu'on  lui  commande.  »  11  ne  pouvait  mieux 
montrer  ce  qu'il  pensait  de  l'exactitude  de  l'o- 
béissance  qu'en  disant 1  :  «Si  le  supérieur  me 
commande  de  me  taire,  et  qu'il  m'échappe  une 
parole  par  oubli  ou  par  inconsidération,  j'avoue 
que  j'ai  commis  une  faute  contre  l'obéissance,  mais 
elle  est  vénielle.  Que  si  j'ai  rompu  le  silence  par 
mépris,  et  avec  connaissance  et  délibération,  cette 
désobéissance  est  une  prévarication  criminelle, 
c'est  une  offense  mortelle  ;  et  si  je  persévére  jus- 
qu'á  la  mort  sans  en  faire  pénitence,  elle  sera 
cause  de  ma  damnation.  Sijubenle  senlore  ut  si- 
leam^  verbiim  mihi '  forte  per  oblivionem  elabitur, 
reuní  me  fateor  inobedientia^  sed  venialiter ;  si  ex 
contemptu,  seiens  et  deliberans,  sponte  in  verba  pro- 
j'upero,  et  rupero  silentii  legem,  prcevaricatorem  me 
conslituo  ,  et  crimincditer ;  et  si  impoenitens  perse- 
vero uscpie  ad  mortem^  peccavi,  et  damnabiliter.  » 

Saint  Thomas  dit  2  «  que  la  vertu  la  plus  essen- 
tielle,  et  qui  constitue  davaníage  l'état  monastique, 
est  l'obéissance ;  que  la  volonté  du  supérieur,  de 
quelque  maniere  qu'on  la  connaisse ,  est  un  pré- 
cepte  et  un  commandement  lacites,  et  que  l'obéis- 
sance parfaite  veut  qu'un  Religieux  obéisse  en 
(1)  Ibid.,c.  12,  —  (2)  11.  -2.  Quaest,  180,  art,  8,  incorp. 
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íouíes  choses,  lorsqu'on  ne  lui  commande  rien  qui 
soit  contre  sa  régle  ou  contre  la  loi  de  Dieu l.  Per- 
fecta obedientia  est,  ut  simpliciter  in  ómnibus  obe- 
diat  cjuce  non  sunt  contra  regulara ,  aut  contra 
Deum.  » 

Vous  voyez  bien,  raes  fréres,  par  tous  ees  témoi- 
gnages  et  ees  instructions  différentes,  que,  encoré 
que  les  Saints  semblent  porter  l'obéissance  les 
uns  plus  loin  que  les  autres,  néanmoins  ils  con- 
viennent  tous  que,  si  un  Religieux  est  véritable- 
ment  obéissant,  il  n'a  plus  de  volonté  propre  ;  qu'il 
est  dans  la  main  de  son  supérieur  pour  toute  sa 
conduite,  ses  aetions  et  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie ;  qu'il  doit  recevoir  avee  une  soumission  c ri- 
tiere toutes  les  choses  qui  lui  sont  commanclées 
par  l'étendue  de  sa  profession,  pour  sa  perfection 
et  selon  Fesprit  de  sa  régle,  quand  méme  elles  lui 
paraítraient  impossibles ,  si  ce  n'est  qu'elles  se 
trouvassent  évidemment  contraires  aux  comman- 
dements  de  Dieu  2;  et  que,  á  moins  de  vouloir  se 
contenter  de  cette  maniere  d'obéir  que  saint  Ber- 
nard  appelle  lache  et  servile,  et  qui  ne  peut  plus 
convenir  á  ceux  que  Dieu  destine  á  ce  qu^il  y  a  de 
plus  granel  et  de  plus  saint  dans  le  Religión,  il  faut 
qu'il  s'éléve  á  cette  obéissance  parfaüe  qui  ne  sait 
point  se  prescrire  de  bornes  et  de  limites;  et  que, 
sans  faire  reflexión  sur  ce  qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne 

(1)  Quorl.,  1.  I,  quaest.  8,  art.  l.  —  (2)  Lib.  de  préecept,  et 
disp.,  c.  6, 
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peutpas,  il  embrasse  dans  une  tbi  vive,  comme 
étant  lavolonté  de  Dieu  méme,  tout  ce  qui  lui  peut 
venir  de  la  part  de  ceux  qui  tiennent  sa  place,  qui 
lui  expliquent  sa  loi  et  qui  lui  parlent  en  son  nom. 

C'est  clans  Fobéissance  plus  que  dans  toute  autre 
chose  que  consistent  l'essence,  la  gloire  et  le  repos 
de  notre  profession. 

Je  dis  l'essence ,  parce  que  c'est  l'obéissance , 
lorsqu'elle  est  parfaite,  qui  forme  et  qui  constitue 
le  Religieux  dans  son  état ;  c'est  par  elle  qu'il  se 
consacre  et  qu'il  s'immole  á  Dieu ;  c'est  elle  qui 
lui  donne  le  coup  de  cette  mort  bienheureuse  par 
laquelle  il  cesse  de  vivre  de  la  vie  du  monde  pour 
ne  plus  vivre  que  de  celle  de  Jésus-Christ.  Vivo 
autem,  jam  non  ego¿  vivit  vero  in  me  Chr  islus1.  Je 
dis  la  gloire,  parce  qu'un  Religieux  n'en  a  plus 
que  celle  de  Jésus-Christ;  et  comme  il  n'y  a  rien 
par  oú  il  l'honore  et  en  quoi  il  puisse  contribuer 
davantage  á  l'exallation  de  son  saint  nom  que  par 
l'obéissance,  il  n'y  a  rien  aussi  par  oü  il  contribue 
davantage  á  sa  propre  gloire  :  Meliorest  obedien- 
tia  cjuam  viclimce2.  11  ferait  beaucoup  moins  et 
rendrait  á  Dieu  de  moindres  hommages,  quand  il 
lui  sacrifierait  un  millier  d'hécatombes,  qu'en  lui 
saeriüant  sa  voíonté  propre  par  le  vceu  et  par  Fac- 
tion  de  l'obéissance;  car,  comme  l'explique  saint 
Grégoire3,  « il  ne  sacrifie  rien  dans  cette  oblation 

(i)  Ad  Gal.,  II,  20.  —  (2)  Reg.,  I,  15,  22.  —  (3)  Lib.  XXXV, 
Moral.,  cap.  10. 
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extéfieure  qu'une  ehairétrangére,  au  lien  que  dans 
Fautre  e'est  sa  personne  qu'il  sacrifie,  et  qu'il  est 
lui-méme  l'hostie  et  la  victime.  Obedientia  jure 
victimis  prceponitw\  cjuia  per  victimas  aliena  caro¡ 
per  obedientiam  vero  voluntas  propria  mactatur. 

D'ailleurs,  selon  les  paroles  du  Sage,  laviede 
l'obéissantest  une  suite  de  victoires  :  Vir  obediens 
loa uelur  victorias1 .  En  effeí,  toutes  les  vertus  ont 
chacune  en  particulier  un  vice  et  un  déréglement 
opposé  qu'elles  attaquent ;  la  pauvreté,  par  exem- 
ple,  combat  l'avarice  ;  la  douceur  ,  la  colére;  la 
continenee,  l'impureté ;  la  ferveur ,  la  paresse. 
Mais  robéissance  seule  les  surmonte  tous  tout  ala 
ibis  par  la  destruction  de  l'amour  et  de  la  volonté 
propre,  qui  en  est  l'origine  et  le  principe.  Aussi 
est-il  vrai  que  ie  Religieux  qui  est  soumis  au  joug 
de  cette  obéissance  parfaite  a  gagné  autant  de  ba- 
taiíles,  défait  autant  d'ennemis  et  acquis  auíant  de 
couronnes  qu'il  y  a  de  passions  différentes  qui 
peuvent  lui  íaire  la  guerre. 

C'est  ce  qui  fait  précisément  que  Ton  tro  uve 
cette  sainte  tranquillité  et  ce  sacre  repos  dans  la 
soliíude  des  cloítres.  Car,  córame  toutes  les  pas- 
sions y  sont  détruites  ou  assujetties  par  Tobéis- 
sanee  ,  qu'elle  en  a  coupé  les  racines  et  tari  toutes 
les  sources,  il  n'y  a  plus  rien  qui  soit  capable  d'y 
causer  des  agitations  et  d'y  exciter  des  tempétes. 
La  paix  y  est  profonde,  et  Jésus-Cbrist,  qui  est  le 

(I)  Pro?,  xxi.  2. 
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Roi  de  la  paix  et  qui  se  plaít.  partoutoü  elle  se  ren~ 
eontre,  y  établit  son  royaume ;  il  y  régne  ,  il  y 
conserve  le  bon  ordre  et  y  maintient  toutes  dioses 
dans  un  accord  et  dans  une  intelligence  invariable. 

Ce  sont  des  biens  que  l'état  monastique  ne  recoit 
que  de  la  seule  obéissance.  C'est  elle  qui  lui  pro- 
duit  tous  ees  avantages,  quand  elle  est  entiére, 
selon  les  regles  et  les  máximes  des  Saints  et  telle 
qu'elle  a  paru  autrefois  dans  les  véritables  Solí- 
taires.  Elle  enferme  des  bénédictions  infinies  ;  elle 
est  tout  ensemble  le  repos,  la  gloire  etl'essencede 
eette  profession  si  sainte.  Demandons,  mes  fréres, 
á  Jésus-Christ ,  par  des  priéres  et  des  gémisse- 
ments  continuéis ,  qu'il  fasse  revivre  dans  son 
Eglise  l'esprit  de  ses  servileurs  et  de  ses  Saints; 
qu'il  donne  aux  Pasteurs  des  entrailles  de  peres; 
qu'il  excite  leur  charité  et  leur  vigilance,  en  sorte 
que,  quittant  toute  autre  occupation ,  ils  s'appli- 
quent  uniquement  á  la  conduite  de  ceux  dont  la 
divine  Proviclence  les  a  chargés.  Et  pour  nous,  mes 
fréres,  qu'il  nous  fasse  entrer  dans  ce  renonce- 
ment  el  cette  abnégation  de  nous-mémes;  qu'il 
nous  remplisse  de  cette  conflance,  de  eette  simpli- 
cité  et  de  cette  docilité  cordiale  sans  laquelle  l'o- 
béissance  n'est  qu'une  soumission  de  contrainte, 
une  dépendance  de  pólice,  une  déférenee  exlé- 
rieure  qui  n'a  rien  que  d'humain. 

Je  pense,  mes  fréres,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  Je  ne  doute 

%  8 
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poiní  que  vous  ne  voyiez  avee  une  entíére  évi- 
denee  que,  cornme  laprofession  religieuse  n'a  rien 
de  si  grand  et  de  si  relevé  qui  ne  soit  eontenu  dans 
lacbasíeíé,  la  pauvreté  et  l'obéissance,  si  vous 
preñez  ees  trois  vertus  dans  toute  l'éíendue  et  la 
perfection  que  les  Sainís  leur  ont  donnée ,  aussi 
n'y  a-t-il  rien  de  plus  déraisonnable  ni  qui  con- 
vienne  moins  á  cet  état,  tout  saint  et  tout  céleste, 
que  de  vouloir  qu'il  consiste  en  ees  trois  disposi- 
tions  prises  d'une  maniere  comrnune  et  grossiére  ; 
puisqu'encore  qu'elíes  en  soient  les  fondements  et 
les  bases  ,  elies  ne  sauraient  toutes  seules  iui  don- 
ner  la  sainteté,  qui  luí  est  essentielle. 

On  lit,  dans  la  Regle  des  Moines  qu'on  attribue 
á  saint  Jéróme,  «  qu'il  ne  sufíit  pas,  á  celui  qui 
doit  avoir  une  vertu  parfaite  et  consommée,  de 
mépriser  les  riebesses  et  de  renoncer  aux  biens 
qu'on  peut  acquérir  etperdre  en  un  moment  :  les 
paiens,  tout  vieieux  qu'ils  ont  été,  ont  fait  la  méme 
cbose  ;  mais  le  disciple  de  Jésus-Cbrist  doit  faire 
plus  que  les  pbilosophes,  qui,  comme  de  vils  escla- 
ves ,  n'ont  recherché  que  l'approbation  des  hom- 
raes  et  la  gl oiré  clu  monde.  Ce  n'est  point  assez 
pour  vous  de  quitíer  les  biens  exíérieurs  si  vous 
ne  su  i  vez  Jésus-Cbrist;  il  veut  une  victime  toute 
vivante  et  qui  soit  selon  son  cceur.  En  un  mot,  ce 
ne  sont  pas  vos  trésors  ,  mais  c'est  vous-méme 
qu'il  demande  :  Non  salís  est  perfecto  et  evnsum- 
mato  viro  opes  conté muere ,  dissipare  pecuniam^ 
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ac  projicere  quod  in  momento  et  perdi  et  invenivi 
potest ;  fecit  hoc  Antislhenes ,  jeceritnt  plurimi 

quos  vifiosissi/aos  legimus          Tibí  non  sufficit 

opes  conle/anere^  ni  si  Chis  tura  sequaris.  l^e  ipsum 
vult  Dominus  hostia///  vi\  urn,  plácentela  Deo,  te 
inquam,  non  lúa1. 

C'est  aussi  ce  qui  nous  a  été  enseigné  par  PEcri- 
ture;  quand  elle  nous  a  dit2,  comme  nous  l'avons 
déjá  remarqué ,  que  la  chasteté  n'a  servi  de  rien 
aux  Vierges  folies3  ;  que  la  pauvreté  de  celui  qui 
aura  distribué  ses  biens  aux  pauvres  lui  sera  inu- 
tile  si  elle  est  destiluée  de  la  chanté  et  des  autres 
vertus  qui  en  sont  inséparables ;  et  quand  elle 
nous  donne  pour  modele  de  notre  obéissance  celle 
de  Jésus-Christ,  exprimée  par  ees  paroles  :  Des- 
cendí de  Cosío ,  non  utfaciarn  volúntatela  meaia, 

sed  volúntatela  ejus  qui  misil  me^   Humiliavit 

semetipsum^Jactus  obediens  usque  ad  mortem^mor- 
tem  autem  crucis5,  ce  qui  marque  une  obéissance 
d'une  élendue  et  d'une  perfection  telle  que  les 
Saints  l'oní  apprise  et  sans  laquelle  elle  ne  mérite 
pas  qu'on  lui  en  donne  le  nom. 

Si  rétendue  de  ees  devoirs  vous  éíonne,  mes 
fréres,  et  s'il  vous  venait.  dans  la  pensée  de  diré 
comme  le  Propbéte  :  Latum  mandatum  tuum 
nimis ,  Seigneur,  que  vos  commandements  vont 
loin!  armez-vous  d'une  résolution  sainte,  animez 

(1)  Reg.  Monaeh.  cap.  de  obedientia.  —  (2)  Matth, ,  XV.  — 
(3)  I  ad  Cor.,  XIII.  —  (4)  Joan.,  VI,  38.  -  (5)  Philip,,  II,  3. 
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votre  foi ,  excitez  votre  zéle,  travaillez,  efforeez- 
vous  ;  c'est  étre  déjá  parfait  que  de  désirer  de 
Tétre  et  d'y  travailler  ;  et  consolez-vous  dans  Tas- 
surance  que  vous  donne  saint  Augustin,  que  Dieu 
aura  égard  á  vos  eííbrts,  qu'il  suppléera  par  sa 
miséricorde  á  ce  qui  pourra  se  trouver  de  défec- 
tueux  dans  le  chemin  que  vous  aurez  commencé  et 
dans  l'oeuvre  que  vous  aurez  entreprise  ;  avancez 
seulement,  ne  perdez  pas  conrage,  et  faites  que,  si 
le  dernier  jour  vous  surprend  avant  que  vous  ayez 
remporté  la  victoire ,  au  moins  il  vous  reneoníre 
les  armes  á  la  main  :  Tanturn  proficere  affecta,  si 
non  te  invenit  dies  ultimus  victorern,  inveniat  vel 
pugnantem  1 . 

(i)  Atigust.  serm.  de  temp,  109. 


CHAP1TRE  VI. 


DES  PRINCIPAUX  MOYENS  PAR  LESQUELS  LES  RELIGIEUX 
PEUVENT  S'ÉLEVER  A  LA  PERFECTION  DE  LEUR  ÉTAT . 


Dieu,  dont  la  sagesse  et  la  miséricorde  sont  infi- 
nies,  etqui,  en  formant  les  conditions  differentes  oú 
il  appelle  ses  élus,  a  ordonné  toutes  choses  pour 
leur  sanctification  ,  a  aussi  disposé  les  moyens  né- 
cessaires  pour  accomplir  les  devoirs  de  leur  état. 
II  n?y  a  point  de  profession  (je  ne  parle  pas  de  cel- 
les  que  la  cupidité  des  hommes  a  introduites  dans 
le  monde)  á  laquelle  il  n'ait  attaché  dans  ce  des- 
sein  des  moyens  propres  et  des  gráces  particulié- 
res.  Car  Dieu  ne  tente  point  les  hommes ,  il  ne  sait 
ce  que  c'est  que  de  leur  tendré  des  piéges,  il  ne  leur 
comrnande  point  des  choses  impossibles,  et  jamáis 
les  obligations  qu'il  leur  impose  n'excédent  leurs 
forces.  Comme  done  la  Religión  devient  un  com- 
mandement  pour  ceux  qu'il  y  destine  et  qu'il  y  ap- 
pelle, il  ne  manque  pas  aussi  de  leur  donner  toutes 
les  assistances  convenables,  et  de  leur  ouvrir  tou- 


tes  les  voies  et  les  chemins  nécessaires  pour  les  faire 
arriverá  la  fin  á  laquelle  il  les  destine.  Ainsi,  quand 
les  Religieux  aurontassez  dezéleet  de  fidélitépour 
s'acquitter  de  leurs  devoirs  dans  tout  le  détail  et 
l'étendue  de  leur  regle,  quand  ils  vivront  dans  l'ob- 
servation  de  tout  ce  qu'elle  leur  prescrit: 

i  i  Qu'ils  seront  fervents  dans  l'amour  de  Dieu; 

2.  Qu'ils  regarderont  leur  supérieur  comme  leur 
pére,  et  qu'ils  auront  en  luí  une  entiére  confiance ; 

3.  Que  le  Supérieur  les  considérera  etles  ai  mera 
eomme  ses  enfants ; 

4.  Qu'ils  seront  exacts  á  rendre  á  leurs  fréres  la 
charité  qu'ils  leur  doivent ; 

5.  Qu'ils  seront  assidus  á  l'oraison ; 

6.  Qu'ils  aimeront  l'humiliation  de  l'esprit; 

7.  Qu'ils  conserve  ron  t  la  pensée  de  la  mort , 

8.  La  présence  des  jugeinents  de  Dieu , 

9.  Cette  componction  de  coeur  si  sainte  et  si  sa- 
lutaire; 

10.  Qu'ils  vivront  dans  le  retraite , 

1 1 .  Dans  le  silence, 

12.  Dans  l'austérité  de  la  vie  et  la  mortificatioií 
des  sens, 

13.  Les  travaux  cor po reís, 

14.  Les  veilles; 

15.  Dans  une  pauvreté  exacte; 

16.  Et  qu'ils  supporteront  les  maladies  dans  une 
disposition  digne  déla  sainteté  de  leur  état; 

S'ils  se  renden t  exacts  dans  toutes  ees  pratiques 
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sans  se  dispenser  d'aucun  de  ees  points  ,  assurez- 
vous ,  mes  f  reres,  qu'ils  acquerront  cette  perfec- 
tion  que  Dieu  demande  d'eux,  qu'ils  s'éléveront  au 
sommet  de  cette  échelle  mystique  du  saint  Patriar- 
che,  qu'ils  obtiendront  le  mérite  et  la  pureté  de 
leur  état,  qu'ils  fourniront  une  carriére  heureuse, 
et  qu'enfin  ils  recevront  de  la  main  du  juste  Juge 
cette  couronne  qu'il  a  promise  ,  selon  l'Apótre,  á 
ceux  qui  auront  persévéró  dans  le  combat,  gardé  la 
foi  et  consommé  l'oeuvre  dont  il  les  avait  chargés. 

II  ne  faut  pas  diré  que  cette  perfection  premiére 
n'est  plus  possible,  que  c'est  inutilement  que  l'on 
propose  un  état  auquel  on  ne  saurait  plus  attein- 
dre,  que  les  temps  n'en  sont  plus  capables,  que 
Dieu  ne  fait  plus  deSaints,  comme  si  sa  puissance 
ou  sa  bonté  avaient  recu  des  bornes,  que  les  nom- 
ines eussent  acquis  parla  suite  des  années  une  du- 
reté  impénétrable,  et  que  l'Église  eüt  perdu  toute 
sa  fertilité.  Car  Dieu  nous  apprend  par  la  bouche 
de  son  Prophéte  «  que  son  bras  n'est  point  rae- 
courci,  et  que  sa  miséricorde  est  toujours  la  méme  : 
Non  est  abreviata  manas  Domini,  ut  salvare  ne- 
(jueat*  ñeque  aggravala  est  auris  ejus.  ut  non  exau- 
diat  1 .  Mais  nous  avons  les  premiers  resserré  nos 
coeurs;  le  mépris  que  nous  avons  fait  de  sa  loi  et 
nosiniquités  toutes  seules  ont  suspendu  l'effet  et 
arrété  le  cours  de  ses  gráces  :  Iniquitates  vésérm 
diviserunt  Ínter  vos  et  Deum  vestrum  ?.  Et  nous 

(1)  Is.,  L1X,  1.  —  (2)  lbid.,  11. 
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pouvons  diré  dans  le  sens  du  méme  Prophéíe :  Uti- 
nam  attendisses  mándala  mea;  facía  fuisset  sicut 
flamen pax  lua^  el  justitia  lúa  sicut gurgites  maris  1 . 
« Si  vous  eussiez  fait  attention  sur  mes  comman- 
dements,  votre  paix  et  votre  justice  auraient  été 
aussi  profondes  que  les  gouffres  de  lamer. » Quand 
nous  serons  plus  religieux  et  plus  exacts  dans  F ob- 
servaron de  nos  regles,  quand  nous  porterons  plus 
de  respect  aux  ordres  de  Dieu  ,  quand  nous  serons 
plus  attaehés  á  lui  obéir  et  á  lui  plaire  qu'á  satis- 
faire  nos  passions,  que  nous  préférerons  cet  heu- 
reux  assujettissement  á  la  liberté  fausse  qui  nous 
flatte  et  qui  nous  trompe,  nous  en  recevronsautant 
de  proteclion  que  dans  les  siécles  passés,  ses  gráces 
nous  viendront,  comme  autrefois,  avec  plénitude, 
par  des  épanchements  et  des  Communications  ahon- 
dantes ;  nous  parviendrons  á  la  perfection  de  nos 
peres;  nous  jouirons  de  cette  paix  profonde  qui 
est  le  partage  de  ceux  qui  s'attachent  á  faire  sa  vo- 
ló n  té  avec  une  exactitude,  une  fidélité  et  unecon- 
stance  invariables.  Et  nous  verrons  l'accomplisse- 
ment  de  cette  grande  promesse  que  Dieu  fait  á  son 
peuple  par  le  Prophéte  lorsqu'il  dit  «  qu'il  vivra 
dans  une  sécurité  qui  n'aura  point  de  bornes,  qu'il 
se  reposera  dans  la  beauté  de  la  paix,  dans  les  ta- 
bernacles de  la  confiance  et  dans  une  pleine  et  une 
heureuse  tranquillité  :  Et  evit  securitas  uscjue  in 
sempiternum^  et  sedebit  pop  alus  meusin  pulchritu- 
(1)  ibid.,  XLVIII,  18. 
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diñe  pacis,  et  ¿n  tabei  naculisJiducKu  ,  et  ai  vecjuie 
opulenta  1 .  » 

Les  campa  gncs  deviennent  stéri les  á  forcé  de 
produire,  mais  l'Église  estun  champ  dont  la  fécon- 
dité  ne  cesse  jamáis.  Sa  fertilité  est  infinie;  Jésus- 
Christ  en  est  La  source  et  le  principe;  elle  est  encoré 
tous  les  jours  arrosée  de  son  sang,  et  ne  doutez  pas 
qu'elle  ne  puisse  encoré  porter  des  hommes  com- 
parables aux  Antoines,  auxPacomes,  auxHilarions 
et  aux  Macaires. 

Vous  voyez,  mes  fréres,  que  toutes  ees  différen- 
tes  pratiques  de  vertu  dont  je  vous  ai  parlé  jus- 
qu'ici  sont  comme  autant  de  degrés  par  lesquels  un 
Solitaire  doit  s'élever  á  cette  perfection,  qui  paraít 
si  fort  au-dessus  de  nous ;  mais  il  est  nécessaire 
d'en  parler  en  détail  et  avec  plus  d'étendue,  afín 
de  nous  instruiré  davantage  de  nos  ohligaüons  et 
de  nos  devoirs. 


(l)Ps.  XXXII,  17. 


CHAPÍTRE  VII. 

DE  LAMOUR  DE  DIEU. 


I 


Comme,  entre  tous  les  préceptes  divins,  celui 
d'airaer  Dieu  est  le  premier  et  le  plus  indispensa- 
ble, il  n'y  en  a  point  aussi  dont  l'obligation  soit 
plus  claire  et  plus  evidente.  II  semble  quelle  ne 
puisse  éíre  ignorée  que  de  ceux  qui  sont  assez  aveu- 
gles  et  assez  malheureux  pour  ne  le  pas  connaítre, 
et  Ton  peut  diré  que,  si  les  Cieux  et  tout  ce  que  Fu- 
ñí ver  s  enferme  nous  parlen t  incessamment  de  sa 
magnificence  et  de  sa  gloire,  ils  nous  disent  en 
méme  temps  l'obligatioü  que  nous  avons  de  i'aimer. 
Car  serait-il  possible  que  Ton  süt  qu'il  est  l'auteur 
de  tous  ees  ouvrages,  que  toutes  ees  merveiiles  sont 
les  effets  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance,  qu'elles 
ont  pris  dans  cette  source  infinie  de  toutes  sortes 
de  richesses  ce  qui  éclate  en  elles  de  bon  et  de 
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beau,  et  que  Ton  ne  crüt  pas  qu'on  esl  obligó  de 
Faimer? 

II  en  est,  mes  fréres,  de  l'amour  a  l'égard  de  Dieu 
comme  de  l'adoration  ,  si  toutefois  Faimer  et  l'ado- 
rer  sont  des  actions  distinctes.  Sa  Majesté  souve- 
raine  est  l'objet  de  l'adoration  qu'on  luí  rend,  et 
sa  bonté  infinie  est  le  motif  de  l'amour  que  les  hom- 
mes  lui  doivent.  Eteommele  commandement  d'a- 
dorer  Dieu  n'est  qu'une  confirmation  de  ce  devoir 
si  essentiel  que  contractent  toutes  les  créatures  rai- 
sonnables  dans  le  moment  qu'elles  sortent  de  ses 
mains,  de  méme  le  précepte  de  l'aimer  ne  fait  rien 
que confirmer  cette loi immuable  avee  laquelle  nous 
naissons  ;  et  quand  Dieu  n'aurait  jamáis  prononcé 
ees  paroles:  Diliges  Donünum  Deum  tuum  x,nous 
ne  laisserions  pas  d'étre  dans  l'obligation  de  l'ai- 
mer, de  considérer  cette  obligation  comme  notre 
souverain  bonbeur,  d'en  regarder  latransgression 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  püt  nous  arriver, 
et  d'entrer  ainsi  dans  les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin  lorsque,  s'adressant  á  Dieu,  il  lui  dit :  «Sei- 
gneur,  que  vous  suis-je  pour  m'bonorer  d'un  com- 
mandement aussi  doux  et  aussi  agréable  qu'est 
celui  de  vous  aimer,  et  pour  ne  pouvoir  souffrir 
que  j'y  manque  sans  me  menacer  de  grandes  misé- 
res  ?  Helas,  Seigneur,  n'est-ce  pas  uneassez  grande 
misére  que  de  ne  vous  point  aimer  ?  Quid  ubi  sum 
ut  aman  le  jabeas  a  me¡  et  nisi  faciain^  irasearis 

(l)Deut.,Vl,5. 
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rnihi)  etmineris  ingentes  miserias?  Parva  ne  ipsa 
cst ,  si  non  amem  te  1  ?  » 

Mais,  sans  vousarréter  á  ees  considérations  gé- 
nérales,  regardez-vous  vous-mémes  ,  et  vous  trou- 
verez  cette  vérité  dans  le  sentiment  de  votre  coeur 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  l'apprendre 
dans  les  réflexions  et  les  raisonnements  des  hommes. 
Moíse  disait  au  peuple  de  Dieu,  paree  que  sa  du- 
re té  lui  étail  connue  :  Adressez-vous  á  vos  peres2  et 
á  vos  ancétres  :  Interroga  patreni  tuum,  et  an- 
nuntiabit  tibi ;  majores  luos ,  et  dicent  Ubi.  Et 
pour  moi,  mes  fréres ,  je  vous  renvoie  á  vous- 
mémes.  Interrogez  votre  propre  conscience;  con- 
sidérez  avec  une  sainte  attention  toutes  les  choses 
que  Dieu  a  faites  en  votre  faveur,  dans  l'ordre  de 
la  gráce  córame  dans  celui  de  la  nature.  Pensez 
qu'il  vous  couvre  de  sa  protection  contre  un  nom- 
bre presque  infini  d'ennemis  invisibles;  qu'il  vous 
préserve  de  mille  accidents  qui  vous  menacent; 
que  c'est  lui,  córame  dit  le  Prophéte  3,  qui  vous 
pardonne  toutes  vos  iniquités ;  qui  guérit  vos  fai- 
bíesses  et  vos  maladies;  qui  délivre  votre  vie  de  la 
puissance  de  la  mort;  qui  vous  remplit  des  biens 
et  des  marques  de  sa  bonté;  qui  contente  vos  dé- 
sirs ;  qui  renouvelle  votre  jeunesse  comme  celle 
de  l'aigle ;  qui  prend  votre  défense  contre  ceux  qui 
vous  font  injure,  et  qu'enfin  il  vous  comble  de  mi- 

(l)Cunf.J.  I,  c.  51.—  (2)  Deut.,  XXXII,  7.  —  (3)  Ps.  CU,  3 

el  seq. 
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séricordes.  Pour  lors  vos  entrailles  se  trouveroni. 
érnues ;  vous  no  connaitrez  plus  ni  de  devoir,  ni 
de  préoepte  que  celui  de  l'aimer;  toute  votre  con- 
solation  sera  d'épanoher  votre  eoeur  en  sa  pré- 
sence;  vous  n'aurez  ni  assez  de  temps,  ni  assez  de 
moyens  pour  lui  donner  des  témoignages  de  votre 
reconnaissance ;  et  vous  vous  récrierez  comme  le 
Prophéte,  par  des  transports  continuéis  :  «  O  raon 
ame,  bénissez  le  Seigneur;  qu'il  n'y  ait  rien  en 
moi  quine  rende  gloire  á  son  saint  nom;  et  ne 
perdez  jamáis  le  souvenir  de  ses  gráces  et  de  ses 
bienfaits.  Benedic,  anima  mea,  Domino,  etomnia 
cjuce  intra  me  sunt  nornini  sancto  ejus...  et  noli 
oblivisci  omnes  retribuciones  ejus1 . » 

Quoique  cette  loi  soit  immortelle,  que  nous  la 
portions  gravée  dans  le  fond  de  nos  ames,  etqu'il 
soit  aussi  essentiel  á  toute  créature  raisonnable 
d'aimer  Dieu  que  de  Fadorer,  Dieu  n'a  pas  laissé 
néanmoins  d'en  faire  un  précepte  qu'il  a  voulu 
accompagner  de  circonstances  importantes ,  en 
sorte  qu'il  fit  en  nous  de  plus  proíbndes  impres- 
sions  ,  et  qu'il  füt  plus  capable  de  résister  á  la  cor- 
ruption  du  coeur  humain,  et  d'en  arréter  rincón- 
s  tan ce. 

Et  afin  que  les  hommes  n'en  connussent  pas 
seulement  l'obligation  et  la  nécessité  ,  mais  qu'ils 
en  connussent  aussi  toute  l'étendue ,  il  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  diré  :  Vous  aimercz  le  Sei- 

(i)  rs.ClI,  I  et 2i 
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gneur  votre  Dieu :  Diliges Dorninum  Deum  tuum  l; 
mais,  poor  nous  montrer  que  nous  devons  l'aimer 
d'un  aniour  qtii  n'eút  ni  bornes,  ni  mesures,  ni 
réserve ,  il  ajoute  ees  moís  :  De  tout  votre  coeur, 
ex  tolo  corde ;  de  toute  votre  ame  ,  ex  tota  anima; 
de  tout  votre  esprit,  ex  tota  mente ;  en  fin  de  toutes 
vos  forces  et  de  toute  votre  puissance,  ex  tola 
fortitudine  tu  a. 

Ces  mots,  si  essentiels  á  ce  précepte,  qui  est  le 
plus  important  de  tous ,  et  le  plus  néeessaire 
aussi  bien  que  le  plus  saint ,  se  trouvent  dans  une 
infinité  d'endroits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament. 

Mo'íse,  qui  est  le  premier  dont  il  a  plu  á  Dieu 
de  se  servir  pour  le  déclarer  aux  hommes ,  a  pris 
un  soin  tout  particulier  d'eii  recommander  Yob- 
servation.  SI  dit  au  peuple  dans  le  chapitre  Yí  du 
Deutéronome  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  coeur,  de  toute  votre  ame  et 
de  toute  votre  forcé  :  Diliges  Dorninum  Deum 
tuum  ex  tolo  corde  tuo,  et  ex  tota  anima  tuu3  et  ex 
tota  fortitudine  lúa.  Que  ce  eommandement  que  je 
vous  fais  aujourd'hui  demeure  dans  votre  coeur; 
vous  l'apprendrez  á  vos  enfants,  vous  le  méditerez 
sans  cesse  dans  votre  maison,  dans  vos  voyages, 
en  vous  couchant,  en  vous  levant  :  Erunt  verla 
hcec^  quee  ego  prcecipio  tibí  hodie,  iu  corde  tuo;  et 
narra  bis  ea  filiis  luis,  et  meditaberis  in  eis  sedens 

(1)  Drill.,  ¡1,  VI;  4,5,0, 
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in  domo  tua ,  et  ambulans  in  itinere ,  dormiens 
atque  consurgens1 .  » 

Dans  le  chapitre  X  :  «  O  Israel !  qu'est-ce  que 
le  Seigneur  votre  Dieu  demande  de  vous,  sinon 
que  vous  le  craigniez  et  que  vous  marchiez  dans 
ses  voies,  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  le  serviez 
de  tout  votre  coeur  et  de  toute  votre  ame  ?  Quid 
Dominus  Deus  petit  a  te,  7iisi  ut  tuneas  Dominum 
Deum  tuum,  et  ambules  in  viis  ejus ,  et  diligas 
eum,  ac  servias  Domino  Deo  tuo ,  in  tolo  corda  tuo 
et  in  tota  anima  tua2?  » 

Vous  voyez  dans  le  livre  de  Josué  la  confirmation 
de  ce  méme  précepte.  «  Gardez,  dit-il  au  peuple 
d'Israél ,  avec  soin  et  d'une  maniere  eífective  le 
commandement  que  vous  avez  recu  de  la  bouche 
de  Moíse ,  le  serviteur  de  Dieu  ;  aimez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  marchez  dans  toules  ses  voies,  obser- 
vez  ses  commandements,  aUachez-vous  á  lili,  et 
servez-le  de  tout  votre  coeur  et  de  toute  votre  ame. 
Cuslodiatis  áltente  et  opere  compleatis  mandatum 
et  legem  quam  prcecepit  vobis  Moyses yfamulus  Do- 
mini,  ut  diligatis  Dominum  Deum  vestrum^  et  am- 
bule  ti  s  in  ómnibus  viis  ejus,  et  obseivetis  mándala 
illiuS)  adhaer calis  que  ei^  ac  seivialis  in  omni  corde, 
et  in  omni  anima  í>cslraB . »  Et,  peu  de  temps  avant 
que  de  mourir,  il  recommande  la  méme  chose  au 
peuple  :  «  Ayez  soin,  pardessus  tout,  d'aimer  le 
Seigneur  votre  Dieu  :  ¡loe  tantum  diligentissime 

(1)  Deut.,  VI,  5,  fi  ot  7.  —(2)  !bkl,  12.  —  (3)  UJ>.  Jos.,  Xlí,  5, 
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Le  Prophéte-Roi 9  ne  nous  apprend  rien  davan- 
tage,  sinon  d'aimer,  de  servir  et  de  chercher  Dieu 
de  tout  notre  coeur.  Ses  sentiments,  ses  expres- 
sions ,  ses  paroles  enflammées  marquent  quelle 
était  la  violence  de  son  amour.  C'est  de  tous  ses 
efíbrts  et  de  toute  sa  puissance  qu'il  loue  et  qu'il 
confesse  toujours  le  nom  du  Seigneur.  Tantót  il 
est  enivré  de  l'abondance  de  ses  gráces ;  tantót  il 
le  regarde  comme  son  Pére  et  a  pour  lui  la  ten- 
dresse  d'un  enfant ;  tantót  il  soupire  aprés  lui 
comme  un  cerf  échauffé  désire  les  ruisseaux  et  les 
íbntaines  ;  enfin  son  ame  s'épanche  en  sa  présence 
comme  de  Teau,  et  se  fond  comme  de  la  cire,  par 
j'ardeur  du  feu  qui  le  consume. 

11  dit  dans  le  psaume  CXVÍÍI : «  Que  ceux-lá  sont 
heureux  qui  sont  sans  tache,  qui  marchent  dans 
la  loi  de  Dieu,  qui  étudient  ses  précepíes  et  qui  le 
eherchent  de  lout  leur  coeur  :  Beali  immaculati 
in  vía,  qui  ambulant  in  lege  Domini,  qui  scrutan- 
tür  testimonia  ejus,  in  toto  córele  exejuirunt  cuín  3. 
Et  il  dit  en  quantité  de  lieux  que  ceux  qui  aiment 
Dieu  sont  dans  l'abondance  eí  jouissent  d'une  paix 
profonde. 

Craignez  Dieu,  dit  l'EccIésiastique  ,  de  toute 
yotre  ame;  aimez  de  toute  votre  puissance  celui 
qui  vous  a  donné  l'étre  ;  honorez  Dieu  de  toute 

(i)  Cap. XXIII,  í!.  —  (2)P.-,  XXV!,  Sel  H.  ~  (3)  Ps.  CXVÍIÍ, 
i  el  2, 
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votre  áme  :  In  tola  anima  Lúa  time  Dominum ,  in 

omni  virtute  tua  dilige  eum  qui  te  fecit  Honora 

Deum  ex  tota  anima  tua1 .  Dans  le  chapitre  XIII  : 
Aimez  Dieu  dans  tous  les  temps  de  votre  vie,  et  in- 
voquez-le  pour  votre  salut  :  Omni  vita  tua  dilige 
Deum  et  invoca  iiium  in  sálate  tua2.  Et  dans  le 
chapitre  XXX  :  Ayez  compassion  de  votre  áme,  en 
vous  étudiant  de  plaire  á  Dieu,  et  ramassez  pour 
cela  toute  la  vertu  et  la  sainteté  de  votre  coeur  : 
Miserere  animce  tuce  placens  Deo,  congrega  cor 
tuum  in  sanctilate  ejus  3.  » 

Isaíe  veut  que  la  conversión  d'un  pécheur  soit 
aussi  entiére  et  aussi  profonde  que  l'a  été  son  éga- 
rement;  c'est-á-dire  que,  comme  les  pécheurs  se 
sont  éloignés  de  Dieu  de  toute  la  forcé  de  leurs  cu- 
pidités,  ils  reviennent  á  lui  de  toute  Tétendue  de 
leur  amour  :  Convertimini  sicut  in  profundum  re- 
cesseratis,  filii  Israel i. 

Dieu  promet  á  son  peuple,  par  le  Prophete  Jé- 
rémie,  de  l'exaucer  dans  ses  priéres,  et  de  se  lais- 
ser  trouver  pourvu  qu'il  le  cherche  dans  toute 
Fétendue  de  son  coeur  :  Et  invocabais  me,  et  ibais, 
et  orabitis  me,  et  ego  exaudiam  vos;  quceretis  me 
et  inveidelis ,  cum  qucesieritis  me  in  tolo  corde 
v estro 0 . 

Cette  obligation,  si  clairement  exprimée  dans 
rAncien-Testamenl,  se  reconnait  dans  le  Nouveau 

(1)  Eccles. ,  Vil,  31,  32,  33.  —  (2)  V.  1S.  —  (3)  V.  24.  ~ 
(4)  C.  XXXI,  6.  ~(5)  C.  XXIX,  12  et  13. 
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avec  tant  d'évídence ,  et  on  l  y  voit  dans  un  si 
grand  jour,  que  saint  Augustin  dit  que  la  loi  nou- 
velle  ne  comraande  qu'une  seule  cbose ,  qui  est 
d'aimer  : «  Lex  nova  nihil  nisi  amorem  jubet. »  II  est 
certain  qu'il  n'y  a  rien  que  Ton  remarque  davan- 
tage  dans  la  parole  de  Jésus-Christ,  dans  tous  les 
endroiís  de  sa  vie  eí  de  sa  mort,  et  dans  íes  in- 
structions  que  nous  avons  recues  de  ses  Apotres; 
et  que  Ton  apercoit  partout  cetie  déclaration  si 
importante  que  Jésus-Christ  lui-méme  a  faite  aux 
lio m mes  quand  il  a  dit  :  « Je  suis  venu  apporter  sur 
la  terre  le  feu  d'une  charité  toute  divine;  puis-jc 
vouloir  autre  chose,  sinon  que  ce  feu  s'enflamme? 
Ignem  veni  mittere  in  terram,  et  quid  volo^  nisi  ut 
accendaiur  1  ?  » 

Les  Pharisiens  iui  ayant  demandé  quel  était  le 
plus  grand  des  préceptes  de  la  loi ,  il  leur  répondit 
«  que  c'était  celui  d'aimer  Dieu  de  tout  son  coeur, 
de  íoute  son  ame  et  de  tout  son  esprit2;  »  dans 
saint  Marc  il  ajoute  «  de  toute  sa  puissance  :  ex 
tota  virtute3. »  II  confirme  le  méme  précepte  dans 
saint  Luc4,  oü  il  dit  á  tous  les  hommes  :  «  Si  quel- 
qu'un  veut  venir  aprés  moi ,  qu'il  renonce  á  soi- 
méme,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et  qu'il 
me  su  i  ve5.  Dans  le  verset  24  :  «  Celui  qui  perdra 
son  ame  pour  Tamour  de  moi  la  sauvera.  »  Et  dans 
le  cbapitre  XÍV  :  «  Si  quelqu'un  vient  á  moi,  et  ne 

1)  Luc,  XII,  49.  —  (2)  Maitll.,  XXII ,  37.  —  (3)  XII,  30.  — 

(4)  X,  27. —  (5)  IX,  23. 
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lia.it  pas  son  pére  et  sa  ruére,  sa  femme  el  ses  en- 
íanís,  ses  fréres  et  ses  sceurs,  el  méme  sa  propre 
vie,  il  ne  peut  étre  mon  disciple ;  et  quiconque  ne 
porte  pas  sa  croix  et  ne  vient  pas  aprés  moi  ne 
peut  étre  mon  disciple1.  »  On  ne  saurait  pas  cíe- 
mander  un  amour  plus  vif  ni  qui  aiile  plus  loin. 

Ce  que  Dieu  nous  a  fait  connaitre  par  la  parole 
de  son  Fils,  il  nous  Ta  enseigné  dans  sa  mission 
sur  la  terre ;  ear  depuis  qu'il  nous  a  dit «  qu'il  avait 
aiméles  liommes  jusqu'au  point  d'envoyer  son  Fils 
unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse 
point,  mais  qu'il  ait  la  vie  élernelle  :  Sic  Deus  di- 
lexitmundum ,ut Filium  suum  unigetiitum  daret~ ',» 
nous  ne  saurions  plus  douter  de  quel  amour  nous 
sommes  obligés  de  l'aimer,  puisque  nous  ne  pou- 
vons  ignorer  qu'une  gráee  iníinie  ne  mérite  et 
n'exige  une  reconnaissance  infinie.  La  reconnais- 
sance  est  une  disposiíion  de  justice  et  de  charité 
tout  ensemble;  c'est  un  senliment  du  coeur  qui  se 
regle  et  se  mesure  par  la  nature  de  la  gráee,  par 
la  qualité  du  motif  et  de  la  personne  qui  la  con- 
fére ;  et,  comme  il  n'y  a  rien  en  ceci  que  d'infini,  le 
don  est  Jésus-Christ :  Filius  datus  est  nobis 3 ;  nous 
le  recevons  de  la  charité  du  Pére  :  Propter  nimiam 
cliaritateni  suani  cjua  ddexit  nos,  et  aun  essemus 
mortui  peccatis,  convivifícavit  nos  ¡n  Christo  4.  » 
II  faudrait  par  conséquent  que  la  reconnaissance, 

(1)  C.  XIV,  26  el  27.  —  (2)  Joan. ,  Ilí ,  10.  —  (3)  Is. ,  IX  ,  6. 
(4)  AdEph.,  11,  4  el  5. 
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pour  étre  proporíionnée,  fút  infinie;  maís  si  cela 
n'esí  pas  possible,  parce  que  rhomme,  étant  borné 
dans  sa  nature,  Test  aussi  danstous  ses  sentiments 
et  ses  dispositions,  au  moins  on  ne  saurait  discon- 
yenir  qu'il  ne  doive  á  son  bienfaiteur  et  á  son  Dieu 
toute  la  reconnaissance  dont  il  peut  élre  capable, 
et  qu'il  ne  soit  obligó  de  l'aimer  de  tout  son  cceur, 
de  toutes  ses  forces  et  de  toutes  ses  puissances. 

Nous  voyons  la  méme  cbose  dans  tous  les  acci- 
dents  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dans  le  cours 
de  sa  vie  mortelle,  mais  principalement  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  Passion,  puisqu'elle  est 
un  martyre  d'amour  eomme  un  martyre  de  sang,  et 
que  la  cbarité  toute  seule  a  été  la  cause  de  son 
martyre  :  Cum  dilexisset  sitos  cjui  evant  in  mundo, 
in  Jinem  dilexit  eos  1 .  Aussi  l'Eglise  n'a  rien  de 
plus  loucbant  á  nous  diré  lorsque,  voulant  exciter 
l'amour  et  ia  piété  de  ses  enfants,  aprés  avoir  rap- 
pelé  dans  leur  mémoire  les  gráces  que  la  miséri- 
corde  de  Dieu  leur  a  faites,  elle  finit  par  celle-ci, 
qui  est  le  cornble  et  la  consommation  de  toutes  les 
autres,  et  se  récrie  en  luí  adressant  sa  parole  dans 
lemouvement  de  sa  tendresse : « Seigneur,  vousavez 
livré  voíre  propre  Fiís  á  la  mort  pour  r acheté r 
votre  esclave  :  Ut  servían  redimeres,  Filium  tradi- 
disii.  » 

Saint  Jean ,  dans  sa  premiére  építre,  ne  parle 
ríen  que  de  charité  et  d'amour3,  « N'aimons  pas 
(i)  Jean.,XIH,2.  —  (í)m,  18. 
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de  paroles  et  de  langue,  nuüs  par  oeuvres  et  en 
vérité.  Celui  qui  n'aime  point  ne  connait  point 
Dieu,  parce  que  Dieu  est  charité 1 .  » 

Saint  Paul,  dans  sa  premiére  építre  aux  Corin- 
thiens3,  declare  que  celui  qui  n'aime  pas  Jésus- 
Christ  est  anathéme  :  Si  cjuis  non  amat  Dominum 
nostrum  Jesum-Chrislum.  Et  il  dit  ailleurs  que  la 
charité  est  la  fin  du  precepto,  c'est-á-dire  qu'un 
chrétien  n'est  fait  que  pour  aimer  3. 

11  ne  faudrait  plus  demander  aprés  cela  de  quelle 
maniere  on  doit  aimer  Dieu ;  toutes  ees  considera- 
tions  parlent  assez  d'elles-mémes,  et  si  elles  ne 
sont  pas  également  entendues,  c'est  á  cause  que 
c'est  le  langage  du  coeur.  II  en  faut  avoir  un  pour 
l'entendre,  et  la  plupart  des  hommes  n'en  ont 
point.  Mais  pour  les  Saints  qui  ont  recu  ce  coeur 
et  cet  esprit  nouveau  que  Dieu  nous  promet  par 
son  Prophéte  :  Dabo  vobis  cor  novum  et  spiritum 
novum  ponam  in  medio  veslri4,  ils  sont  penetres 
de  ees  vérités,et  nous  voyons,  par  les  instructions 
qu'ils  nous  ont  laissées  comme  autant  de  monu- 
ments  delagrandeurde  leur  amour,qu'ellesavaient 
fait  en  eux  de  profondes  impressions. 

Saint  Basile  nous  apprend  5  que  « la  charité  que 
nous  devons  avoir  pour  Dieu  n'est  point  une  chose 
qui  s'enseigne ;  car,  dit  ce  grand  docteur,  nous 
n'avons  jamáis  eu  besoin  d'instruction  pour  savoir 

(I)  IV,  S.  —  (2)  XVI,  22.  —  (3)  1  ad  Tito.,  1,  0.  —  ( í)  Ezech.. 
XXXVI,  26.  —  (5)  In  reg.  fus.,  qtiaest,  II. 
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qu'il  faut  se  réjouir  de  la  lumiére,  aimer  la  vie5 
chérir  ceux  qui  nous  ont  donné  la  naissance  et  de 
qui  nous  avons  recu  l'éducation.  On  doit  croire 
avec  beaueoup  pius  de  fondement  que  l'amour  de 
Dieu  nes'acquiert  point  par  une  instruction  étran- 
gére;  mais  que,  dans  le  moment  que  cet  animal 
raisonnable  que  Ton  appelle  homme  a  été  créé^ 
notre  inclination  naturelle  nous  a  donné  une  fa- 
culté raisonnable  qui  nous  a  fait  trouver  en  nous- 
mémes  cette  inclination  á  aimer  Dieu.  Mais  ii  ñiut 
savoir  que,  encoré  que  ce  commandement  soit  u ñi- 
que, il  embrasse  néanmoins  en  puissance  tous  les 
autres,  et  il  n'y  en  a  aucun  qu'il  n'accomplisse. 
«  Car  celoi  qui  m'aime,  dit  Jésus-Christ,  gardera 
mes  commandemenís  *.  » — «  Nous  n'avons  pas  be- 
so i  n  d'instruetion,  ajouíe  saint  Basile,  pour  aimer 
avec  ardeur  ce  qui  nous  touche  par  des  eonsidéra- 
tions  domestiques,  par  les  engagements  de  la  na- 
ture,  et  nous  sommes  portes  par  notre  propre  in- 
clination á  vouloir  du  bien  á  ceux  auxquels  nous 
avons  de  l'obligation.  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable 
que  la  beauté  de  Dieu  ?  Pouvons-nous  nous  former 
une  idee  plus  agréable  dans  notre  esprit  que  celle 
de  sa  magnificence?  Que  peut-on  concevoir  de  plus 
impétueux  et  dont  la  violence  soit  moins  suppor- 
table  que  le  désir  que  Dieu  fait  naítre  dans  une 
ame  qui  est  purifiée  de  íoutes  sortes  de  malice,  et 
qui  peut  diré  avec  vérité  comme  l'épouse  du  can- 
il) Joan.,  XI V,  23. 
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tique  :  Je  suis  blessée  de  la  divine  eharíté?  » 

II  dit  encoré  «  que  l'amour  de  Dieu  est  une  dette 
que  nous  sornmes  obligés  de  luí  payer,  et  que  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  qui  puissent  arriver 

á  l'áme,  c'est  d'étre  privée  de  cette  vertu  » 

Eníin,  aprés  s'étre  étendu  sur  les  obligations  que 
nous  avons  á  Dieu  de  nous  avoir  donné  la  vie  par 
la  création  et  racheté  de  la  mort  par  les  abaisse- 
ments  de  son  Fils,  il  flnit  par  ees  paroles  :  «  II  est 
si  bon  qu'il  n'attend  ríen  de  notre  part  en  échange 
de  tant  de  bienfaits,  sinon  que  nous  l'aimions,  et 
il  n'exige  point  de  nous  aucune  autre  reconnais- 
sance.  » 

Saint  Jean-Chrysostóme  dit 1  «  que,  quand  on 
est  bien  pénétré  de  l'amour  de  Dieu ,  et  qu'on  tend 
á  luí  de  toute  l'étendue  de  ses  désirs ,  on  ne  voit 
plus  les  choses  visibles ,  et  que  Ton  n'a  continuel- 
lement  devant  les  yeux  de  son  ame,  le  jour  et  la 
nuit,  en  se  levant ,  en  se  couchant,  que  l'image  de 
cet  objet  que  Yon  chérit  et  que  l'on  désire.  »  — 
«  Celui,  dit-il  ailíeurs  3,  qui  est  véritabiement  pos- 
sédé  de  l'amour  divin ,  vit  comme  s'il  n'y  avait  que 
lui  sur  la  terre,  et  ne  se  soucie  ni  de  l'ignominie, 
ni  de  la  gloire;  il  n'est  non  plus  touché  des  tenta- 
tions,  ni  des  tribulations  que  Dieu  lui  envoie,  que 
s'il  les  souffrait  dans  un  corps  étranger.  Et  quant 
aux  choses  agréables  qui  se  présentent  á  lui,  da- 
rant  le  cours  de  cette  vie,  il  les  méprise,  et  n'a 

(í)  Hom.  XXU1  in  Genes.  —  (2)  Hom.  LI  ta  Act.  Apost. 
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non  plus  dé  sentiment  pour  élles  qu'un  corps  mort 
en  a  pour  un  auíre  corps  mort.  »  Enfin,  il  dit 1 
que  «  si  nous  aimions  véritahlement  Jésus-Christ , 
córame  il  est  ceríain  que  nous  y  sommes  obligés ,  le 
mal  d'offenser  celui  que  nous  aimons  nous  paraí- 

traít  plus  granel  que  Ies  supplices  de  l'enfer  Ai- 

mons-le  done  comme  il  est  juste  que  nous  l'aimions; 
c'est  la  notre  recompense ,  c'est  notre  royaume  cé- 
Jeste ,  ce  sont  nos  délices ,  c'est  notre  honneur, 
c'est  notre  gloire,  c'est  notre  lumiére,  et  enfin 
c'est  notre  souveraine  félicité.  Que  s'il  estbesoin, 
pour  acquérir  ou  pour  conserver  ce  divin  amour, 
de  sacrifier  nos  biens  et  nos  vies ,  n'hésitons  pas  un 
instant  á  le  faire  2.  » 

Saint  Macaire,  aprésavoir  parlé  de  Tattachement 
que  les  gens  du  monde  ont  aux  personnes  et  aux 
grancleurs  passagéres,  dit 3  que,  «  si  ceux  qui  se 
conduisent  par  les  sentiments  de  la  chair  les  dési- 
rent  avec  tant  d'ardeur,  les  ames  qui  sont  éclairées 
de  ce  rayón  spirituel  et  vivifiées  de  l'esprit  de  la 
Divinité,  et  qui  ont  le  coeur  blessé  des  íraits  de 
l'amour  divin  dont  elles  brülent  pour  Jésus-Christ , 
sont  comme  enchaínées  par  cette  beauté ,  par  cette 
gloire  ineffable,  par  cette  magnificence  incorrup- 
tible, par  ees  richesses  inconcevables  ele  leur  Roi 
véritable  et  éternel ;  que  l'envie  qu'elíes  ont  de  le 
posséderles  embrase  d'unecupidité  sainte;  qu'elíes 

(1)  Hom.  V  inEpist.ad  Rom.  — (2)  Hom.  XXX in  liad  Cor.— 
(3)  Hom,  X,  p.623. 
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sont  toutes  a  lui,  et  quelles  s'y  attaehent  sans  re- 
serve. » 

Saint  Augustin  dit  que  «  Dieu  cst  la  souree  de 
notre  béatitude  et  la  fin  de  tous  nos  désirs;  que 
e'est  luí  que  nous  devons  choisir,  ou  plutót  que 
nous  devons  reprendre,  parce  que  nous  l'avons 
perduenle  négligeant;  qu'il  faut  que  nous  allions 
á  lui  par  ramour,  afín  qu'y  étant  arrivés  nous  y 
trouvions  notre  repos  et  notre  bonheur,  puisque 
ríen  ne  manque  á  ceux  qui  ont  aequis  cette  fin  : 
Hunc  eligentes,  seupotius  reeli gentes,  amiseramus 
enim  negligentes,  ad  eum  dilectione  iendimus,  ut 
peiveniendo  requiescamus.  Ideo  beáti ,  quia  illo 
jine  perfecti 1 ...  II  nous  est  coraniandé  d'aimer  ce 
souverain  bien  de  tout  notre  eceur,  de  toute  notre 
ame  et  de  toute  notre  puissance ;  et  nous  devons 
y  étre  conduits  par  ceux  qui  nous  aiment,  comme 
nous  devons  y  conduire  ceux  que  nous  aimons. 
Nous  accomplissons  ainsi  ees  deux  préceptes,  en 
quoi  consistent  toute  la  loi  et  les  Prophétes  :  Diliges 
Dominuni  Deum  tuu/a...  Afín  done  que  l'homme 
pút  apprendre  á  s'aimer  lui-méme,  on  lui  a  donné 
une  fin  á  laquelle  il  rapportát  toutes  ses  actions... 
La  charité  de  Dieu  est  une  action  de  rectitude  qui 
regarde  Dieu  incessamment ;  c'est  le  lien  des  ames, 
la  société  des  fidéles  :  Chantas  est  actio  rectitudi- 
nw,  oculos  se/ n peí'  habens  ad  Deum,  glutinum  ani - 
mavum,  societas  fidelimn 

(1)  Lib.  X,  de  Civil.  Dei.  c.  I.  —  (2)  Aug.  ill  Ep.  Juan. ,  c.  7. 
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«  Le  commandement  que  Ton  vous  donne  est 
court :  Aimez,  et  faites  ce  que  vous  voudrez.  Si  vous 
gardez  le  silenee,  que  ce  soit  par  amour ;  si  vous 
parlez,  que  ce  soit  par  amour;  si  vous  reprenez , 
que  ce  soit  par  amour;  si  vous  pardonnez,  que  ce 
soit  par  amour;  ayez  la  cha  rilé  dans  le  fond  de 
votre  coeur  :  il  ne  peut  rien  naítre  que  de  bon  de 
cette  racine.  Breve  prceceptum  tibi  prcecipitur : 
Dilige,  et  fac  cpiod  vis  ;  sive  taceas,  dilectione  la- 
ceas', sive  clames,  dilectione  clames  ;  sive  emendes, 
dilectione  emendes ;  sive  parcas,  dilectione  parcas  : 
radix  sit  i  ritas  dileclionis,  non  polest  de  illa  radice 
nisi  bonum  existe/  e 1 .  » 

Ce  saint  docteur  a  tellement  cru  que  l'amour  de 
Dseu  devait  entrer  dans  toutes  les  aetions  et  dans 
tous  les  endroits  de  la  vie  d'un  chrétien  qu'il  nous 
enseigne  3  que  « bien  vivre  n'est  autre  chose  qu'ai- 
mer  Dieu  de  tout  son  coeur,  de  toute  son  ame  et  de 
tout  son  esprit.  II  réduit  toutes  íes  vertus  á  la  cha- 
rilé  seule.»íl  ditqiTelle  prend  des  noms  différents 
selon  ses  mouveraents,  ses  exercices  et  ses  applica- 
cations  différentes;  qu'elle  s'appelle  tantót  tempé- 
rance,  lorsqu'elle  ern  peche  que  nuíle  volunté  ne 
corrompe  l'amour  que  nous  portons  á  Dieu  ;  tantót 
forcé,  lorsqu'elle  fait  que  nulle  adversité  ne  nous 
en  separe  ;  tantót  justice,  quand  elle  ne  souííre  pas 
que  l'on  serve  á  d'autre  qu'á  lui;  et  tantót  pru- 
dence,  quand  elle  veilíe  pour  discerner  les  choses, 
(í)  August.  in  Episl.  Joan.,  c  7.  —  (2)  C.  13  de  Morib.  Eccles. 
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ele  peur  qu'on  ne  se  laisse  surprendre  par  ('artífice 
et  par  le  déguisement. 

Saint  Paulin  dit 1  «que  la  bonté  de  Dieu  est  telle 
qu'il  veut  bien  nous  remeltre  nos  iniquités  passées, 
pourvu  que  nous  le  servions  pour  notre  utilité 
comme  nous  avons  serví  le  démon  pour  nutre  dom- 
inage,  selon  la  parole  de  í'Apótre :  Sicitt  exhibuis- 
lis  membra  vestra  serviré  innnunclitice  et  iniquitati 
ad  iniejuitatem ,  i  ta  nunc  exhíbele  membra  Vestra 
serviré  justilirv  in  sanctijicationem  2  ;  e'est-á-dire 
que  nous  nous  plaisions  dans  le  Seigneur  autant 
que  nous  nous  sommes  plu  dans  le  peché;  que 
nous  recherchions  le  royaume  de  Dieu  avec  autant 
d'ardeur  que  nous  avons  reeherché  les  dignités 
mondaines ;  enfin  que  nous  ayons  pour  les  choses 
du  Ciel  autant  de  soin  et  d'affection  que  nous  en 
avons  eue  pour  eelles  de  la  terre  :  Üt  eadem  affec- 
fione  deleclemur  in  Dominó  qua  delectati  sumus 
in  peccato  ;  sic  ambiamus  regrmin  Dei\  quomodo 
ambivimus  sceculi  dignilate/n  ;  el  denique  tatn  di- 
ligente!' curemus  bona  ccelestia  quam  terrena  cura- 
vitftus. 

«  Que  rendrons-nous  á  Dieu,  dit  le  ffiéme  Saint, 
pour  tous  les  maux  qu'il  a  endures  pour  Tamour  de 
nous,  pour  son  incarnation,  pour  les  opprobres, 
pour  les  manyáis  traitements,  pour  sa  flagellation, 
pour  sa  Passion,  pour  sa  mort,  pour  sa  sépulture? 
Donnons-lui  notre  amour  pour  ce  que  nous  lui  de- 
(l)Epist.  XXIX, ad  Apr.  —  (2)  Ad  Rom.,  VI,  19. 


vons ;  donnons-lui  notre  chanté  poür  prósent, 
notre  reconnaissance  pour  salaire,  et  malheur  á 
nous  si  nous  manquons  de  l'aimer !  Reddamus  ergo 
amoreni  pro  debito  ,  charitatem  pro  muñere,  gra- 
tiam  pro  pecunia  :  vce  nobis  nisi  dilexerinius 1 !  » 

Saint  Bernard,  parlant  de  l'araour  de  Dieu,  dit : 
ttYoulez-vous  savoir  pourquoi  et  comment  il  faut 
airaer  Dieu?  Je  vous  réponds  que  la  cause  pour  la- 
que! le  on  le  doit  aiiner  c'est  lui-méme,  et  pour  la 
mesure  c'est  de  l'aimer  saris  mesure.  Vullis  a  me 
audire  quare  et  quomodo  diligendus  est  Deus  ?  Et 
ego  dico  quod  causa  diligendi  Deum  Deus  est; 
modas ,  sine  modo  diiigere  2.  » 

Saint  Jean  Climaque  dit3«  que  l'amour  divin  ne 
tombe  point,  ne  s'arréte  point  dans  sa  course  et  ne 
donne  point  de  repos  á  celui  qui,  ayant  été  une  fois 
percé  de  ses  traits,  est  comme  transporté  d'une 
sainte  et  bienheureuse  ivresse...  Une  mérey  dit  le 
méme  Saint,  ne  prend  pas  tant  de  plaisir  á  teñir 
entre  ses  bras  son  enfant  qu'elle  nourrit  de  son 
lait  que  celui  que  l'on  peut  nommer  l'enfant  de 
l'amour  divin  prend  plaisir  d'étre  toujours  uni  á 
Dieu  et  comme  entre  les  bras  de  ce  Pére.  Celui  qui 
aime  véritablement  se  représente  sans  cesse  le  vi- 
sage  de  la  personne  qu'il  aime  et  le  regarde  avec 
tant  de  joie  au  cledans  de  sa  pensée  que  le  somrneil 
méme  n'est  pas  capable  de  le  détourner  de  cet  ob- 

(i)  Ep.  IV  ail  Sev.  —  (2)  Tracl.  de  diligencio  Deu,  c.  1. — 
(3)  Grad.  XXX,  art,  3  et  sqq. 
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jet,  son  aífeetion  le  lui  faisant  voir  en  songo.  II  eii 
arrive  ainsi  dans  les  ehoses  spirituelles,  ce  qui  fait 
diré  á  l'épouse  dans  le  Cantique  ees  paroles  que 
j'admire  lorsque,  blessée  du  trait  de  l'amour  divin, 
elle  dit  : «  Je  dors  par  la  nécessité  de  la  nature, 
mais  mon  coeur  veille  par  la  grandeur  de  mon 
amour  1.  » 

íl 

II  faudrait,  mes  fréres,  ne  pas  déférer  au  témoi- 
gnage  de  l'Ecriture  ni  aux  sentiments  des  saints 
Péres  pour  ne  point  comprendre  que,  quand  Dieu 
nous  a  faitee  commandement ,  Diliges  Dominum 
Deum  tuum,  il  a  vouiu  nous  marquer  que  nous 
étions  obligés  de Taimer  de  tout  le  sentiment  de 
notre  cceur,  de  toute  son  étendue  et  de  toutes  ses 
puissances,  c'est  á-dire  autant  que  nous  le  pouvons 
et  que  nous  en  som mes  capables. 

Nous  l'aímons  de  tout  notre  coeur,  ex  tolo  corde, 
quand  nous  allons  et  que  nous  nous  unissons  á  lui 
par  tous  les  mouvements  de  notre  coeur,  et  que 
nous  y  attachons  toutes  ses  affections.  Nous  Tai- 
raons  de  tout  notre  esprit,  ex  tota  mente,  quand 
notre  esprit  s'occupe  de  lui,  qu'il  est  le  principal 
objet  de  nos  pensées,  et  que  le  plus  grand  de  nos 
soins  est  de  considérer  ses  beautés  et  de  méditer 
ses  véritéséternelles.  Nous  l'aimons  de  toute  notre 
ame,  ex  tola  anima,  quand  nous  le  regardons  dans 

(l)Cant.,V,2, 
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Fusage  que  nous  íaisons  de  toutes  les  faculíés  de 
notre  ame,  eí  que  nous  employons  notre  homme 
tout  entier,  iníérieur  et  extérieur,  pour  le  servir 
et  pour  lui  plaire.  Nous  Faimons  de  toutes  nos 
forces,  ex  tota  virtute,  lorsqu'en  lui  rendant  une 
obéissance  exacte  dans  toutes  les  choses  qu'il  nous 
a  prescrites  nous  Favons  devant  les  yeux,  et  que, 
observant  jusqu'aux  moindres  de  ses  comniande- 
ments,  nous  nous  le  proposons  pour  Fuñique  Bn 
de  toute  notre  conduite,  selon  cette  parole  de  FA- 
pótre  :  Quoi  que  vous  fassiez,  faites-le  au  nom  de 
Jésus-Christ.  Omne  qiiodcunc¡ue  facitis,  in  verbo 
aut  in  opere,  omnia  in  nomine  Domini  Jesu- 
Christi i  . 

Ne  croyez  done  pas,  mes  fréres,  que  Fon  satis- 
fasse  á  ce  comraandement  par  une  obéissance  sim- 
plement  extérieure,  par  une  observalion  déla  loi, 
par  des  exercices  de  piété  ni  par  une  pratique 
littérale  des  précepíes  ¡  queíque  exacte  qu'elle 
puisse  étre,  íorsqu'elíe  ne  sort  pas  du  sein  de  Bien 
comme  de  sa  source,  qu'elle  n'est  pas  animée  de 
son  amour  et  qu'elle  ne  va  pas  á  lui  comme  á 
sa  fin. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  Fintégrité  avec  la- 
quelle  vous  pourrez  garder  toutes  vos  regles  , 
votre  fidélité  dans  vos  jeünes,  vos  veilles,  vos  tra- 
vaux,  vos  mortificaiions,  votre  silence  et  vos  au- 
tres  austérités  suffisent  pour  vous  acquitíer  de 

(1)  Aci  Col.  ,111,17. 
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eetteobligation.  La  cbarilé  de  Dieil  est  une  dispo- 
sition  tout  intérieurc,  el,  quoiqu'elle  s'exprime 
par  les  oeuvres  et  qu'elle  se  declare  par  les  actions 
dessens,  néanmoins  elle  reside  dans  le  coeur ;  c'est 
le  coeur  qui  aime  véritablement.  L'amour  est  une 
atFection  du  coeur;  quand  le  coeur  n'agit  pas ,  il 
n'y  a  point  de  véritable  amour. 

En  eflet,  que  penseriez-vous  d'un  courtisan 
qui,  aprés  avoir  recu  mille  témoignages  de  la 
bonté  de  son  roi ,  lui  cliraít  :  Je  vous  obéirai  en 
toutes  dioses;  j'exécuterai  tous  vos  ordres  exacte- 
ment ;  mais  mon  coeur  est  de  glace  pour  vous  ;  il 
ne  sent  aucun  mouvement  d'añection  qui  l'aüache 
á  votre  personne?  Ne  diriez-vous  pas  qu'il  serait 
le  plus  injuste  et  le  plus  ingrat  de  lous  les  hom- 
mes ,  et  qu'il  mériterait  de  perdre  pour  jamáis  les 
bonnes  gráces  de  son  prince?  Pouvez-vous  juger 
plus  favorablement  d'un  chrétien,  qui,  étant  re- 
devable  á  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois,  de  son 
étre,  de  sa  vie,  de  son  salut,  se  contente  de  lui 
rendre  une  soumission  légale,  d'obéir  extérieure- 
ment  á  ses  commandements  ,  et  qui,  á  la  vérité, 
garde  ses  préceptes  a  la  lettre,  mais  qui  n'a  pour 
lui  ni  sentiment,  ni  tendresse,  et  qui  se  persuade 
qu'il  n'est  pas  obligó  d'en  avoir?  Cette  disposilion 
ne  mérite-t-elle  pas  que  son  divin  Maítre  lui  de- 
mande ,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture  ,  comment 
il  ose  paraítre  devant  lui  sans  étre  revétu  de  la 
robe  nuptiale,  qu  il  le  cbasse  de  sa  présence  et  qu'il 


rejetíe  sans  a u cune  compassion  sa  personne  et 
ses  services ! 

Vous  savez,  mesfréres,  que  Jésus-Christ  nous  a 
dit  que,  depuis  la  nouvelle  alliance,  son  Pére  vou= 
lait  étre  adoré  en  esprit  et  en  vérité  :  Venit  hora 
et  nunc  est,  cjuando  veri  adoratores  adorabunt  Pa- 
trem  in  spiritu  et  veritate,  nam  et  Pater  tales  quce- 
ritj  cjui  adorent  eum  1 .  C'est  un  des  avantages  que 
la  seconde  loi  a  pardessus  la  premié  re,  et  saint 
Augustin  nous  apprend  «  que  le  vrai  cuite  que 
nous  devons  á  Dieu  est  la  piété  méme,  et  que  Ton 
n'adore  Dieu  qu'en  l'aimant :  Pietas  est  cultus  Dei, 
nec  colitur  Ule  nisi  amando^ .»  11  faut  done  l'airner 
en  esprit  et  en  vérité,  pour  lui  remire  une  adora- 
tion  spiriiuelle  et  véritable. 

Nous  aimerons  Dieu  en  esprit  quancl  nous  lai- 
merons  par  la  tendré sse  et  par  le  seníiment  de 
notre  coeur ;  quand  notre  ame  se  portera  á  cette 
souveraine  bonté  par  les  pensées  et  íes  affections 
saín  tes  d'une  charité  toute  divine;  et  nous  l'ai  me- 
ro ns  en  vé  rilé  lorsque  notre  amour  sera  effectif, 
conforme  á  toutes  ses  volontés  et  á  íoutes  les  re- 
gles se  ion  lesquelles  ii  nous  a  declaré  qu'il  voulait 
que  nous  l'aimassions.  Ges  regles,  dit  saint  Augus- 
tin,  sont  ees  paroles  :  Diliges  Dominum  Deum 

tuum  ex  tofo          Et  proximum  tuum  sicut  te 

ipsum ;  hcec  enim  regida  dilectionis  divinitus  con- 
stituta  est,  Diliges  proximum  tuum  sicut  te  ipsum  ; 
(\)  Joan.,  IV,  23.  -  (2)  Mp,  lib,  X,c.  4,  ele  Cjvit.  De!, 
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Deitm  vero  ex  loto  carde  1  De  sorte  que,  pour 

rendre  notre  amour  réel  et  eííectif,  et  pour  aímer 
Dieu  dans  celte  vérité  qu'il  demande  de  nous ,  il 
faut  l'aimer  dans  le  sens  de  ees  paroles,  ex  ¿oto 
corde,  c'est-á-dire  qu'il  faut  l'aimer  de  toutenolre 
eapacité  etdetous  nos  eíforts,  danstous  lestemps, 
les  lieux  et  les  circonstanees  de  notre  conduite. 
«  II  faut ,  comme  Texplique  le  méme  Saint  a  que 
nous  lui  rapportions  toutes  nos  pensées,  toutes  les 
aetions  de  nolre  esprit,  tout  l'état  de  notre  vie. 

Ces  termes,  continue-t-il,  ex  loto  corde  mon- 

trent  que  tout  lui  appartient,  ne  laissent  aucun 
vide  et  ne  permettent  pas  qu'aucune  aífection 
étrangére  írouve  en  nous  la  moindre  entrée,  ni 
qu'elle  y  oceupe  la  moindre  place;  au  contraire, 
s'il  se  présente  quelque  autre  chose  á  notre  esprit, 
qui  sollicite  notre  coeur,  il  faut  qu'il  se  tourne  aus- 
sitót  oúledoit  porter  l'impétuosité  de  notre  amour. 
Si  quid  aliad  diligendum  venit  in  animum  ,  illue 
rapiatur  cjiio  totus  dilectionis  Ímpetus  recurrí/ 2 . 

Xlien  n'est  plus  pressant  et  plus  positif  que  ce 
que  nous  apprend  saint  Francois  de  Sales,  quand 
il  dit,  dans  sontraité  deTAmour  de  Dieu3  ,  «  que 
c'est  par  un  eífet  tout  particulier  de  la  Providence 
que  le  concile  de  Trente  exprime  le  celeste  com- 
mandement  d  aimer  Dieu  par  le  mot  de  dilection 
plutótquepar  celui  d'amour;  car,  bien  que  la  di- 

(1)  Aug.,lib.  í,  de  Doct.  christ.,c.  22.  —  (2)  lbiil.  —(3)  U  X, 
C,  6. 
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íection  soit  un  amour,  si  est-ce  qu'elle  n'est  pas 
un  simple  amour,  mais  un  amour  accompagné  de 
eboix  et  d'élection,  conime  la  parole  mémele  porte, 
ainsi  que  le  remarque  saint  Thomas;  car  ce  com- 
mandement  nous  enjoint  un  amour  élu  entre  mille, 
comme  le  bien-aimé  de  cet  amour  est  exquis  entre 
mille.  C'est  l'amour  qui  doit  prévaloir  sur  tous 
nos  amours  et  régner  sur  toutes  nos  passions.  Et 
e'est  ce  que  Dieu  requiert  de  nous ,  qu'entre  tous 
nos  amours  le  sien  soit  le  plus  cordial,  dominant 
sur  tout  notre  cceur ;  le  plus  afíectionné.  occupant 
toute  notre  ame;  le  plusgénéral,  employant  tou- 
tes nos  puissances j  le  plus  relevé,  remplissant  tout 
notre  esprit ;  et  le  plus  ferme,  exercant  toute  notre 

forcé  et  vigueur  »  Et  il  continué  en  disant  : 

«  L'amour  de  Dieu  est  l'amour  sans  pair,  parce  que 
la  bonté  de  Dieu  est  la  bonté  sans  pareille.  Ecoute, 
Israel!  Ton  Dieu  est  seul  Seigneur,  eí  partant 
tu  l'aimeras  de  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  ame , 
de  tout  ton  entendement  etde  toute  ta  forcé  :  parce 
que  Dieu  est  seul  Seigneur  et  que  sa  bonté  est  émi- 
nente  au-dessus  de  toute  bonté ,  il  le  faut  ai- 
mer  d'un  amour  relevé,  excellent  et  puissant  au- 
dessus  de  toute  comparaison ...»  Et  il  concluí :  «  Or 
ne  voyez-vous  pas,  Tháotime,  que  quiconque  aime 
Dieu  de  cette  forcé,  il  a  toute  sa  forcé  et  toute  son 
ame  dédiée  a  Dieu,  puisque  toujours  et  ajamáis, 
en  toute  occurrence ,  il  préférera  la  bonne  gráce 
de  Dieu  á  toutes  dioses  et  sera  toujours  prét  de 
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quitter  tout  Tunivers  pour  conserver  l'amour  qu'il 
cloit  á  sa  souveraine  bonté;  et  c'est  enfin  l'amour 
d'excellence  ou  l'excellence  de  l'amour,  qui  est 
commandé  á  tous  les  mortels  en  general  et  á  cha- 
eun  d'iceux  en  particulier  ,  des  lors  qu'ils  ont  le 
franc  usage  de  raison  :  amour  suffisant  pour  un 
chacun  et  nécessaire  á  tous  pour  étre  sauvé.  » 

Ainsi,  mes  fréres,  si  vous  voulez  accomplir  ce 

précepte  :  diligesDominum  aimez  Dieu  comrae 

les  enfants  aiment  leur  pére ;  unissez-vous  á  lui 
par  l'aspiration,  par  le  désir  de  votre  cceur;  n'y 
laissez  rien  entrer  qui  n'ait  rapport  á  la  gloire  de 
son  nom.  Faites  autant  que  la  fragilité  et  Yin- 
constance  humaine  le  peut  permettre;  qu'il  soit 
l'objet  unique  ou  principal  de  toutes  vospensées, 
la  fin  de  vos  paroles  et  de  vos  acíions.  Nenégligez 
rien  des  ehoses  qu'il  vous  a  presentes,  soit  dans 
son  Evangile,  soit  dans  votre  regle;  faites  que  le 
soin  que  vous  aurez  d'obéir  á  ses  volontés  n'ait 
point  d'autre  but  que  celui  de  lui  plaire ;  ayez-le 
devant  les  yeux,  comme  vous  l'ordonne  l'Apótre, 
dans  les  choses  mémes  les  plus  naturelles  et  les 
plus  nécessaires  :  Sive  ergo  mandacatis ,  sive  bibi- 
tis ,  sive  aliad  quid  facilis  ,  omnia  in  gloriam  De  i 
fucile  1 .  Joignez  le  cceur  á  vos  ceuvres,  l'esprit  a 
la  lettre  de  votre  obéissance.  Vous  vous  garantirez 
par  lá  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  se  figurent 
et  qui  disent  qu'ils  aiment  Dieu ,  et  qui  cependant 

(1)1  Cor.,  X,  31. 
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se  díspensent  de  Pobservation  de  ses  préceptes,  et 
ne  donnent  aucune  marque  sensible  de  leur  amour. 
Vous  éviterez  l'inconvénient  opposé,  dans  lequel  se 
trouvent  ceux  qui  multiplient  leurs  actions,  qui 
sont  exacts  dans  Faeeomplissement  des  devoirs 
d'une  piéíé  tout  extérieure,  et  qui  font  consister 
l'obligation  d'aimer  Dieu  dans  une  justiee  puré- 
ment  légale,  sans  croire  qu'il  soit  nécessaire  de 
Taimer  par  le  mouvement  du  coeur.  L'illusion  des 
premiers  est  condamnée  par  ees  paroles  du  Saint- 
Es  pr  i  t  :  Qui  dicit  se  nosse  eum  et  mandato,  ejus  non 
custodit  mendax  est,  et  in  hoc  veritas  non  est 1 .  Et 
Jésus-Christ  a  jugé  l'égarement  des  aulres  quand 
il  a  di t  :  Populas  hic  labiis  me  honórat,  cor  autem 
eorum  Ion  ge  est  a  me2. 

Moíse  disait  au  peuple  de  Dieu  3  qu'il  n'avait 
point  d'excuse  dont  il  pút  se  couvrir,  au  cas  qu'il 
ne  se  rendit  pas  fidéle  á  obéir  á  ce  précepíe,  qu'il 
n'était  ni  au-dessus  de  lui,  ni  loin  de  lui,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  diré  :  Comment  monlerons-nous 
dans  le  Ciel?  oü  irons-nous  au  delá  des  mers  p.aur 
le  chercher  ?  puisqü'il  l'avait  devant  lesyeux,  dans 
le  fond  de  son  coeur,  en  sorte  qu'il  ne  tenait  qu'á 
lui  de  Faccomplir.  Mais  vous  serez  bien  plus  inex- 
cusables que  ce  peuple,  si  vous  manquez  de  Tob- 
server;  je  ne  dis  pas  d'une  maniere  commune , 
mais  dans  toute  la  perfection  qui  vous  sera  pos- 

(1)  Joann..  ep.  I,  II,  4.  —  (2)  Matth.,  XV,  8.— (3)  Deut.,  XXX. 
11  et  seq. 
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sible,  aprés  les  gráces,  les  facilites  et  les  avantages 
qu'il  vous  a  donnés. 

Ce  qui  fait  que  l'amour  de  Dieu  est  si  rare  dans 
les  hommes,  c'est  qu'ils  sont  ou  partagés,  ou  era- 
portés  par  d'autres  amours.  Ce  monde  presque 
infini  d'objets  qui  les  environnent  tend  incessam- 
ment  des  piéges  á  leur  fidélité.  Tout  ce  qui  frappe 
leurs  sens  frappe  leur  esprit  et  entre  presque 
toujours  dans  leur  coeur;  le  penchant  qu'ils  ont 
aux  créatures  est  si  grand  et  si  continuel  qu'ils  se 
laissent  gagner  par  leurs  moindres  attraits,  comme 
s'ils  étaient  sans  forcé  et  sans  défense.  Si  011 
échappe  aux  attaques  de  l'ambition,  on  ne  resiste 
pas  á  celles  de  Favarice ;  si  on  méprise  les  plaisirs, 
on  se  laisse  aller  au  désir  de  la  réputation  et  de  la 
gloire  ;  et  souvent  la  paresse  abat  ceux  qui  ont 
surmonté  les  passions  les  plus  vives  et  les  plus 
violentes. 

Pour  vous,  mes  fréres,  Dieu  vous  a  levé  tous  ees 
obstacles,  et  vous  a  préservés  de  ees  sortes  de  ten- 
tations  en  vous  retirant  dans  la  solitude.  Vousétes 
á  Fégárd  du  monde  comme  s'il  n'était  plus ;  il  est 
eífacé  dans  votre  mémoire,  comme  vous  l'étes  dans 
la  sienne;  vous  ignorez  íout  ce  qui  s'y  passe;  ses 
événements  et  ses  révolutions  les  plus  importantes 
ne  viennent  point  jusqu'á  vous ;  vous  n'y  pensez 
jamáis  que  lorsque  vous  gémissez  devant  Dieu  de 
ses  miséres;  et  les  noms  mémes  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent  vous  seraient  inconnus  si  vous  ne  les  ap- 
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preniez  par  les  priéres  que  vous  adressez  á  Dieu 
pour  la  conservation  de  leurs  personnes.  Enfin, 
vous  avez  renoncé,  en  le  quittant,  á  ses  plaisirs,  á 
ses  affaires,  á  ses  fortunes,  á  ses  vanités,  et  vous 
avez  mis  tout  d'un  coup  dessous  vos  pieds  ce  que 
eeux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent  ont  placé  dans 
le  fond  de  leur  cceur.  Ainsi,  mes  fréres,  que  ríen 
ne  vous  empéche  de  donner  le  vótre  á  Jésus-Christ 
d'une  maniere  qui  soit  digne  de  l'obligation  que 
vous  luí  avez.  Répondez  á  l'excés  de  sa  bonté  par  la 
plénitude  de  votre  amour;  que  votre  ame  soupire 
sans  cesse  aprés  lui;  qu'elle  aille  á  luí  par  de  con- 
tinuéis efforts,  et  qu'elle  ressente,  s'il  est  possible, 
cette  bienheureuse  défaillance  dont  parle  le  Pro- 
phéte  quand  il  dit  :  Concupiscit ,  et  déficit  anima 
mea  in  atria  Domini 1 .  En  un  mot,  rendez  touíes 
vos  actions  si  purés  et  si  saintes,  dans  l'usage  que 
vous  ferez  de  votre  pauvreté,  de  votre  solitude,  de 
votre  silence ,  de  votre  austérité,  et  de  tant  d'au- 
tres  dons  que  vous  avez  recus  de  Jésus-Christ, 
qu'elles  so  i  en  t  á  ses  yeux  comme  autant  de  sacri- 
íices  d'une  louange  immortelle  pour  toutes  les  mí- 
séricordes  qu'il  vous  a  faites. 

III 

A  l'égard  d'un  Religieux  qui  négiige  les  cboses 
prescrites  par  sa  regle,  sous  pretexte  qu'elles  lui 

(i)  Ps,  lxxxíii,;i, 
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paraissent  peu  importantes,  et  qui  veut  bien  com- 
mettre  des  fautes  qui  lui  paraissent  légéres,  ou 
peut  diré,  avec  beaucoup  de  raison,  que  ce  Reli- 
gieux n'aime  pas  Dieu  véritablement ,  qu'il  a  quitté 
la  voie  de  son  salut,  et  qu'il  marche  dans  un  che- 
min  qui  le  conduit  á  la  mort.  Car,  premiérement, 
Dieu  nous  declare  qu'il  donne  sa  malédiction  á 
ceux  qui  le  servent  avec  négligence  :  Maledictus 
qui  facit  opus  Dei  negligente r 1 . 

Secondement,  nous  voyons  par  lÉcriture  que 
celui  qui  n'évite  pas  les  petites  fautes  ne  s'empé- 
chera  jamáis  d'en  commettre  de  graneles :  Quisper- 
nil  módica  paulaiim  decidet  2. 

En  troisiéme  lieu,  ce  Religieux  est  dans  une  ré- 
sistance  fixe  et  arrétée  aux  ordres  de  Dieu.  II  Ta 
destiné  pour  une  vie  toute  sainte  et  toute  parfaite, 
á  laquelle  il  veut  qu'il  tende  et  qu'il  s'éléve  inces- 
samment;  cependant  il  a  une  volonté  toute  con- 
traire,  puisqu'il  se  plait  dans  ses  imperfections, 
que  ses  miséres  le  contentent ,  et  que  rien  n'est 
plus  opposé  au  désir  qu'il  doit  avoir  de  devenir 
parfait  que  lattachement  qu'il  a  á  son  péché. «  Mal- 
heur,  dit  saint  Bernard,  á  ees  miserables  Religieux 
qui  se  contentent  de  leurs  défauts  et  de  leurs  im- 
perfections,  ou,  pour  mieux  diré,  de  leur  pauvretó 
et  de  leur  indigence  ;  car  qui  est  celui  d'entre  eux 
qui  aspire  seulement  á  la  perfection  qui  est  mar- 
quóe  dans  l'Ecriture  ?  V 'ce generationi  huic  miseree 

(I)  Jerem.,XLVIII,  10.  -  (2)  Eccl.,XlX,l. 
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ab  imperfeccione  sua¡  cui  sufficere  videtur  insuffi- 
cientia,  ir  no  inopia  tanta  ;  quis  enirn  ad  perfectio- 
nem  Mam,  cjuam  Scrip turas  tradunt ,  v el  aspirare 
vi  de  tur1  ?  » 

Enfin,  ce  qui  fait  que  ce  Religieux  ne  commet 
pas  de  grandes  fautes,  mais  qu'il  ne  se  soucie  point 
d'en  commettre  de  petites,  c'est  qu'il  sait  que  les 
unes  seraient  cbátiées  avec  rigueur,  et  qu'il  s'ima- 
gine  que  les  autres  doivent  étre  impunies ,  ou 
qu'elles  n'auront  que  des  peines  légéres.  II  craint 
le  chátiment,  mais  il  n'airae  point  la  justice,  et  il 
n'y  a  que  la  punition  qui  suit  les  crimes  qui  l'em- 
péclie  de  les  commettre.  Ainsi  cet  liomme,  appeló 
de  Dieu,  par  son  état,  á  la  perfection  des  Apotres, 
languit  malheureusement  dans  une  disposition  qui 
ne  serait  pas  supportable  dans  le  moindre  des 
chrétiens  ;  et  il  compte  pour  rien  d'offenser  la  ma- 
jesté  de  son  Dieu  et  de  luí  faire  des  injures,  pourvu 
qu'il  puisse  se  flatter,  en  se  persuadant  qu'il  ne  íes 
vengera  pas,  et  qu'il  ne  sera  point  écrasé  du  poids 
de  ses  jugements.  Mais  cet  insensé  se  trompe ;  car, 
quoique  ses  péchés  soient  véniels  par  eux-mémes, 
ce  désir  de  les  commettre  et  cette  incorrigibilité 
voloníaire  est  un  état  qui  cause  la  mort ;  c'est  un 
pécbé  contre  le  Saint-Esprit,  c'est  une  impénitence 
qui  ne  sera  jamáis  pardonnée.  «  Que  personne  ne 
dise  en  lui-méme,  s'écrie  saint  Bernard  :  Ces  fautes 
sont  légéres,  et  je  ne  me  soucie  pas  de  les  com- 

(1)  S.  Bern»,  serm.  27  de  Diversis. 
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mettre,  ni  de  m'en  corrigen ;  ce  n'est  paá  une  ehose 
fort  importante  ele  demeurer  dans  ees  péchés,  qui 
sont  petits  et  véntels  :  Nenio  clical  in  córele  suo  : 
Lepia  surtí  ista,  non  curo  corrigere;  non  est  mag- 
uían si  in  his  maneam  venialibus  minimisque  pee- 
calis  1 .  Cela  méme  est  une  impénitence,  c'est  un 
blasphéme  contre  le  Saint-Esprit ,  c'est  un  blas- 
phéme  irrémissible.  Ucee  est  enim  impoenitentia , 
hcec  blasphemia  in  Spiritum-Sanctum,  heve  blas- 
p  hernia  irremiss  ¿bilis.  Paul,  á  la  venté,  commit 
des  blaspbémes ,  mais  non  pas  contre  le  Saint- 
Esprit,  parce  qu'il  pecha  dans  le  temps  de  son  in- 
crédulité  et  par  ignorance,  et  c'est  ce  qui  fut  cause 
qu'il  en  obtint  le  pardon.  Paulus  (¡uidem  blasphe- 
musfuit,  sed  non  in  Spirituni-Sanctum,  ejuia  igno- 
rares fecit  in  incredulitate,  non  in  Spiritum-Sanc- 
tum  blasphemans  y  ideo  conseculus  est  miserieor- 
diani.  » 

Croyez-donc,  mes  fréres,  qu'il  n'y  a  rien  de 
petit  de  ce  qui  déplaít  á  Dieu,  et  qui  combat  ses 
volontés  et  ses  ordres.  Tous  les  péchés  sont  des 
désobéissances,  et  ceux  qui  nous  paraissent  légeis, 
quand  on  les  regarde  auprés  des  grands  maux, 
deviennent  considerables  aussitót  qu'ils  sont  mis 
auprés  de  la  majesté  de  Dieu,  ou  qu'on  les  voit  dans 
leurs  effets  et  dans  leurs  suites. 

Saint  Áugustin ,  parlant  sur  ce  méme  sujet 3 , 

(1)  S.  Bern.,  serm.  1  de  Conv.  S.  Pauli.  —  (2)  In  Psal. 
CXXIX. 


154 

compare  les  petites  fautes  aux  eaux  de  la  pluie, 
lesquelles,  ne  tombant  que  goutte  á  goutte,  ne  lais- 
sentpas  de  remplir  le  canal  des  riviéres,  etdecau- 
ser  des  débordements  qui  entrainent  les  arbres  et 
leurs  racines,  désolent  les  cbamps  et  les  campa™ 
gnes.  «  Qu'importe ,  dit  le  méme  Saint1,  que  le 
vaisseau  périsse  tout  á  la  fois  par  la  violence  d'un 
coup  de  mer,  ou  bien  que,  l'eau  venant  á  y  entrer 
par  la  sentine  et  le  gagnant  insensiblement,  sans 
que  personne  y  donne  ordre,  il  soit  submergó  peu 
á  peu  et  fasse  naufrage  ? » 

Et  dans  un  autre  endroit 2  :  «  Vous  vous  étes 
déchargés  du  fardeau  des  grands  péchés,  preñez 
garde  que  la  multitude  des  petits  ne  vous  accable. » 

On  ne  peut  pas  ignorer  quel  a  été  en  cela  le  sen- 
timent  de  saint  Grégoire 3 ,  puisqu'il  dit  « que  les 
chutes  des  pécheurs  commencent  d'ordinaire  par 
les  moindres  fautes ;  que,  passant  á  de  plus  grandes, 
ils  arrivent  aux  criines  enormes,  et  que  l'áme, 
étant  une  fois  déchue,  ron  le  continuellement  de 
peché  en  peché  par  le  poids  de  Finiquité  qui  la 
pousse,  et  tombe  enfln  dans  les  abímes  les  plus 
profonds. » 

II  dit  ailleurs  4  «  que  les  ames  languissent  dans 
les  actions  basses  et  séculiéres;  qu'elles  font  plu- 
sieurs  fautes  sans  s'en  apercevoir,  qu'elles  comp- 
tent  pour  rien  certains  péchés  qu'elles  commettent, 

(1)  In  Reg,  Relig.  —  (2)  ín  Ps.  IX.  —  (3)  ín  cap.  XXXIX  Job. , 
1.  XXXI,  c.  9.  —  (4)  lbid. ,  lib.  XXXII,  c.  1. 
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et  regardent  les  vains  discours  et  les  pcnsées  inú- 
tiles comme  des  fautes  légéres;  mais,  lorsquc  le 
feu  de  la  componction  vient  á  les  echan  ffer,  qu'elles 
considérent  comme  des  crimes  grands  et  mortels 
ce  qu'elles  ne  regardaient  auparavant  que  comme 
de  petites  fautes. » 

Non-seulement  ees  fautes  paraissent  importantes 
quand  on  les  met  ensemble  ou  qu'on  les  considere 
dans  toutes  leurs  suites,  mais  meme  quand  on  les 
voit  séparées  et  en  particulier.  Si  quelqu'un  avait 
fait  une  action  qui  füt  digne  de  la  mort,  ne  serait-ce 
pas  une  véritable  extravagance  de  diré  qu'il  n'au- 
rait  commis  qu'une  faute  légére  ?  Un  tel  excés  pour- 
rait-il  passer  pour  une  affaire  de  rien  dans  la  pen- 
sóe  d'un  homme  sage?  Cependant  ceux  qui  ne  font 
aucun  cas  de  ees  péchés  que  Ton  nomine  petits,  et 
qui  les  commettent  sans  remords,  sont  beaucoup 
moins  raisonnables  et  moins  justes,  puisque  Ton 
peut  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  ees  sortes  d'offen- 
ses  qui  ne  méritent  un  chátiment  plus  grand  que 
la  mort ;  que  celles  que  les  larmes  n'auront  point 
lavées  seront  punies  par  les  ílammes  :  lnujuiias, 
ornnis  paira  magnave  sil,  punialur  necesse  e$t,  auí 
ab  ipso  homine  pcenitente,  aut  a  Deo  vindican  te  l, 
et  que  les  péchés  des  élus,  que  la  pénitence  n'aura 
point  efíacés  pendant  leur  vie,  seront  chátiés  aprés 
leur  mort  des  mémes  peines  qui  puniront  les  cri- 
mes des  réprouvés,  avec  cette  différence  qu'elles 

(l)  Aug.  Concion. ,  1,  in  Ts.  LV1II. 
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finiront  dans  les  uns,  et  que  clans  Ies  autres  elles 
seront.  éternelles.  Post  hanc  vitam  in  purgabilibus 
loas  centupliciter  cjuce  Juerint  hic  neglecta  red- 
dentar  usque  ad  novissimum  quadrantem  l. 

Que  les  hommes  disent  done  ce  qui  leur  plaira 
pour  se  cacher  une  vérité  qui  leur  paraít  si  dés- 
agréable  et  si  dure;  ils  n'empécheront  point  que 
la  foi  ne  nous  apprenne  que  tout  ce  qui  échappe  á 
la  pénitence  passera  par  le  feu  :  Jpse  autem  salvus 
entj  síc  lamen  q  a  asi  per  ignem  2. 

Si  nous  pouvons  juger  de  la  grandeur  qui  se 
trouve  dans  les  moindres  péchés  par  la  sévérité 
avec  laquelle  nous  savons  que  Dieu  les  chátiera 
dans  l'autre  vie,  nous  le  pouvons  aussi  par  la  ma- 
niere rigoureuse  dont  souvent  il  les  a  punis  dans 
celle-ci.  Qui  pourrait  eroire  que  la  faute  d'Oza3 
ful  estimée  si  grande  qu'il  méritát  d'étre  frappé  de 
mort  subite?  L'Arehe  de  Dieu  est  ébranlée ;  il  ap«= 
préhende  qu'elle  ne  tombe ,  il  étend  la  main  pour 
la  soutenir;  cette  hardiesse,  qui  ne  paraít  rien 
qu'un  eífet  de  sa  religión,  est  regardée  de  Dieu 
et  jugée  tout  ensemble  córame  une  témérité  con- 
damnabíe. 

Moíse4,  tout  aimé  de  Dieu  qu'il  était,  fut  privé 
de  la  consolation  d'entrer  dans  la  Terre  promise, 
á  cause  d'une  seule  parole  qui  lui  échappa  aux 
eaux  de  contradiction.  L'Ánge  du  Seigneur  faillit 

(1)  S.  Ber.u.,  serm.  in  obiL  Humbert.  —  (2)  1  Corinth.,  111,  15. 

—  (3)  II  Reg.,  VI,  6  et  7.  —  (4)  Nuni.  XX,  10. 
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á  lui  óter  la  vie  parce  qu'il  avait  diffóré  la  circón* 
cisión  de  son  fils 1 . 

L'ordre que  David  donna  pour  le  dénombrement 
du  peuple2  déplut  tellement  á  Dieu  qu'il  le  punit 
par  la  mort  de  soixante-dix  mille  personnes. 

Mais  Jésus-Christ  ne  pouvait  nous  marquer  da- 
vantage  á  quel  point  il  est  jaloux  de  l'obéissance 
qu'on  doit  rendre  aux  moindres  de  ses  eommande- 
ments  que  par  ees  paroles  étonnantes  qu'il  dit  a 
saint  Pierre  :  «  Si  je  ne  vous  lave  les  pieds ,  vous 
n'aurez  point  de  part  avec  moi3. »  «Je  m'abstiens, 
dit  saint  Basile4,  de  diré  présentement  que  le  su- 
jet  pour  lequel  il  entendit  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  une  menace  si  terrible  ne  fut  point  pour 
s'étre  rendu  coupable  de  négligence  ni  de  mépris 
envers  la  personne  de  son  divin  Maítre,  mais  que 
la  résistance  qu'il  apportait  á  ses  ordres  était  une 
marque  du  profond  respect  qu'il  avait  pour  lui  et 
un  lémoignage  de  sapiété.  » 

Enfin,  cette  supréme  majesté  de  Dieu,  cette  ex- 
cellence  infmie,  demande  de  la  part  des  hommes 
une  reconnaissance  si  profonde  et  des  hommages 
si  élendus  et  si  continuéis  que  les  moindres  choses 
qui  l'offensent  contractent  une  injustice  et  une  dif- 
íormité  qui  ne  se  peut  comprendre.  Si  notre  foi 
était  plus  vive  et  notre  chanté  plus  ardente  qu'eüe 
n'estpas,  nousaurions  plus  de  crainte  decommet- 

(1)  Exod.,  IV,  24.  —  (2)  !l  Reg.,XXlV,  0.  —  (3)  Joan.,  Xüí. 
8.  —  (4)  BasiK,  preeF,  in  Reg,  fus. 
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tre  un  seul  peché  que  de  souffrír  dix  mille  morts. 
Ne  vous  étonnez  done  pas ,  mes  fréres ,  si  saint 
Jean  Climaque  1  íait  retentir  sa  caverne  de  ses  cris 
et  de  ses  sanglots ,  si  sainte  Catherine  de  Genes 
Yeut  se  jeler  au  milieu  des  í] animes  ,  á  la  vue  et 
aux  sentiments  de  ees  sortes  de  fautes,  dont  on  ne 
veut  pas  s'apercevoir ;  mais  soyez  surpris  de  ce 
qu'il  se  trouve  des  ehrétiens  qui ,  sachant  que  Jé- 
sus-Christ  j ugera  les  justices2,  n'ont  ni  crainte  ni 
scrupule  de  commettre  des  péchés. 

Le  grand  saint  Théonas  disait3  «  que  ce  qui  fait 
que  nous  tombons  dans  cette  erreur  est  que  nous 
ignorons  jusqu'oú  va  robligation  de  ne  point  pé- 
cher,  et  qu'étant  comrae  aveuglés  d'une  nuit  pro- 
fonde  nous  ne  pouvons  apercevoir  en  nous  une  in- 
finité de  taches  et  d'ordures  qui  s'y  sont  amassées. 
Nous  ne  ressentons  pas,  par  exemple,  les  reniords 
d'une  coniponction  salutaire  lorsqu'une  mauvaise 
tristesse  nous  rend  stupides  et  languissants ;  nous 
ne  nous  affligeons  point  lorsque  nous  sommes  frap- 
pés  d'une  tentation  subtile  de  la  vaine  gloire ; 
nous  ne  pleurons  point  de  ce  que  nous  avons  été 
trop  lents,  trop  tiédes  ou  trop  laches  á  prier;  nous 
n'estimons  pas  avoir  commis  aucun  peché  lorsque, 
récitant  les  Psaumes  ou  éíant  en  oraison,  nous 
pensons  á  toute  autre  chose  qu'á  nos  priéres  ou  á 
nos  Psaumes.  Enfin  ,  nous  croyoos  n'avoir  rien 
perdu  quand  nous  abandonnons  le  souvenir  de 
(t)  Iti  vito,  —(2)  Ps.  LXXIV,  2.— (3)  Cass,  Coll,  XXIII,  7. 
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Dieu  pour  penser  á  des  dioses  terrestres  et  pass . 
géres;  de  sorte  qu'on  peut  nous  appliquer  trés- 
justement  cette  parole  de  Salomón1  :  «  lis  m'ont 
frappé  et  je  ne  Tai  point  senti ;  ils  se  sont  moqué 
de  moi,  etje  ne  m'en  suis  pas  apercu  :  Vevberave- 
rurit  me ,  sed  non  dolui;  traxerunt  me,  et  ego  non 
sensi.  » 

« Mais  les  "véritables  Solitaires,  dit  le  méme  Saint, 
mettent  tout  leur  plaisir,  leur  joie  et  leur  bonheur 
dans  la  seule  contemplation  des  choses  divines  et 
spirituelles.  Lorsqu'ils  en  sont  arraehés  un  moment, 
quoique  malgré  eux  et  par  la  violence  de  leurs 
pensées,  ils  punissent  aussitót  par  leur  pénitence 
cette  distraction,  córame  une  espéce  de  sacrilége; 
et,  ne  pouvant  se  consoler  d'avoir  préféré  au  Créa- 
teur  une  créature  vile  et  méprisable  vers  laquelle 
ils  ont  tourné  leurs  regards ,  ils  se  considérent 
presquecomme  coupables  d'impiété.  Córame  ils  res- 
sentent  une  extreme  joie  de  teñir  toujours  leurs 
yeux  arrétés  sur  la  gloire  et  sur  la  majesíé  de 
Dieu,  ils  ne  peuvent  soufñ  ir  ees  petits  nuages  des 
pensées  terrestres,  quand  méme  elles  ne  dureraient 
qu'un  moment,  et  ils  ont  en  horreur  tout  ce  qui  les 
sépare  tant  soit  peu  de  la  contemplation  de  cette 
ciar  té  ineffable.  » 

(i)  Prov,  XXtlI,  35. 


CHAPITRE  VIII. 


DE  L'AMOIIR  ET  DE  LA  CONFIANCE  ENVERS  LES 
SUPÉRÍEÜRS. 


1 

Le  supérieur  est  le  chef  de  la  congrágation ;  il 
ést'la  tete  d'un  corps,  duquel  tous  ses  fréres  sont 
les  membres  et  les  parties  5  et  comrne  le  propre  de 
la  tete  dans  le  corps  humain  est  de  gouverner  et 
de  conduire,  de  former  tous  les  mouvements  et 
toutes  les  actions,  et  que,  tout  se  rapportant  á  elle, 
il  ne  se  passe  rien  dont  elle  ne  soit  Forigine  et  le 
principe,  il  faut  aussi  que  dans  une  communauté 
réglée  tout  se  fasse  par  íes  ordres  et  dans  la  dé- 
pendance  du  supérieur,  qu'il  díspose  de  toutes 
dioses  pour  Futilité  publique  et  pour  le  bien  des 
particuliers ;  qu'il  applique  les  sujets  et  qu'il  or- 
donne  de  leurs  occupations  et  de  leurs  exercices ; 
qu'il  dirige  leur  conscience;  qu'il  regle  leur  piété, 
et  qu'il  n'y  ait  ríen  sur  quoi  sa  vue  et  sa  direction 
ne  s'étende.  C'est  ce  quepensait  saint  Benoitquand 


if;i 

il  a  déclaré  que  le  supérieur  doit  teñir  la  placo  el 
faire  les  fonctions  de  Jésus-Christ  dans  le  mona- 
stére  :  Chrisli  enim  agere  vlces  in  monasterio  ere- 
di  tur l,  qu'il  a  tout  dans  sa  disposition,  et  qu'il  n'y 
a  rien  qui  ne  soit  soumis  á  ses  orclres. 

Ce  gouvernement  si  entier  et  si  absolu  demande 
dans  le  supérieur  une  eonnaissance  parfaite  des 
personnes  qui  sont  sous  sacharge.  Sans  cela,  l'au- 
lorité  qui  ne  lui  est  donnée  que  pour  établir  et 
conserver  le  bon  ordre  ne  ferait  rien  que  causer 
le  trouble  et  la  confusión.  Comme  il  manquerait 
de  lumiére,  il  agirait  sans  prudence;  il  ne  pourrait 
avoirque  ses  fantaisies  et  ses  conjectures  pour  sa 
régle;  c'est  un  aveugle  qui  ferait  tout  au  hasard, 
ou  un  médecin  qui  serait  chargé  de  traiter  et  de 
guérir  des  malades  dont  il  ne  connaitrait  ni  la  ina- 
ladie  ni  le  tempérament. 

Supposé  done,  ce  qui  est  tout  á  fait  évident,  que 
le  supérieur  doive  connaítre  parfaitenient  ses  fre- 
res  pour  les  conduire,  il  s'ensuit  aussi  qu'ils  doi- 
vent  prendre  une  confiance  entiére  dans  leur  su- 
périeur, puisque  sans  cela  il  n'est  pas  possible  qu'il 
les  puisse  connaítre.  Car,  á  moins  que  cette  eon- 
naissance lui  vint  par  des  moyens  extraordinaires, 
et  qu'elle  lui  fut  donnée  par  la  voie  des  révélations, 
il  n'en  aura  jamáis  que  de  conjecturales  et  d'in- 
certaines,  si  les  fréres  n'ont  le  soin  de  lui  montrer 
le  fond  de  leurcoeur,  de  lui  en  découvrir  tous  les 

(1)  lu  reg.,  c.  2. 
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niouvemenís,  et  de  lui  en  développer  jusqu'aux 
moindres  replis ;  ce  qui  ne  peut  étre  que  Teffet 
d'une  parfaite  confiance. 

Comine  il  n'y  a  rien  dont  la  conservation  d'une 
eongrégation  raonastique  dépende  davantage,  ni 
qui  puisse  plus  eontribuer  á  cette  unité  d'esprit 
qui  en  faií  toute  la  vérité,  touíe  la  beauté  et  la 
durée,  il  n'y  a  rien  aussi  que  les  saints  Moines 
aient  recommandé  avec  plus  de  zéle.  Les  supérieurs 
l'ont  enseignée  á  leurs  disciples  avec  une  applica- 
tion  particuliére,  et  les  véritables  disciples  Tont 
pratiquée  avec  toute  l'exactitude  et  la  fidélité  qui 
leur  aété  possible. 

Pendant  que  cet  esprit  a  régné  dans  les  solitu- 
des, Dieu  les  a  comblées  de  gráces  et  de  bénédic- 
tions  ;  la  simplicité  et  la  dépendance  des  Moines  a 
été  la  gardienne  et  la  eonservatrice  de  leur  inno- 
cence,  et  Ton  peut  diré  qu'ils  ont  été  des  hommes 
parfaits  pendant  qu'ils  ont  été  assez  heureux  pour 
se  conserver  dans  cette  sainte  enfance. 

íí 

Les  supérieurs  monastiques  tiennent  á  notre  égard 
la  place  de  Jésus-Christ,  dont  iissont  les  vicaires  et 
les  ministres.  lis  sont  établis  de  sa  main;  ils  nous 
gouvernent  en  son  nom,  et  ils  ont  reeu  l'autorité 
pour  faireque  ceux  qui  leur  sont  soumis  respecten! 
celle  de  Dieu;  exécutent  ses  ordres,  s'acquittent 
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de  leurs  devoirs,  ets'avancent  incessamment  dan* 
Ies  voies  de  leur  salut.  Ainsi  l'accomplissement  du 
préeepte  et  de  la  loi  de  Dieu,  et  notre  sanctifica- 
tion,  est  toute  la  fin  de  la  puissance  monastique. 
C'est  pour  cela  qu'elle  a  été  instituée.  Dieu  n'a  mis 
des  hommes  sur  nos  tétes  qu'afin  que  nous  trou- 
vassions  dans  leur  sollicitude  et  leur  vigilance  les 
seeours  et  les  faeilités  nécessaires  pour  nous  sanc- 
tifier,  pour  lui  obéir  et  pour  lui  plaire ;  de  sorte 
que,  comme  les  supérieurs  doivent  trouver  une 
soumission  sans  limites ,  quand  ce  qu'ils  vous 
commandent  est  selon  la  loi  de  Dieu ,  pour  volre 
perfection,  selon  l'esprit  de  votre  regle  et  dans  Fé- 
tendue  de  votre  profession,  aussi ,  lorsque  leurs 
commandements  se  trouvent  contraires  á  celui  de 
Dieu,  qu'ils  vous  abaissent  au  lieu  de  vous  élever, 
et  qu'ils  tendent  á  l'affaiblissement  et  á  la  destruc- 
tion  des  regles  pour  la  conservation  desquelles  la 
puissance  leur  a  été  donnée,  vous  ne  leur  devez 
point  d'obéissance,  et  vous  étes  obligés  de  savoir 
que  celui  qui  a  dit,  en  parlant  des  supérieurs  : 
Qui  vos  audit  me  audit,  cjui  vos  spemit  me  sper- 
7ÜL  l?  a  dit  aussi  qu'il  valait  mieux  obéir  á  Dieu 
qu'aux  hommes2;  et  que,  quand  un  aveugle  con- 
duisait  un  autre  aveugle,  l'un  et  Tautre  tombaient 
dans  le  précipice3. 

Saint  Basile  dit 4  que,  «  comme  Dieu,  qui  est  le 

(1)  Luc.,X,  16.-  (2)  Act.,  V,  29.  -  (3)  Matlh.,XV,  14.  - 
(4)  Const.  Mon.,  c.  19. 
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pére  de  tous  Ies  hommes,  et  qui  veut  bien  qu'oo 
le  nomine  ainsi,  exige  une  trés-parfaite  obéissance 
de  ceux  qui  le  servenU  ainsi  celui  qui  remplit  la 
place  du  Pére  spirituel  parmiles  bomrues,  prenant 
les  lois  divines  pour  regle  de  ses  ordonnances et 
de  ses  comniandenients.  oblige  eeux  qui  dependen! 
de  lui  á  lui  rendre  une  obéissance  eníiére  sans 
nulle  contradietion.  » 

Le  méme  Saint  dit 1  que,  si  ee  qui  nous  est  com- 
niandé  par  nos  supérieurs  est  contenu  dans  le 
coramandement  de  Bieu:  ou  qu'il  lui  soit  conforme, 
il  faut  s  y  soumettre  aux  dépens  de  notre  vie.  Mais 
si  c'est  qüelque  óhose  qui  lui  soit  opposé,  ou  qui 
ne  puisse  étre  exécuté  sans  violer  la  loi  5  quand  un 
Ange  du  Ciel  ou  un  Apotre  nous  l'ordonrierait  "2. 
et  que  pour  nous  y  engager  il  nous  promettrait  la 
vie  éternelle  ou  nous  menacerait  de  la  morí,  il  ne 
faudraií  y  avoir  aueun  égard5  l'Apótre  nous  ayant 
dit  :  Quand  un  Ange  du  Ciel  vous  annoneerait  un 
autre  Evangile,  qu'il  soit  anathéme. 

III 

Saint  Bernard,  voyant  qu'il  pouvaií  y  avoir  des 
supérieurs  assez  rigides  et  des  religieux  assez 
exacts  ou  assez  scrupuleux  dans  l'observation  de 
leur  regle  pour  s'attaeher  á  la  leltre  dans  tous  se 
points  et  dans  tous  les  temps ,  sans  avoir  égard 

(t)Reg.  brev.,  quaest.  í  13.  —  (2)  Ad  Gal.,  I?  8. 
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aux  considéralions  legitimes  qui  í'ont  que  non-seu- 
leinent  il  est  permis,  mais  méme  qu'il  y  a  obliga- 
ron d'en  dispenser,  a  voulu  éclaircir  les  do u tes, 
lever  les  difftcultés,  et  donner  aux  uns  et  aux  au- 
tres  des  connaissances  certaines  pour  se  concluiré. 

Ce  granel  Saint  distingue  trois  sortes  de  pró- 
ceptes1.  II  appelle  les  uns  immuables,  parce  qu'ils 
sont  appuyés  sur  la  yérité  éternelle  ,  qu'ils  sont 
toujours  les  mémes  et  qu'ils  ne  changent  jamáis; 
les  autres  sont  invariables  et  ne  peuvent  étre  ni 
changés  ni  modifiés  que  par  un  ordre  et  une  dispo- 
sición de  Dieu  toute  particuliére.  II  y  en  a  qu'il 
nomme  des  préceptes  stables,  c'est-á-dire  qui  doi- 
vent  étre  religieusement  observes  et  desquels  ce- 
pendant  les  supérieurs  peuvent  accorder  des  dispen- 
ses. II  met  au  rang  des  premiers  tout  ce  qui  peut 
étre  contenu  clans  lessaintes  Ecritures  ou  dans  les 
regles  particuliéres  touchant  la  mansuétude,  la 
charité ,  l'humilité  et  les  autres  vertus  dont  les 
fonctions  sont  toutes  spirituelles  et  tout  inté- 
rieures  ,  et  qui  doivent  s'observer  par  toutes  sor- 
tes  de  personnes  et  dans  tous  les  temps.  II  met 
entre  les  seconds  les  défenses  des  meurtres,  des 
larcins  et  de  semblables  actions,  qui  sont  probi- 
bées  par  la  loi  et  que  Dieu  n'a  pas  laissé  de  per- 
mettre  en  quelques  rencontres,  comme  nous  le  li- 
sons  dans  les  histoires  saintes.  Les  autres  sont  les 
exercices,  les  pratiques  et  les  obser vanees  de  pé- 

(i)  S.  Eern.,  de  Praec.  et  disp. ,  c.  2. 
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nitence  et  de  mortifieation  qui  se  trouvent  pres- 
erites  par  les  regles  des  Saints ,  comme  le  jeüne, 
les  veilles,  les  travaux  corporels,  les  eouches  du- 
res, Fabstinence  de  viande ,  sur  lesquelles  s'étend 
l'autorité  des  supérieurs  et  dont  ils  peuvent  don- 
ner  des  dispenses.  Mais  il  déclare  en  méme  temps 
que  les  supérieurs  ont  la  puissance  de  dispenser 
et  non  pas  celle  de  détruire;  qu'ils  sont  soumis 
aux  regles  et  qu'ils  n'en  sont  pas  les  maítres  ;  et 
que,  si  Ton  doit  leur  obéir  lorsqu'ils  en  dispensent 
par  des  considérations  justes,  on  doit  aussi  leur 
résister  quand  ils  le  font  sans  avoir  des  raisons  et 
des  fondements  légitimes. 

IV 

Saint  Benoit,  mes  fréres,  nous  a  donné  une  ré- 
gle  qui  n'a  pas  moins  de  discrétion  que  de  sain- 
teté.  11  a  voulu  qu'elle  fut  austére,  mais  il  n'a  pas 
voulu  qu'elíe  fut  sans  modération ,  et  il  y  a  gardé 
des  mesures  si  justes  qu'encore  qu'á  l'exception 
de  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  le  désert  et  par  les 
premiers  Soliíaires,  il  n'y  ait  point  eu  de  regle 
dans  l'Egiise  de  Dieu  plus  pénitente  et  plus  exacte 
que  la  sienne ,  il  napas  laissé  néanmoins,  comme 
impere  charitable,  de  pourvoiraux  nécessités,  á 
Timpuissance  et  aux  infirmités  de  ses  eníants. 

II  ordonne,  dans  le  chapitre  3,  que  tous  ceux  qui 
ont  fait  profession  de  sa  regle  l'observent  dans 
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tous  ses  points.  II  n'en  exempte  personne ;  U  y 
assujettit  les  supérieurs  avec  encoré  plus  d'exac- 
titude  que  les  autres,  et  toutefois  il  reeommande 
sur  toutes  choses,  dans  le  chapitre  36,  qu'on  ait 
soin  des  malades;  il  enjoint  qu'on  reláche  en  leur 
faveur  de  la  sévérité  de  la  regle.  II  veut ,  dans  le 
chapitre  37  ,  qu'on  ait  les  mémes  égards  pour  ceux 
qui,  á  cause  de  leur  vieillesse,  ne  sont  pas  en  état 
d'en  supporter  la  rigueur.  II  exempte  les  Religieux 
des  jeünes  réguliers,  lorsque  les  chaleurs  et  les 
travaux  sont  excessifs1.  II  veut  enfin  qu'on  tienne 
envers  eux  une  conduile  inégale,  et  que  Ton  ae- 
corde  á  chacun  plus  ou  moins,  selon  les  infirmités 
et  les  nécessités  particuliéres2. 

C'est  dans  ees  cas,  dans  ees  besoins  et  dans  des 
rencontres  semblables,  que  les  supérieurs  ont  le 
droit  et  le  pouvoir  de  dispenser  de  la  regle  et  d'en 
adoucir  l'austérité.  Ce  sont  la  les  véritables  raisons 
pour  lesquelles  il  faut  que  la  charité  l'emporte  au- 
dessus  de  la  lettre  :  Interdum  Regula?  littera  ce- 
cial pro  tempore  charitati2, .  C'est  pour  lors  qu'un 
supérieur  peut,  sans  craindre  d'engager  sa  con- 
science,  dispenser  des  jeünes,  des  travaux  cor- 
porels  ,  des  veilles  ,  des  couches  dures ,  de  Fab- 
stinence  de  la  viande  et  des  autres  régularités 
pénibles  et  laborieuses,  et  qu'il  doit,  avec  l'applica- 
tion  et  lavigilance  d'un  véritable  pasteur,  régleret 
disposer  toutes  choses  pour  la  consolation  et  la 

(l)Bened.,c.  40.  (2)C.  3í.— (3)S.Bein.,dePraec.etdisp.,c.  \. 
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sanctiíicalion  des  ames  que  Jésus-Christ  a  mises 
sous  sa  conduite.. 

II  n'y  a  personne  qui  ne  demeure  d'accord  que, 
sil'on  manquait  d'user  de  ce  tempérament  et  de 
eette  modification  lorsque  la  nécessité  l'exige,  les 
observances  monastiques,  qui  doivent  étre  des  asi- 
les et  des  ports  de  salut ,  seraient  des  lieux  d'o- 
rages  et  de  tempétes ;  qu'on  y  trouverait  plus  d*in- 
eonvénients  que  d'avantages,  plus  de  maux  quede 
seeours  et  de  remedes.  Les  uns  se  laisseraient  em- 
porter  á  l'indiscrétion  de  leur  zéle  et  s'engage- 
raient,  contre  l'ordre  de  Dieu,  en  des  excés  et  des 
extrémités  condamnables  ;  les  autres,  dont  le  nom- 
bre serait  incomparablement  plus  grand  ,  n'étant 
pas  capables  de  marcher  d'une  maniere  toujours 
égale  dans  les  irrégularités  delasanté  et  de  la  ma- 
ladie ,  et  se  trouvant  accablés  du  poids  d'une  austé- 
rité  qui  passerait  leurs  forces,  tomberaient  dans 
Fabattement,  dans  le  murmure  et  dans  la  défail» 
lance. 

V 

Saint  Bernard  dit 1  que  le  Religieux  qui  est  dans 
une  communauté  oú  Ton  vit  avec  piété ,  tempé- 
rance  et  justice,  quoique  la  regle  ne  s'y  observe 
pas  dans  son  exactitude  entiére ,  peut  acquiescer 
au  sentiment  de  son  supérieur ,  se  contenter  de  la 
vie  communede  son  monas! ere,  et  réparer,  par  la 

(1)  Lib.  de  praecept,  etdisp»,  c.  16. 
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piété  intérietiré  et  par  les  dispositíons  sécrétes  de 
son  cceur,  ce  qu'il  estime  qui  manquea  sa  conver- 
sación extérieure,  de  era  i  rite  de  troubler  le  pepos 
(ie  ses  fréres  en  Ies  quittant,  ou  de  s'exposcr  1  ui— 
méme,  en  vivant  au tremen t  qu'eux,  aux  tentations 
devanité,  qui  sont  presque  inevitables  quand  on  se 
distingue,  dans  une  communauté  réglée  ,  par  une 
conduite  plus  exacte  et  plus  sainte  que  celle  des 
autres. 

Cependant,  si  son  désir  s'augmente  ,  s'il  sent 
que  sa  volonté  s'affermisse  aprés  ele  longues  et  de 
solides  épreuves,  il  faut  qu'il  suivi  les  impulsions 
saintes  qui  le  pressent  ,  et  que  ,  sans  s'arréter  á 
l'opposition  de  son  supérieur,  il  se  retire  dans  une 
communauté  oú  il  lui  soit  permis  de  vivre  dans  la 
perfection  á  I  aquel  le  i!  aspire.  íl  doit  savoir  que 
l'esprit  de  Jésus-Cbrisí  est  libre,  qu'il  inspire  ceux 
qu'il  lui  plait,  qu'il  ne  souífre  ni  violence  ni  eon- 
trainte,  que  personne  n'a  droitni  autorité  pour  le 
combattre  ;  qu'en  cela  l'Egiise  a  laissé  á  ses  enfanís 
une  liberté  tout  entiére  1  ,  et  que  ,  si  elle  a  donné 
des  priviléges  á  quelques  obser-vanees  qui  défen- 
dent  ees  sortes  de  translations,  ce  n'a  été  que  pour 
flxer  rinconstance,  qui  n'est  que  trop  ordinaire  aux 
personnes  qui  sont  renfermées  dans  les  cloitres,  et 
non  pas  pour  s'opposer  aux  progrés  de  leur  piété, 
pour  résislerau  mouvement  de  lagráce,  ni  poiir  cm- 
péeber  qu'elles  ne  s'élévent  á  une  vie  plus  parfaile. 

(1)  Innoc  III,  in  Decret. 
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Si  on  n'ose  pas  eondamner  les  translations,  lors- 
qu'on  quitte  une  observance  iniparfaite,  sans  la 
permission  du  supérieur,  pour  en  embrasser  une 
qui  soit  exacte  et  sainte,  on  ne  laisse  pas,  et  c'est 
un  sentiment  assez  commun,  de  vouloir  qu'on  ne 
puisse  passer  d'une  observance  réglée  dans  une 
autre  plus  puré ,  plus  austére  et  plus  parfaite.  On 
se  sert,  pour  le  prouver,  de  rautorité  de  saint  Ber- 
nard, qui  dit  dans  le  Livre  du  Précepte  et  de  la  Dis- 
pense 1  « qu'il  ne  conseillerait  pas  á  un  Religieux 
de  sortir,  sans  la  permission  de  son  supérieur, 
d'une  observance  réglée  dans  laquelle  on  vivrait 
avec  piété,  tempérance  et  justice,  pour  en  embras- 
ser une  qú  l'on  vécül  avec  plus  de  perfection  et 
d'austérité.  » 

On  peut  répondre  á  cela,  mes  f'réres,  que  saint 
Bernard  établit  une  Regle  pour  la  conduite  ordi- 
naire,  afín,  comme  nous  l'avons  dit,  d'arréter  l'in- 
quiétude,  l'inconstance  et  la  mobilité  de  l'esprit 
des  Moines,  aussi  bien  que  la  trop  grande  facilité 
des  supérieurs,  qui  pourraient  recevoir  indifférem- 
ment  lous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  étre 
admis  dans  leurs  congrégations ;  mais  cette  Regle 
a  ses  exceptions,  et  saint  Bernard  s'en  est  lui- 
méme  dispensé  toutes  les  fois  qu'il  en  a  trouvé 
Foccasion  et  qu'il  a  eu  des  raisons  de  le  faire, 
comme  il  est  est  aisé  de  le  remarquer  par  plusieurs 
de  ses  lettres. 

(1)  Cap.  16. 
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Áinsi  il  écrit 1  á  Dragón,  Keligieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Nieaise  de  Reims.  qui  était  passé  dans 
l'abbaye  de  Pontigny.  II  approuve  son  action;  il 
le  confirme  dans  son  dessein ;  il  le  loue  de  ce  que, 
vivant  dans  son  premier  monastére  avec  tant  de 
piélé  et  de  religión  qu'il  s'était  acquis  l'estime  et 
la  réputation  d'un  homme  á  la  vertu  duquel  rien 
ne  manquait,  il  n'a  pas  laissé  d'en  sortir  córame 
du  milieu  du  monde  pour  embrasser  une  vie  plus 
sainte  et  plus  élevée.  II  lui  dit  «  que  celui-lá  n'est 
point  parfait  qui  ne  travaille  pas  á  le  devenir  da- 
vantage;  et  que,  si  on  se  scandalise  de  sa  sortie, 
il  ne  doit  pas  s'en  mettre  en  peine,  selon  ees  paro- 
les de  Jésus-Christ  :  Sinile  ¿líos,  cceci  sunt,  et  du- 
ces  ccecorum2.  II  ajoute  que  ,  si  on  le  menace  de 
malédiction  et  d'anathéme,  le  patriarche  Isaac  ré- 
pond  pour  lui  lorsqu'il  dit  á  son  fils  :  Qui  male- 
clixerit  tibí,  sit  Ule  maledictus 3 ,  que  la  malédic- 
tion retombe  sur  celui  qui  vous  maudira;  qu'il 
doit  se  reposer  sur  la  pureté  de  sa  conscience 
comme  sur  une  muradle  qui  ne  peut  étre  forcee, 
et  diré  avec  le  prophéte  :  Si  consistant  adversum 
me  castra,  non  timebií  cor  meitm*  ;  et  que,  s'il  re- 
siste aux  premiers  efforts  de  ceux  qui  l'altaque- 
ront  soitpar  leurs  menaecs,  soit  par  leu rs  caresses, 
il  foulera  le  démon  sous  ses  pieds  :  Conteres  Sata- 
nam  sub  pedibus  luis5.  » 

(i)  Epist.  XXXIV.  —  (2)  Matth. ,  XV,  14.  —  (3)  Genes. ,  XXVIJ 
29.  —  (4)  Ps.  XXVI,  3.  ~  (5)  Epist.  LIV. 
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Mais  ce  qui  ta  i  t  voir  évidemment ,  mes  fréres, 
quelle  a  été  sur  ee  sujet  la  conduite  de  l'Eglise, 
est  ce  que  nous  lisons  dans  une  Decrétale  du  Pape 
Innocent  III.  II  declare  positiveraent  «  que,  encoré 
que  le  Saint-Siége  apostolique  ait  donné  des  pri- 
viléges  á  quelques  Religieux,  Chanoines  réguliers, 
Hospitaliers  et  Templiers,  par  lesquels  il  est  dé- 
fendu  á  ceux  qui  sont  engagés  dans  leurs  congré- 
gations  d'en  sortir,  contre  la  volonté  de  leurs  su- 
pe ri  cu  rs,  pour  se  retirer  dans  d'autres  observanees, 
afín  que,  selon  la  parole  de  l'Apótre,  chacun  de- 
meure  dans  sa  vocation,  néanmoins  que  le  senti- 
nient  de  l'Eglise  n'a  point  été  de  résister  au  Saint- 
Esprit,  de  faire  violence  á  la  liberté  de  ceux  qui 
sont  poussés  par  ses  inspirations ;  qu'il  n'y  a  point 
de  contrainte  oú  se  trouve  l'Esprit  de  Dieu,  el  que 
ceux  qu'il  meut,  qu'il  inspire,  ne  sont  point  sujets  á 
la  loi  :  Ubi  Spiritus  Dei,  ib  i  libertas,  et  qui  Del 
Spiritu  aguniur  non  sunt  sub  lege ;  et  que  ees  pri- 
vüéges  n'ontété  accorclés  que  pour  einpécher  qu'on 
ne  passát  témérairement  et  avec  inconstance  d'un 
iiionastére  dans  un  autre,  sous  prélexte  d'une  vie 
plus  élevée,  córame  il  est  arrivé  á  plusieurs;  de 
sorte  que,  ajoute  ce  granel  Pape,  celui  qui  a  de- 
mandé la  permission  de  se  retirer  dans  une  obser- 
vance  plus  parfaite  est  libre  et  dispensé  par  une 
loi  particuliére  de  garder  la  loi  générale,  et  peut 
exécuíer  la  résolution  qu'il  a  formée  d'entrepren- 
die  une  vie  plus  sainte,  sans  s'arréter  au  refus  et 
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á  roppositíon  inconsidéréc  tle  son  supérieur.  Ex 
lege  prívala^  quee  publicas  legi  prcejudicat,  absolu- 
tus,  libere  potest  sanctioris  i'itce  proposilum  adim- 
plere,  non  obstante  indiscreti  conlradictione  prae- 
lati 1 . 

Ainsi,  mes  fréres,  comme  personne  ne  connait 
mieux  les  sentiments  et  l'esprit  de  l'Eglise  que 
celui  qui  en  est  le  chef,  vous  devez  étre  persuades 
qu'elle  n'a  jamáis  empéehé  et  qu'elle  n'empéehe 
point  encoré  qu'un  Religieux  ne  quitte  sa  premiére 
observance  pour  en  embrasser  une  plus  exacte  et 
plus  austére,  quand  il  le  fait  avec  une  intention 
puré  et  sincére,  et  qu'il  n'a  point  d'autre  dessein 
que  celui  de  se  consacrer  á  une  vie  plus  excellente 
et  plus  sainte. 

(1)  Innoc.  IU'decret.J.  Hl  de  Reg.  et  trans.,  tit.  XXXI,  c.  licet. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  CHARITÉ  ET  DES  DEVOIRS  DES  SUPÉRIEURS. 


1 

II  ne  suffit  pas,  mes  fréres,  á  un  supérieur,  pour 
satisfaire  aux  obligations  qui  sont  renfermées  dans 
ees  paroles,  Christi  vices  agere ,  qu'il  tienne  la 
place  de  Jésus-Christ,  qu'il  conduise  en  son  nom, 
n¡  qu'il  ait  pour  cela  son  autorité  et  sa  puissance. 
II  faut  qu'il  fasse  dans  le  monastére  préciséinent 
ce  que  Jésus-Christ  y  ferait  s'il  y  était  lui-méme; 
qu'il  agisse  pour  la  perfection  et  pour  le  salut  de 
ses  fréres  córame  faisait  Jésus  -  Christ  pour  la 
sanctiíication  de  ses  disciples  ;  qu'il  exprime  ses 
actions  dans  loutes  ses  ceuvres,  et  qu'il  fasse,  pour 
le  diré  ainsi,  que  le  Pasteur  invisible  devienne  vi- 
sible dans  l'exactitude  et  dans  la  piété  avec  laquelle 
il  doit  s'acquitter  de  son  minisíére,  Et  comme 
Jésus-Christ,  pour  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  ses  disciples  agréables  aux  yeux  de 
son  Pére,  et  dignes  du  choix  et  de  la  distinction 
qu'il  en  avait  faite,  a  voulu  les  former,  non-seule- 


ment  par  ses  prédications,  mais  encoré  par  son 
exemple  ;  qu'il  a  veillé  sur  leur  conduito  avee  une 
application  continuelle,  et  qu'il  n'a  point  cessé  de 
soutenir  leur  faiblesse  par  la  forcé  de  ses  priores, 
il  faut  aussi  qu'un  vcritable  supérieur  travaille  sans 
reláche  a  l'instruction  de  ses  fréres;  qu'il  leur  en- 
seigne  leur  devoir  par  sa  parole  et  par  ses  ceuvres; 
qu'il  s'applique  á  régler  tout  l'ordre  et  tout  l'état 
de  leur  vie  avec  une  vigilance  fidéle,  et  que  par- 
dessus  tout  il  joigne  une  priére  ardente  á  ses  soins 
et  á  ses  travaux. 

Soyez  persuadés,  raes  fréres  ,  que  la  parole  du 
supérieur  est  presque  toujours  infructueuse  si  elle 
n'est  autorisée  et  si  elle  ne  prend  de  la  forcé  dans 
son  exemple ;  que  l'exemple  méme  est  quelque 
chose  de  sec ,  de  languissant  et  de  mort ,  si  la  pa- 
role ne  l'anime  et  ne  lui  donne  la  vigueur  qu'il  ne 
saurait  avoir  de  lui-méme  ,  et  que  la  parole  et 
l'exemple  n'auront  pas  de  suites  ni  fort  grandes,  ni 
fort  heureuses,  si  le  supérieur  n'y  joint  sa  vigilance, 
et  s'il  ne  se  donne  tout  entier  á  la  direction  des 
ames  que  laProvidence  a  mises  dans  ses  mains.  Et, 
aprés  qu'il  se  sera  acquitté  fidelement  de  tous  ses 
devoirs,  il  faut  qu'il  reconnaisse  son  impuissance, 
et  qu'étant  également  convaincu  et  touché  de  cette 
grande  vérité  que  l'Apótre  nous  apprend,  quand  il 
dit  :  Ñeque  qúi  plantat ,  ñeque  qui  rigat  est  ali- 
quid,  sed  cjui  incrementum  dal¡  Deus1 ,  ils'adresse 

(1)1,-1(1  Cor.,  111,  7. 
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á  Dieu ,  et  qu'il  lui  demande  par  ses  priéres ,  ses 
gémissemenls  et  ses  larmes,  qu'il  regarde  en  pitié 
le  troupeau  dont  il  lui  a  plu  le  charger ;  qu'il  bé- 
nisse  sa  sollicitude  et  qu'il  lui  donne  cette  sainte 
fécondité  qui  ne  peut  étre  que  l'effet  de  sa  gráce  et 
Fopération  de  son  Esprit. 

Yoilá,  mes  fréres,  ce  que  doit  faire  un  supérieur, 
s'il  est  véritablement  digne  de  son  ministére  et  s'il 
veut  satisfaire  aux  obligations  qui  lui  sont  impo- 
sées  par  ees  paroles  :  Christi  vices  agere1,  et  c'est 
á  quoi  saint  Benoít  déclare  que  la  place  qu'il  tient 
dans  la  congrégation  l'engage  lorsqu'il  dií  exprés- 
sément  qu'il  faut  qu'il  enseigne  ses  fréres  par  ses 
ceuvres  comme  par  ses  exhortations ;  qu'ils  doi- 
vent  írouver  autant  d  édification  dans  son  exern- 
ple  que  dans  ses  paroles,  et  qu'il  ne  sera  point  dé- 
cha  rgé  au  jugement  de  Jésus-Christ  qu'aprés  leur 
avoir  rendu  toutes  les  assistances  qui  auront  été 
dans  son  pouvoir.  Enfin  il  a  demandé  des  supé- 
rieurs  tant  de  soin,  d'application,  d'assiduité  et  de 
diligence,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne 
veuille  les  séparer  de  toutes  sortes  d'emplois,  d'oc- 
cupations  et  d'aífaires,  aíin  qu'ils  n'en  aient  qu'une 
seule,  qui  est  celle  de  veilier  incessamment  á  la 
garde  des  ames  que  Jésus-Christ  a  rachetées  de 
son  sang,  et  dont  il  leur  a  confié  la  conduite. 

(1)Rrg,,c.2. 
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II  faut  régler  la  science  et  la  mesurer  par  l'état 
et  la  condition  des  personnes,  et  on  ne  saurail  se 
mécompter  de  diré  qu'unhomme  a  toute  la  science 
qu'il  doit  avoir  et  toute  la  connaissance  qui  lui 
convient  et  que  Dieu  demande  de  lui,  quand  il  con- 
naít  ce  qui  concerne  sa  profession  ,  qu'il  en  sail 
parfaitement  le  fonds,  la  vérité,  les  regles,  et  qu'il 
ri'ignore  rien  de  ce  qui  peut  le  disposer  et  le  ren- 
dre  plus  capabíe  pour  s'acquitter  de  toutes  les 
choses  auxquelles  elle  l'oblige. 

II  y  a  grande  différence,  mes  fréres,  entre  un 
supérieur  de  Solitaires  et  un  docteur  ou  un  pasteur 
ecciésiastique.  Celui-ci  est  une  lampe  allumée  pour 
éclairer  le  monde ;  c'est  un  homme  établi  de  Dieu 
pour  instruiré  les  peuples  et  pour  diriger  les  con- 
sciences ;  il  est  redevable  á  tous  ceux  qui  ont  re- 
cours  á  lui,  et  il  ne  peut  se  dispenser  de  répondre 
aux  doutes  et  aux  difficultés  qui  lui  sont  proposées 
sur  toutes  les  matiéres,  de  quelque  endroit  qu'elles 
lui  viennent.  Sa  connaissance  ne  saurait  aller  trop 
loin,  et  sa  capacité  ne  peut  étre  trop  étendue.  II 
faut  qu'il  sache  parfaitement  les  dogmes  et  les  mys- 
térés  de  la  foi,  l'Ecriture,  la  tradition  sainte,  riiis- 
toire  de  l'Eglise,  ses  décisions  et  ses  regles,  qu'il 
ait  une  lecture  profonde  des  ouvrages  des  saints 
Péres,  et  qu'on  puisse  avec  fondement  lui  attri- 

12 
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buer  ees  paroles  de  l'Ecelésiastique  :  In  versutías 
parabolarum  introibit,  occulta  proverbiorum  exqui- 
ret1. 

Mais  pour  i'autre ,  mes  fréres ,  c'est ,  á  propre- 
ment  parler,  une  lumiére  cachee  sous  le  boisseau , 
un  h  o  ni  me  uniquement  destiné  pour  la  conduite 
d 'un  petit  nombre  de  personnes  dont  la  vie  se  doit 
passer  tout  eniiére  dans  la  retraite,  dans  le  silence, 
dans  la  mortification  des  sens  et  de  l'esprit,  et  qui, 
n'ayant  de  mission  de  la  part  de  Dieu  que  pour  in- 
spirer  de  la  piété  et  non  pas  pour  donner  de  la  doc- 
trine, n'a  pas  besoin  d'une  érudition  si  vaste  ni  de 
cette  science  qui  ne  se  peut  acquérir  que  par  la  suite 
et  Fassiduité  de  la  lecture  et  de  l'étude  ;  et  il  faut 
demeurer  d'accord  qu'il  aura  toutecelle  qui  lui  est 
nécessaire  s'il  peut  diré  avec  le  saint  Apotre  :  Non 
judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos  ,  nisi  Jesum  ,  et 
hunc  crucifixum  2.  C'est  la,  mes  fréres,  qu'il  aura 
appris  ce  que  c'est  qu'une  obéissance  sans  limites, 
un  désir  insatiable  des  opprobres  et  des  humilia- 
tions,  une  patience  invincibie  dans  les  souffrances, 
unerésignation  entiére  á  toutes  les  volontés  de  Dieu, 
une  pauvreté  sans  reserve,  une  charité  constante 
dans  les  injustices,  un  aítachement  invariable  aux 
choses  éternelles ,  et  un  renoncement  parfait  á 
ceiies  qui  n'ont  point  de  consistance  assurée;  enfin 
toutes  les  autres  dispositions  qui  sont  l'essence,  la 
vérité  et  la  perfection  de  son  état ,  et  qui  se  trou- 
(1)  EccK,  XXXIX,  2  et  3.  -=  (2)  l  ad  Cor.,  IT,  2. 
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vent  si  divinement  exprimées  dans  ees  situations 
différentes  oü  Jésus-Christ  s'est  voulu  mettre  pour 
contenter  cet  amour  infini  quil  avait  pour  le  salut 
des  hommes.  Voilá  ce  que  doit  savoir  un  homrae 
qui  conduit  des  Solitaires ;  voilá  la  véritable  science 
dont  il  a  besoin  pour  sanctifier  son  troupeau.  Et 
si  vous  me  demandez  quel  est  le  livre  dans  lequel 
il  étudiera  ce  Jésus-Christ  crucifié ,  je  vous  dirai 
que  c'est  l'Ecriture  sainte,  et  que  c'est  pour  cela 
que  les  saints  Peres  lui  en  ont  si  particuliérement 
recomrnandé  Fintelligence1. 

III 

Les  supérieurs  étant  uniquement  établis  pour  por- 
ter  ceux  dont  Jésus-Christ  leur  a  donné  la  conduite 
á  ce  que  la  Religión  a  de  plus  élevé,  de  plus  pur  et 
de  plus  saint,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  soient 
obligés  d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  l'E- 
criture sainte;  et  comme  toute  la  Religión  consiste 
dans  les  vérités  de  la  foi  et  dans  les  máximes 
saintes  que  Jésus-Christ  nous  a  données  pour  la  di- 
rection  des  mceurs ,  il  est  également  certain  que 
l'obligation  d'un  supérieur  est  de  lire,  d'entendre 
et  de  méditer  les  livres  saints,  puisqu'ils  sont  les 
sources  sacrées  de  ees  vérités  et  de  ees  máximes. 
II  faut  aussi  qu'il  joigne  á  cette  sainte  oceupa- 

(1)  Bas.,  de  Instit.  monaeh.,  serm.  1. 
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tion  la  lecture  des  ouvrages  des  saints  Péres  qui 
parlent  de  la  conduite  et  du  réglement  de  la  vie. 
Et  parce  qu'il  doit  connaítre  son  état  á  fond  et 
dans  toute  son  étendue ,  il  faut  encoré  qu'il  lise 
avec  soin  et  avec  application  tout  ce  que  les  Saints 
lui  peuvent  apprendre  touchant  ses  obiigations,  et 
ce  que  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  écrit  des 
vies,  des  actions,  des  régles  et  des  sentirnents  des 
saints  Moines. 

Voilá  précisément  quelles  doivent  étre  ses  con- 
naissances.  Mais  s'il  arrive  qu'il  en  ait  de  plus 
grandes,  il  faut  qu'il  les  réduise  á  l'accomplisse- 
mení  de  ses  devoirs,  qu'il  les  renferme  dans  les 
bornes  de  sa  profession,  et  qu'il  prende  garde  que, 
se  laissant  aller  aux  mouvements  qui  ne  sont  que 
trop  ordinaires  aux  personnes  qui  ont  de  l'acquit 
dans  les  sciences,  il  ne  s'engage  á  des  études  et 
des  occupations  qui  ne  le  regardent  point,  et  qu'il 
ne  perde  malheureusement  et  le  goüt  et  la  mé- 
moire  de  celíes  dont  il  est  chargé ,  et  desquellesil 
sait  que  Dieu  lui  demandera  compte. 

II  est  eertain  ,  mes  fréres,  que  les  supérieurs 
peuvent  commeltre  de  grands  abus  dans  les  scien- 
ces, et  que,  s'ils  réglent  leurs  occupations  par  les 
nécessités  et  par  les  devoirs,  ils  passeront  bien  des 
heures  dans  ia  méditation  de  la  loi  de  Dieu  qu'au- 
trement  ils  pourraient  donner  á  la  recherche  des 
choses  qui  ne  leur  sont  point  útiles,  s'exposant  á 
ce  qu'on  leur  pút  diré  avec  beaucoup  de  justice  ce 
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que  Notre-Seigneur  dit  a  sainie  Marthe  :  Tutbaris 
erga  pluvima  :  porro  uniim  est  necessarium  l. 

IV 

Si  Ton  dit  que,  le  supérieur  se  renfermant  dans 
des  bornes  si  étroites,  il  y  aurait  sujet  de  craindre 
qu'ayant  moins  de  connaissance  il  fút  aussi  moins 
utile  á  l'avancement  de  ses  fréres ,  on  se  propose 
une  crainte  bien  mal  fondée.  Y  a-t-il  rien,  en  effet, 
de  si  peu  raisonnable  que  de  vouloir  qu'un  homme 
füt  moins  propre  pour  apprendre  aux  autres  son 
art  ou  son  mótier,  parce  qu'il  n'aurait  aucune  con- 
naissance des  autres  arts  ou  des  autres  métiers  ? 
On  n'a  jamáis  oui  diré  :  Ce  jurisconsulto,  tout  ha- 
bile  qu'il  est  dans  sa  profession,  n'est  pas  capable 
de  l'enseigner  ni  de  forrner  des  disciples ,  parce 
qu'il  n'est  pas  théologien  ou  astronome.  En  vérité 
il  n'y  aurait  rien  de  moins  supportable  que  de  se 
figurer  qu'un  Solitaire  enfermé  dans  son  cloitre  et 
ignorant  toutes  dioses,  hors  celles  qui  appartien- 
nent  á  son  état ,  ayant  incessamment  devant  les 
yeux  Jésus-Christ  crucifié,  méditant  ses  vérités  le 
jour  et  la  nuit,  n'ayant  ni  occupation  ni  affaires 
que  celle  de  veiller  sur  ceux  dont  il  lui  a  donné  le 
soin,  fút  moins  digne  de  son  emploi  et  conduisit 
ses  fréres  avec  moins  de  bénédiction,  parce  qu'il 
ne  saurait  ni  la  tradition  de  l'Eglise,  ni  son  bis- 

(1)  LliC,  X,42. 
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toire ,  ni  ses  canons ,  et  qu'il  n'aurait  pas  une  lee- 
ture  profonde  des  livres  des  saints  Peres.  Nous 
voyons  aussi  que  les  Antoine ,  les  Pacóme  et  les 
Hilarión ,  qui  ont  jeté  dans  l'Eglise  les  fondements 
de  la  vie  monastique,  et  qui  ont  rempli  tout  l'Orient 
d'une  multitude  innombrable  de  Solitaires,  ont 
puisé  toute  leur  science  dans  la  vérité  méme  et 
dans  la  méditation  des  saintes  Ecritures.  Nous 
pouvons  diré  la  méme  chose  de  saint  Benoít,  qui  a 
été  le  pére  et  l'instituteur  de  tous  íes  Moines  dans 
l'Occident,  et  qui  borne  toutes  les  connaissances 
du  supérieur  á  l'intelligence  de  l'Eeriture  sainte. 
Nous  apprenons  de  Gassien,  par  les  entretiens  qu'il 
a  eus  avec  ees  hommes  si  saints  et  si  éclairés,  que 
c'était  la  toute  la  science  du  désert.  Saint  Basile 1 
n'en  demande  point  d'autre  dans  un  supérieur,  lui 
qui  savait  mieux  que  personne  quelle  devait  étre 
sa  capacité.  Saint  Jean  Climaque ,  que  tous  les 
Moines  doivent  regarder  comme  leur  maítre,  n'é- 
tait  pas  d'un  autre  a  vis  ,  quand  il  a  dit  «  que  le 
véritable  directeur  s'instruit  des  connaissances  et 
des  vén  tés  divines  dans  le  livre  que  Dieu  écrit  de 
son  doigt  dans  le  fond  de  son  coeur,  par  les  for- 
tes inspirations  et  les  vives  lumiéres  qu'il  lui  com- 
mu  ni  que,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  chereher  dans 
les  livres  na  turéis  et  sensibles  l'intelligence  qu'il 
recoit  de  ce  grand  maítre.  » 

Si  quelqu'un  voulait  soutenir  que  les  sciences 
(1)  Reg.  brev..qusest.  235.     (2)  Ep.  adPast.,  n.  5. 
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e cejé sias ti qu es  sont  nécessaires,  el  peuvent  beau- 
coup  servir  pour  acquérir  cellos  que  nous  deman- 
dons  clans  un  supérieur,  la  Providence  se  serait 
bien  mécomptée,  et  on  aurait  grande  raison  de  se 
plaindre  de  ee  qu'elle  l'aurait  refusée  aux  Antoi- 
nes,  aux  Pacómes,  aux  Hilarions,  aux  Palémons, 
aux  Sabas,  aux  Siméons  Stylites,  et  á  une  infinité 
d'autres  ;  mais  disons  plutót  que  Dieu,  par  miséri- 
corde,  les  a  préservés  de  ce  qui  aurait  été  eapable 
d'affaiblir  le  mérite  de  cette  simplicité  et  de  cette 
humilité  si  proíbnde  qui  a  été  toute  leur  gloire. 

V 

On  voit  par  la  qu'un  supérieur  ne  peut  s'appli- 
quer  ni  á  l'étude  ni  aux  sciences  qui  ne  sont  pas 
de  sa  profession  :  il  ne  le  doit  pas,  si  l'ordre  de  Dieu 
et  une  disposition  particuliére  de  sa  providence  ne 
l'y  engagent.  En  voici  quelques  raisons  que  nous 
ajouterons  á  ce  que  nous  avons  déjá  dit  sur  ce 
sujet. 

Premiérement,  les  Solitaires  sont  des  pénitents 
qui  vont  á  Dieu  dans  l'obscurité  de  la  retraite,  par 
la  simplicité,  par  le  silence,  par  un  exercice  con- 
tinuel  de  tout  ce  qui  est  eapable  de  les  humilier. 
Leur  supérieur  est  obligé  de  marcher  incessain- 
ment  á  leur  léte;  il  faut  qu'il  pratique  le  premier 
toutes  les  dioses  qu'il  leur  enseigne.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  rien  qui  donne  tant  d'éclat  et  tant 
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de  gloire  de  van  t  le  monde  ,  ni  par  ou  les  nomines 
se  rehaussent  davantage,  que  par  l'étude  et  par  les 
sciences,  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  opposé  á  la 
profession  des  Solitaires ;  rien  qui  les  tire  plus  de 
la  vérité  de  leur  état,  ni  qui  en  dissipe  plus  proinp- 
tement  l'esprit  et  les  sentiments,  et  par  conséquent 
rien  ne  doit  étre  plus  interdit  á  celui  qui  les  gou- 
verne,  puisqu'il  est  leur  modele,  qu'il  les  instruit 
par  son  exemple  encoré  plus  que  par  sa  parole,  et 
qu'il  faut  qu'ils  lisent  dans  ses  actions,  comme  dans 
un  livre  vivant,  toutes  les  régles  de  leur  conduite. 

Secondement,  si  le  supérieur  sent  le  poids  de  sa 
charge ,  s'il  connait  l'étendue  de  ses  devoirs,  s'il 
sait,  comme  il  n'en  peut  douter,  qu'il  n'est  plus  á 
lui,  mais  que  son  temps,  sa  personne  et  sa  vie  ap- 
partiennent  á  ses  fréres ;  eníin,  s'il  les  aime  autant 
qu'il  y  est  obligó,  lesjournées  lui  paraitront  cour- 
tes  par  la  grandeur  de  son  emploi  comme  par  la 
grandeur  de  son  amour ;  et,  bien  loin  de  s'engager 
en  des  occupations  qui  n'ont  aucun  rapport  á  son 
état,  il  fera  scrupule  de  leur  óter  un  seul  de  ses 
moments  qui  leur  sont  uniquement  destines. 

Troisiémement;  l'étude,  je  dis  méme  des  choses 
les  plus  saintes,  a  ses  dangers  aussi  bien  que  ses 
avantages.  Ceux  que  Jésus-Christ  y  applique  ne 
manquent  pas  d'en  trouver  les  biens  et  les  ulilités; 
mais  pour  ceux  qui  s'y  engagent  par  leur  propre 
inclination,  ils  n'en  ont  que  les  inconvénients  et 
les  maux.  Toutes  leurs  passions;  j'entends  celles 
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de  l'esprit,  s'y  nourrissent  et  s'y  foi'tifient;  l'or- 
gueil,  la  vaine  gloire,  la  présomption,  l'inquiétude, 
l'envie,  le  mépris  du  prochain,  la  curiosité  sont 
des  excés  qui  leur  sont  presque  inevitables;  et  si 
par  hasard  le  supérieur  qui  sort  des  bornes  de  sa 
profession  ne  se  rencontre  pas  dans  ees  sortes  de 
déréglements  ,  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  il  ne 
s'empéehera  pas  de  tomber.  Son  coeur  deviendra 
sec,  son  esprit  dissipé,  son  imagination  remplie  de 
mille  fantómes;  il  perdra  le  goüt  de  sa  profession  ; 
l'obligation  de  veiller  sur  ses  fréres  lui  sera  un 
joug  insupportable;  il  regrettera  le  peu  de  mo- 
ments  qu'il  sera  contraint  de  leur  donner ;  ils  lui 
deviendront  á  eharge.  Enfin,  cette  communication 
qui  doit  étre  continuelle  entre  eux  et  lui  venant  á 
eesser,  son  ministére  leur  deviendra  inutile ;  il  sera 
dans  la  communauté  vivant  á  lui-méme,  au  lieu  d'y 
vivre  pour  les  autres,  et  il  n'y  aura  rien  qu'il  y 
fasse  moins  que  ce  qu'il  est  obligé  d'y  faire. 

Yous  m'alléguerez  peut-étre  l'exemple  de  saint 
Bernard  et  de  quelques  Moines  de  l'ordre  de  saint 
Benoít,  qui  se  sont  appliqués  autrefois  á  enseigner 
les  peuples.  Mais  touchant  ce  saint  Docteur,  il  est 
aisé  de  répondre  que  c'était  un  homme  apostolique 
qui  avait  recu  des  connaissances  infuses,  et  que 
Dieu  a  elevé  au-dessus  des  exorcices  et  des  fonc- 
tions  de  son  état  pour  Tédification  et  le  soutien  de 
l'Eglise  universelle ;  et  pour  les  autres,  qu'ils  ont 
cédé  aux  besoins  pressants  des  peuples,  qu'il  n'y 
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avait  point  pour  lors  d'académies  publiques  ni  de 
personnes  capables  d'instruire,  et  que  la  charité  et 
la  nécessité  seule  les  a  engagés  dans  un  emploi  qui 
ne  convenait  pas  á  leur  profession.  S'il  fallait  se 
concluiré  en  cela  par  l'exemple,  il  y  aurait  bien  plus 
d'apparence  d'imiter  une  infinité  de  Solitaires  qui 
ont  servi  Dieu  dans  la  solitude,  dans  la  simplicité, 
dans  l'abjection  et  dans  l'oubli  des  hommes,  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  qu'il  luí  a  plu  de  con- 
duire  par  des  voies  extraordinaires. 

En  un  mot,  mes  fréres,  si  un  supérieur  passe  sa 
vie  comme  il  le  doit,  s'il  la  partage  dans  les  exer- 
cices  qui  lui  sont  propres,  s'il  a  soin  d'instruire  ses 
fréres  par  ses  exhortations,  de  les  édifier  par  Tas- 
siduité  avee  laquelle  il  s'acquittera  des  regulantes 
communes ;  s'il  veille  sur  eux  comme  un  pasteur 
charitable ;  s'il  leur  donne  tout  le  temps  nécessaire 
pour  les  consoler  et  les  soutenir,  selon  leurs  besoins 
et  leurs  dispositions  différentes;  bien  loin  qu'il  lui 
en  reste  pour  l'employer  á  la  recherche  des  scien- 
ces,  á  peine  trouvera-t-il  des  instants  pour  gémir 
devant  Dieu  des  fautes  qu'il  aura  commises  dans  sa 
eonduite,  pour  lui  recommander  le  salut  de  ses 
fréres  et  le  prier  de  lui  donner  la  sagesse  et  la  forcé 
de  s'acquitter  dignement  d'une  charge  qui  n'a  nulle 
proportioná  sa  faiblesse,  et  que  les  Anges  mémes, 
avec  toutes  leurs  lumiéres  et  leur  sainteté,  ne  pour- 
raient  pas  regarder  sans  crainte. 
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II  faut,  mes  fréres,  que  la  vie  du  supérieur  soit  si 
exacte,  qu'il  observe  sa  regle  avec  lant  de  fidélité, 
et  qu'il  soit  si  ponctuel  á  s'acquitter  de  tout  ee 
qu'elle  lui  prescrit,  que  ses  fréres  puissent  en  ap- 
prendre  tous  les  devoirs  dans  sa  seule  eonduite.  11 
est  nécessaire  pour  cela  qu'ils  y  remarquent  toutes 
les  choses  qu'ils  doivent  pratiquer,  et  qu'ils  n'y 
apercoivent  rien  de  celles  dont  il  faut  qu'ils  s'ab- 
stiennent  :  O/nnia  bona  et  sancta  factis  amplias 
quam  verbis  ostendere ;  omnia  vero  cjuce  discipulis 
docuerit  esse  contraria  in  suis  factis  indicet  non 
agenda 1 ;  c'est-á-dire  qu'á  la  réserve  des  actions 
qui  peuvent  étre  attachées  á  sa  qualité  de  supé- 
rieur, et  qui  le  distinguent  de  ses  fréres,  il  doit 
étre  dans  tous  les  exerciees  et  les  regulantes  de  sa 
profession;  garder  sa  régle  dans  tous  ses.  points 
pour  former  leur  exactitude  sur  son  exactitude, 
leur  Religión  sur  sa  Religión  ;  non-seulement  parce 
que  le  plus  efOcace  de  tous  les  moyens  dont  il  se 
puisse  servir,  pour  les  porter  á  respecter  leur  re- 
gle, est  de  leur  faire  connaitre  qu'il  la  respecte 
lui-méme,  mais  parce  que  sans  celui  la  tous  les  au- 
tres  ensemble  demeureraient  inútiles. 

Saint  Jéróme  dit  «  que  celui  qui  est  établi  pour 
l'instruction  des  autres  doit  étre  pur  el  exempt  de 

(1)  S.  Ben.  Reg.,  c.  '2. 
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toute  iniquité ,  piein  de  zéle  pour  taire  ie  bien  ,  pé~ 
nétrant  pour  découvrir  les  artífices  des  méchants , 
et  eomme  porté  et  soutenu  sur  les  ailes  de  toutes 
les  vertus  :  Cuín  in  docendis  occuparis  subditis , 
inundas  a  peccatis  ómnibus ,  et  strenuus  in  operi- 
bus  bonis ,  perspicax  in  deprehendendis  malorum 
insidiis,  et  virtutum  pennis  sujfultus  esse,  satage  *.» 

Saint  Grégoire  3  veut  «  que  celui  qui  est  établi 
pour  le  gouvernement  des  autres  soit  élevé  par 
l'excellence  de  sa  vie ,  afin  que  sa  direction  et  sa 
soliicitudepuissent étre  útiles:  Inaltum  debetstare 
per  vitam  ,  ut  possit  prodesse  per  providentiam.  II 
dit  ailleurs  qu'un  supérieur  doit  exceller  dans  ses 
ceuvres,  afín  qu'il  puisse  par  sa  vie  enseigner  le 
ehemin  de  la  vie  á  ses  disciples ,  et  que  le  troupeau 
qui  doit  suivre  les  moeurs  et  la  voix  du  pasteur 
avance  par  son  exemple  encoré  plus  que  par  sa  pa- 
role :  Sit  rector  operatione  prcecipuus ,  ut  vitce 
viam  subditis  vivendo  denuntiet,  et  grex ,  qui  pas- 
toris  vocem  morescjue  sequilar,  per  exempla  melius 
fjuain  per  verba  gradiatur3 .  » 

Saint  Bernard  dit 4  «  qu'il  íaut  joindre  á  la  pa- 
role la  voix  de  l'exemple;  c'est-á-dire  que  les 
actions  conviennent  aux  paroles,  ou  plutót  les  pa- 
roles aux  actions ,  et  que  le  soin  de  faire  précéde 
celui  d'enseigner.  C'est  un  ordre  trés-beau  et  trés- 
salutaire  de  porter  le  premier  le  íardeau  que  vous 

(1)  Comm.,  1.  I,  in  Prov.  VI.  —  (2)  Hom.  XI,  in  Ezech.  — 
(3)  Moral.  Moral.,  Past.,  p.  2,  c.  3.  —  (4)  Epist.  CQ. 
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iuiposez  aux  autres...  L'exemple  que  Pon  donno 
par  l'action  est  une  instruetion  vivante  et  efficace; 
et  Ton  persuade  aisément  ce  que  Ton  enseigne, 
lorsqu'on  montre  par  ses  ceuvres  qu'il  est  possi- 
ble.  Memento  voci  tuce  daré  vocem  virtulis.  Quid 
illud?  incjids ;  ut  opera  tua  verbis  concinant^  imo 
verba  operibus  •  ut  cures  videlicet  prius  jacere  quam 
docere.  Pulclierrimus  ordo  est  et  saluberrirnus  ut 
onus  cjuod  portandum  imponis  tu  portes  prior... 
Sermo  quidem  vivus  et  efficax  exemplum  est  ope- 
ris)  fucile  faciens  suadibile  quod  dicitur,  dum  mon- 
strat  factibde  quod  suadetur.  >> 

Ces  sentiments  ne  paraítront  pas  trop  rigoureux, 
si  on  fait  quelque  attention  sur  ce  que  nous  dit  le 
saint  Apotre,  quand  il  parle  des  qualités  et  desdis- 
positions  qui  doivent  se  rencontrer  dans  la  per- 
sonne  d'un  évéque.  Car,  s'il  veut  qu'il  soit  saint, 
irreprehensible ,  et  qu'en  toutes  dioses  il  soit 
l'exemple  de  ceux  qu'il  conduit ,  in  ómnibus  te 
ipsum  prcebe  exemplum  *5  nonobstant  la  diversité 
de  ses  emplois  ,  l'étendue  ele  sa  sollicitude  ,  et 
malgré  cette  dissipation  qui  est  presque  inevitable 
dans  la  multiplicité  de  ses  soins,  que  ne  doit-on 
pas  désirer  d'un  supérieur  de  Solitaii'es,  duquel 
toules  les  fonctions  et  les  devoirs  sont  renfermés 
dans  l'enceinte  de  son  cloitre,  et  qui,  se  trouVant 
de  l'état  et  de  la  condition  méme  de  ceux  qui  sont 
sotis  sa  charge,  doit  étre  par  toutes  ses  actions, 

(i)  AUTit.,11,7. 


190 

et  dans  les  moindres  circonstances ,  leur  regle, 
leur  modéle  et  leur  forme? 

VII 

Un  supérieur  ne  peut  done  s'attribuer  aucune 
exemption,  ni  aucune  dispense  des  régularilés 
communes,  qui  le  distinguent  de  ses  fréres.  II  faut, 
aussitót  que  l'autorité  luí  est  donnée ,  qu'il  ne 
manque  pas  de  s'appliquer  ees  paroles  du  Saint- 
Esprit  :  Rectorem  te  posuerunt^  nolli  extolli;  esto 
in  Mis  quasi  unus  ex  illis  x,  qu'il  soit  parmi  ses 
fréres  dans  toutes  les  régularités  communes,  dans 
les  travaux,  dans  les  veilles ,  dans  les  jeünes; 
qu'il  embrasse  les  oceupations  les  plus  ravalées ; 
qu'il  garde  la  méme  austérité  dans  la  nourriture, 
la  méme  simplicité  dans  ses  vétements ;  que  ríen 
ne  le  distingue,  que  sa  vertu  ou  les  actions  qui 
peuvent  étre  propres  et  attachées  á  son  ministére. 
II  doit  se  souvenir  en  toutes  occasions,  á  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  qu'il  est  destiné  deDieu  pour  ser- 
vir ses  fréres ,  et  non  pas  pour  en  recevoir  des  ser- 
vices :  Non  veni '.ministran \seci ministrare- 1 ;  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  ni  daffecter  des  différences 
humaines,  ni  de  rechercher  d'autres  prééminences 
que  celles  qui  sont  établies  dans  la  régle ,  et  qui  se 
trouvent  dans  les  exemples  des  Saints. 

(1)  Eccl.,  XXXII,  1.  —  (2)  Mallh.,  XX,  23. 
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VIII 

II  faut  qu'un  supérieur  se  persuade  qu'entre 
tous  ses  devoirs  celui  qui  lui  est  le  plus  propre  et 
le  plus  essentiel  est  de  veiller  á  la  garde  de  ses 
fréres ;  que  la  vigilance  est  la  premiére  et  la  plus 
importante  des  qualités  cl'un  pasleur;  et  que  le 
fruit  de  toutes  les  peines  qu'il  prend  pour  la  con- 
servation  et  l'augmentation  de  son  troupeau  dé- 
pend  du  soin  avec  lequel  il  s'applique  á  le  con- 
naítre,  afín  de  lui  procurer  tout  ce  qui  peut  lui 
étre  utile,  et  d'éloigner  tout  ce  qu'il  voit  capable 
de  lui  nuire. 

Un  laboureur  qui ,  aprés  avoir  cultivé  et  ense- 
mencé  son  champ,  le  néglige ,  et  n'a  pas  le  soin 
d'empécher  que  les  oiseaux  ne  mangent  le  grain 
qu'il  y  a  semé ,  ou  qu'il  ne  soit  étouffá  par  les 
méchantes  herbes  qui  ne  croissent  que  trop  dans 
les  terres  les  plus  fértiles,  ne  trouvera  rien  moins 
que  la  nioisson  qu'il  a  espérée.  De  méme,  si  un  su- 
périeur  se  contente  de  donner  l'instruction  á  ses 
fréres ,  quand  méme  il  joindra  l'exemple  á  la  pa- 
role ,  il  n'en  fait  point  assez  s'il  n'empéche  que 
cette  semence  divine  ne  se  dissipe  par  le  vent  des 
tentations  ,  et  par  les  impressions  malignes  du  dé- 
mon,  dont  les  ames  les  plus  saintes  ne  sont  pas 
exemptes. 

II  faut  done  que,  á  l'exemple  de  celui  qui,  selon 
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le  Prophéte,  ne  ferme  jamáis  les  yeux  sur  ses  élus, 
les  siens  soient  incessamment  ouverts  sur  ses 
fréres  :  Ecce  non  dormitabit  ñeque  dormiet  qui 
custodit  Israel 1 ;  qu'il  les  soutienne  par  sa  vigi- 
lance ;  qu'il  soit  présent  á  tous  leurs  besoins,  et 
qu'il  leur  donne  la  main  selon  les  états  et  les  di- 
verses dispositions  dans  lesquelles  ils  se  rencon- 
trent;  qu'il  fortifie  les  faibles  ,  qu'il  éclaire  les 
aveugles ,  qu'il  reléve  ceux  qui  sont  abaítus ,  qu'il 
consolé  les  affligés,  qu'il  excite  ceux  qui  sont  dans 
la  langueur,  qu'il  encourage  les  pusillanimes,  qu'il 
exhorte  les  négligents,  qu'il  arréte  ceux  qui  mar- 
chent  avec  trop  de  vitesse,  qu'il  redresse  ceux  qui 
s'égarent,  qu'il  tempére  le  zéle  qui  n'est  pas 
selon  les  regles,  qu'il  reprenne  les  défauts,  qu'il 
corrige  les  vices ,  qu'il  tienne  en  tout,  á  Tégard 
des  uns  et  des  autres,  une  juste  balance,  et  qu'il 
se  transforme  en  mille  manieres  difíerentes ,  atln 
qu'ils  írouvent  dans  son  ministére  toute  l'utilité 
qu'ils  en  doivent  attendre ,  et  qu'il  puissedire  lui- 
méme  avec  l'Apótre  :  Je  me  suis  fait  tout  á  tous 
pour  conserver  á  Jésus-Christ  toutes  les  ames  dont 
il  lui  a  plu  de  me  donner  la  charge;  Omnibus  om- 
nia  factus  sum,  uí  omnes  Chrislo  lucrifaceretn2 . 

IX 

L'applicalion  d'un  supérieur  doit  done  étre  con- 
tinuelle.  En  effet,  personne  ne  trouve  étrange 

(!)  Ps,  CXX,  4.  ~  (2)  I  ad  Cor.,  1X?  3. 
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qu  un  magistrat  consume  sa  vie  et  donne  tout 
son  temps  á  l'exercice  de  sa  cliarge ;  qu'un  théo- 
logien  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  l'étude  de 
la  science  ecclésiastique,  et  que  le  ministre  d'un 
prince  s'applique  tout  entier  aux  intéréts  et  au 
gouvernement  de  l'État.  II  faut  aussi  qu'un  supé- 
rieur,  qui  est  chargé  d'une  affaire  beaucoup  plus 
grande  (puisque  la  conduite  d'une  ame  est  quel- 
que  chose  de  plus  important ,  comme  disent  les 
Saints ,  que  le  gouvernement  de  tout  un  monde), 
fasse  toute  son  occupation  de  l'emploi  que  Dieu 
lui  a  donné;  qu'il  le  regarde  comme  l'unique  ob- 
jet  de  ses  soins ,  et  qu'il  se  prepare  par  une  solli- 
citude  continuelle  au  compte  rigoureux  que  Dieu 
lui  demandera  un  jour  de  ce  trésor  sacré  dont 
il  l'a  rendu  le  dépositaire. 

Saint  Benoít  veut 1  qu'un  supérieur  se  souvienne 
incessamment  du  compte  qu'il  doit  rendre  á  Jésus- 
Christ  des  ames  qu'il  lui  a  confiées ;  que  ce  senli- 
ment  fasse  tout  l'ordre  et  régle  tout  l'état  de  sa 
vie.  C'est  á  cette  pensée  qu'il  le  rappelle  en  toutes 
les  occasions,  afín  que  cette  obligation  lui  soit 
tellement  présente  qu'il  n'y  ait  rien  qui  soit  ca- 
pable  de  l'en  distraire.  Sciat  quia  suscepit  animas 
regendas,  et  prceparet  se  ad  rationem  reddendam. 
íl  declare  que,  «  si  le  pére  de  famille  ne  trouve  pas 
dans  son  troupeau  tout  le  proíit  qu'il  en  espére  , 
il  l'imputera  á  la  négligence  du  pasteur  :  Cidpce 

(Oln  Reg.,  c.  2. 


194 

pastor is  incumbere  auidquid  in  ovibus  patei fami- 
lias utilitatis  minus  invertiré  potueril  x5  et  qu'il  ne 
sera  point  déchargé  des  ames  qui  sont  sous  sa  eon- 
duite  qu'il  n'ait  apporté  tous  Ies  soins  et  toute  la 
diligence  pour  la  guérison  de  leur  maladie  et  pour 
la  correction  deleurs  moeurs  ;  en  sorte  que,  qaand 
il  paraítra  au  jugement  de  Jésus-Christ,  il  lui  puisse 
diré  avec  son  Prophéte  :  Je  n'ai  point  cachó  vos 
justiees  dans  mon  coeur-,  je  leur  ai  declaré  vos  yo- 
lontés  saintes ;  ce  sont  eux  qui  m'ont  méprisé. 
Tantum  iterum  líber  erit ,  si  inquieto  vel  i  no  be- 
dienti  gregi  pastoris  juerit  omnis  diligentia  atiri- 
buta^  et  morbidis  earum  actibus  universa  fuerit 
cura  exhibita  :  pastor  earum  in  judie  ¿o  Domini  ab- 
solutas dicat  cum  Propheta  Domino  :  Justitiam 
tuam  non  abscondi  in  corde  meo,  verilatem  tuam 
et  salutare  tuum  dixi ;  ipsi  aulem  contemnentes 
spreverunt  me  2.  » 

Saint  Basile  dit 3  «  que  celui  qui  aime  Dieu  se 
donne  tout  entier  á  l'instruction  de  ceux  dont  il  est 
chargé ;  qu'il  se  sert  de  tous  moyens  pour  leur  étre 
utile ,  et  qu'il  doit  persévérer  dans  cette  applica- 
tion  jusqu'á  la  mort ,  en  public  et  en  particulier. » 

Saint  Chrysostóme  dit  «  qu'un  pasteur  a  besoin 
de  beaucoup  de  prudence  et  de  conseil,  et  qu'il  ne 
saurait  avoir  trop  d'yeux  ni  trop  de  lumiére  pour 
éclairer  Fobscurité  des  ames  qu'il  conduit.  » 
Saint  Jean  Climaque ,  dans  sa  lettre  au  pasteur? 
(1)  Ibid.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Moral.,  Reg.  LXX,  c.  10. 
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exige  d'un  supérieur  une  exaclitude  et  une  vigi- 
lance  si  particuliéres  qu'on  ne  peut  pas  clouter 
qu'il  ne  veuille  entiérement  l'attacher  á  la  direc- 
tion  de  ses  f reres. 

Et  véritablement ,  á  moins  que  ce  ne  soit  son 
unique  affaire,  comment  est-il  possible,  ainsi  que 
le  veut  ce  grand  Saint,  qu'il  entre  dans  le  détail 
de  tout  ce  qui  les  regarde  ,  qu'il  puisse  connaítre 
le  caractére  de  leur  esprit ,  leur  tempérament , 
toutes  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  le  de- 
gré  ele  leurs  vertus ,  leurs  infirmités  et  leurs  mala- 
dies  spirituelles ;  diversifier  sa  conduite  selon  ses 
connaissances ;  mener  les  faibles  par  la  main , 
porter  les  autres  entre  ses  bras,  selon  l'expression 
du  Prophéte  :  In  brachio  suo  congregabit  agnos ; 
foetas  ipse  portabií  1  ;  et  se  teñir  toujours  prés 
d'eux  pour  les  secourir  dans  les  moindres  mouve- 
ments  et  les  moindres  agitations  qui  leur  arri- 
vent. 

II  n'y  a  rien  si  digne  d'étre  remarqué  que  l'in- 
struction  que  FEsprit  de  Dieu  donne  á  tous  les 
pasíeurs  dans  le  concile  de  Trente  2.  Ce  saint  con- 
cile ,  aprés  leur  avoir  recommandé  ,  selon  ce  pré^ 
cepte  de  l'Apótre,  Átlenclitevobis  et  universo  gregi 3, 
de  veiller  et  de  travailler  sans  reláche  pour  s'ac- 
quitter  de  leur  ministére  ,  leur  declare  «  qu'il  ne 
faut  pas  qu'ils  prétendent  satisfaire  a  ce  devoir 
s'ils  abandonnent  et  s'ils  négligent  de  garder  les 
(l)Is.,XL,tl.— (2) Sess.VÍ,c,  l.,deRefonn.— (3)  Act.,XX,28. 


brebis  qui  leur  ont  éíé  confiées,  le  sang  desquelles 
le  souverain  Juge  ne  manquera  pas  de  reehercher 
dans  leurs  mains  :  Quarum  sanguis  de  eorum  ma- 
nibus  a  supremo  Judice  est  requirendus  ,  étant  une 
chose  trés-assurée  que  le  pasteur  ne  sera  point 
ácouté ,  et  qu'il  n'aura  point  d'excuse  légitiine , 
si  le  loup  dévore  ses  brebis  sans  qu'il  le  sache  : 
Cum  certissimum  sit  non  admitti  pastoris  excusa- 
tionem  ,  si  lupus  oves  comedit ,  et  pastor  nescit.  » 

Mais  on  ne  peut  raieux  apprendre  quelle  doit 
étre  leur  vigilanee  que  dans  celle  de  Jésus-Ghrist, 
et  dans  cetteassíduité  avec  laquelleiis'est  appliqué 
á  former  et  á  conserver  ceux  qui  luí  avaient  été 
donnés  de  la  main  de  son  Pére.  II  a  vécu  parmi 
eux ,  supportant  toutes  leurs  faiblesses  et  compa- 
tissant  á  leurs  infirmités  ;  il  les  a  repris  dans  leurs 
défauts;  il  les  a  insiruits  le  jour  et  la  nuit,  en  pu- 
blic  et  en  partieulier;  il  ne  leur  a  rien  caché  des 
vérités  qui  pouvaient  leur  étre  útiles,  córame  il  le 
témoigne  lui-niéme  :  Omni  a  qucecumque  audivi  a 
Taire  meo  nota  feci  vobis  i.  II  ne  les  a  presque 
point  perdus  de  vue,  sinon  quand  il  a  voulu  prier 
dans  la  solitude  et  dans  le  désert  pour  leur  salut 
et  pour  celui  de  tout  le  monde.  II  n'y  a  rien  qui 
paraisse  davantage  dans  la  priére  qui  précéde  sa 
Passion  ,  et  dans  laquelle  il  exprime  ses  sentiments 
á  son  Pére  avec  une  entiére  efFusion  de  son  coeur, 
que  la  grandeur  de  son  amour  et  de  sa  sollicitude. 
(l)  Joan.,  XV,  13, 
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Dans  ce  moment  auquel  ¡1  fut  livré  á  ses  ennernis, 
il  sembla  qu'il  s'oubliait  lui-méme,  quand  il  di1  : 
Sinite  eos  abire  1 ;  comme  s'il  n'eút  oté  en  peine 
que  de  la  conservation  de  ses  disciples.  Nonobstant 
ses  liens  et  la  violence  de  ses  persécuteurs ,  dont 
il  était  environné ,  il  ne  laissa  pas  de  penser  á 
son  Apotre  ,  d'avoir  pitié  ele  sa  faiblesse,  et  de  lui 
tendré  la  main  pour  le  relever  de  sa  chute,  accom- 
plissant  jusqu'á  la  fin  la  vérité  de  ees  paroles  : 
Cum  dilexisset  suos,  in  Jinem  dilexit  eos  2. 

X 

Quoique  l'obligation  d'instruire  ses  fréres,  de 
les  édifier  par  ses  actions  et  de  les  sou teñir  par  sa 
vigilance  soit  essentielle  á  la  condition  d'un  su- 
périeur,  elle  souffre  néanmoins  quelque  dispense. 
L'instruction  peut  cesser  par  le  défaut  de  la  voix, 
l'exemple  par  les  maladies,  et  la  vigilance  peut  étre 
interrompue  par  de  semblables  raisons.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  méme  de  la  priére.  Un  supérieur  est  tou- 
jours  en  état  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  et  tant 
qu'il  peut  lever  les  mains  et  les  yeux  au  Ciel  pour 
son  propre  salut,  il  peut  demander  la  méme  misé- 
ricorde  pour  ses  fréres,  et  satisfaire  ainsi  á  l'enga- 
gement  dans  lequel  il  est  de  prier  pour  eux. 

Premiérement,  le  fondement  de  cette  obligation 
dans  un  pasteur  est  sa  propre  faiblesse  et  son  im- 

(1)  Joan.,  XVIII,  8.  —  (2)  Joan.,  XIII,  1. 
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puissance;  car  comme  il  ne  peut  rien  par  tous  ses 
soins,  que  tous  ses  travaux  et  que  toutes  ses  peines 
sont  inútiles  si  elles  ne  recoivent  d'en  haut  la  forcé, 
la  vertu  et  l'effieace,  et  que  cependant  il  est  chargé 
et  doit  répondre  á  Dieu  du  salut  de  ses  fréres,  on 
ne  peut  pas  douíer,  á  moins  de  vouloir  que  son 
ministére  ne  soit  rien  qu'un  ministére  de  mort, 
qu'il  ne  soit  obligó  par-dessus  toutes  dioses  de 
s'adresser  incessamment  á  Jésus-Christ  et  de  lui 
demander  par  de  coníinuelles  priéres  qu'il  vivifie 
sa  parole,  qu'il  anime  son  exemple,  qu'il  bénisse 
sa  sollicitude,  enfin  qu'il  soit  lui-méme  l'esprit  et 
l'áme  de  sa  direction,  et  qu'il  opere  par  elle  la  sanc- 
tification  de  ceux  dont  il  lui  a  plu  de  lui  confier  la 
conduite. 

Secondement,  cette  multiplicité  dedevoirs,  cette 
diversité  de  soins  et  de  services  qu'un  supérieur 
doit  rendre  á  ses  fréres  ,  fait  que  ses  priéres  ne 
sauraient  étre  ni  trop  ardenles  ni  trop  coníinuelles. 
Comment  sera-t-ii  le  conducteur  des  aveugles ,  le 
soutien  des  faibles,  le  médecin  des  malades ,  le 
consolateur  des  affligés ,  si  Dieu  ne  lui  donne  la 
lumiére,  la  forcé,  la  sainleté  et  la  sagesse?  Trou- 
vera-t-il  dans  son  fond  la  lumiére?  ií  n'est  que  té- 
nébres  :  la  forcé?  il  n'est  que  faiblesse  :  la  saín- 
teté  ?  il  n'est  que  peché  :  la  sagesse  ?  il  n'est  que 
folie :  et  pourra-t-il  prétendre  que  Dieu  lui  ouvre 
ses  trésors,  lui  commu ñique  tous  ses  dons  et  le 
remplisse  de  toutes  ses  dispositions  saintes,  s'il  ne 
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sollicile  sa  bontó  et  s'il  ne  les  obtient  par  sa  perié- 
vérance  et  la  íidélité  de  ses  priéres  ? 

Troisiemement,  un  supérieur  a  sur  lui  tous  les 
besoins  de  tous  ceux  qui  sont  sous  sa  charge  ;  tou- 
tes  leurs  infirmités  deviennent  les  siennes,  et  toutes 
leurs  peines  lui  sont  tellement  propres  qu'il  doit 
diré  avee  l'Apólre  :  Quis  injirmatur,  etego  non  in- 
firmor?  quis  scandalizatur,  et  ego  non  uror1  ?  II 
ressent  tous  leurs  maux,  il  est  triste,  il  est  affligé, 
il  est  languissant  avec  eux.  Ainsi ,  córame  il  n'y 
a  point  de  moment  auquel  il  ne  lui  survienne  de 
nouvelles  nécessités,  il  n'y  en  a  point  auquel  il  ne 
lui  naisse  de  justes  sujets  et  des  raisons  pressantes 
de  recourir  á  Dieu  pour  l'avancement,  le  repos,  la 
consolation  et  la  perfection  de  ses  fréres. 

Enfin,  le  supérieur  est  celui  par  lequel  Dieu  fait 
part  de  ses  gráces  á  tous  ses  fréres  ;  c'est  par  ses 
mains  qu'elles  leur  viennent;  e'est  le  véritable  dis- 
pensateur  de  ses  biens;  il  est  le  bassin,  pour  me 
servir  des  termes  de  saint  Bernard2,  qui  recoit  et 
se  remplit.  et  qui  répand  ensuite  les  eaux  qu'il  a 
recues;  et  comme  il  faut  qu'il  attende  incessam- 
ment  de  la  libéraliíé  de  Jésus-Christ  le  pain  qu'il 
doit  rompre  á  ceux  dont  il  Ta  établi  le  pasteur  et  le 
pére,  il  faut  aussi  qu'il  ne  cesse  point  de  lui  deman- 
der  cette  gráce  pour  l'obtenir,  la  priére  étant  une 
condition  sans  laquelle  Dieu  n'a  point  égard  á  nos 
besoins  :  Petite^  et  dabituv  vobis3. 
(l)IIadCor.,XI,29.-(2)Serm.XVIIliuCant.-(3)MaUh.,VII,7. 


C'est  daos  ce  sentirneut  que  saint  Paul  dit  aux 
Colossiens  qu'il  ne  cesse  point  de  prier  Dieu  pour 
eux  ,  et  de  lui  demander  qu'il  les  remplisse  de  la 
connaissance  de  sa  volonté,  qu'il  leur  donne  toute 
la  sagesse  et  l'intelligence  spirituelle,  afin  qu'iís  se 
conduisent  d'une  maniere  digne  de  Dieu  et  qu'ils 
puissent  lui  plaire  en  toutes  choses,  porter  des 
fruits  de  íoutes  sortes  de  bonnes  oeuvres,  et  croitre 
dans  sa  connaissance  :  Non  cessamus  pro  vobis 
orantes  et  postulantes ,  ut  impleamini  agnitione 
voluntatis  ejus,  in  omni  sapientia  et  intellectu  spi- 
ritualij  ut  amhuletis  digne  Deo  per  omnia  placen- 
tes  ,  in  omni  opere  bono  fructificantes  et  crescentes 
in  scientia  Dei1 . 

Quand  saint  Basile  dit2  qu'un  supérieur  est  une 
personne  qui  représente  Jésus-Christ  et  qui  fait 
l'office  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
il  n'entend  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il  doit  par 
son  entremise ,  par  sa  médiation  et  par  le  crédit 
qu'il  s'est  acquis  auprés  de  Dieu  3  conserver  ses 
disciples  dans  sa  crainte  et  dans  sa  cha  rilé,  soit 
qu'il  empéche  qu'ils  ne  s"en  séparent,  soit  qu'il 
s'etnploie  á  leur  réconciliation,  au  cas  qu'ils  aient 
eu  le  malheur  de  le  perdre  ;  ce  qui  suppose  un  com- 
merce,  une  familiarité  sainte  avec  Dieu,  que  l'on 
ne  peut  avoir  que  par  le  moyen  de  la  priére. 

Saint  Glément  d'Alexandrie,  en  parlant  de  la 
conduite  qu'on  doit  teñir  á  l'égard  de  ceux  qui  di- 
(1)  Ad  Coloss,,  I,  9,  10.  —(2)  Const.  Mon.,  e.  22. 
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rigent :  «  Craigftiez,  dit-il l,  la  óotóre  de  ce  diree- 
teur;  pleurez  quand  il  gémit  pour  vous;  ayez  du 
respect  pour  luí  lorsqu'il  s'apaise ;  prévenez-le 
quand  il  tache  de  vous  garantir  par  ses  priéres  du 
suppliee  que  vous  avez  mérité.  S'il  passe  plusieurs 
nuits  en  priére  á  votre  occasion,  faisant  l'ofíice  de 
médiateur  envers  Dieu,  et  s'adressant  continuelle- 
ment  á  ce  Pére  céleste  pour  vous  obtenir  ses  gi  á- 
ees,  il  est  certain  que  ses  entradles  ne  seront  point 
insensibles  aux  priéres  de  ses  eníants. » 

Saint  Grégoire  de  Nice  compare  un  supérieur  á 
Moíse2.  II  dit  «  que,  s'il  lui  est  semblable,  il  sou- 
tiendra  les  cceurs  de  ceux  qui  sont  abattus  par  la 
crainte.  Mais  cela  n'arrive  pas,  continue-t-il ,  a 
moins  que  le  cceur  de  ce  supérieur  ne  parle  á  Dieu ; 
car  il  y  en  a  plusieurs  de  ceux  qui  sont  établis  dans 
les  charges  et  dans  les  prélaturés  de  l'Eglise  qui 
n'ont  aucun  autre  soiu  que  de  régler  les  appa- 
rences  extérieures,  et  ne  se  niettent  guére  en  peine 
de  Tintérieur,  qui  est  caché  et  qui  n'est  connu  que 
de  Dieu  seul.  Moíse  n'en  a  pas  usé  déla  sorte;  mais, 
pour  animer  les  Israélites  et  leur  inspirer  de  la 
conOance,  il  leur  témoigne  qu'il  crie  vers  Dieu, 
quoiqu'il  ne  prononce  aucune  parole ,  afín  de 
nous  montrer  par  ce  discours  qu'il  faut  considérer 
comme  une  parole  éclatante  et  qui  s'éléve  jus- 
qu'aux  oreilles  de  Dieu ,  non  pas  la  voix  que  Ton 


(l)  Quis  dives  salv.  sil.  —  (2)  In  vita  Mos. 
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pousse  avec  effort,  mais  le  désir  qui  est  formé  par 
une  conscience  puré.  » 

Saint  Jean  Climaque  dit 1  «  que  la  priére  du  su- 
pe r  leu  r  est  le  casque  qui  couvre  la  tete  du  Solí- 
taire.  »  II  dit  ailleurs2  «  que  les  pasteurs  qui  sont 
les  amis  et  les  favoris  de  Dieu,  en  se  tenant  tou- 
jours  atlachés  de  coeur  et  d'esprit  á  cet  objet  ado- 
rable, peuvent  par  la  puissance  de  leurs  priéres 
réconcilier  avec  lui  non-seulcment  ceux  de  ses  ser- 
viteurs  qui  lui  ont  manqué  de  fídélité,  mais  encoré 
ceux  qui  ont  toujours  été  éloignés  de  son  service  et 
ceux  mémes  qui  lui  ont  fait  la  guerre.  »  «  II  est 
avantageux,  dit  le  méme  Saint3,  d'avoir  des  supé- 
rieurs  qui  soient  amis  de  Dieu ,  rien  ne  nous  étant 
plus  utile  pour  avancer  dans  la  vertu  que  le  secours 
de  ceux  qu'il  aime ,  et  aux  priéres  ciesquels  il  ne 
peut  rien  refuser.  »  II  ajoute  que  «  Dieu  répand  en 
íout  temps  ses  gráces  sur  ceux  qui  le  servent,  par 
l'intercession  des  pasteurs.  » 

Saint  Bernard  nous  apprend  4  «  qu'un  pasteur 
doit  conduire  par  la  parole,  par  Fexemple  et  par 
la  priére  ,  mais  que  la  priére  l'emporte  par-dessus 
les  deux  autres  :  Pascas  verbo,  pascas  exemplo, 
pascas  et  sanctarum  fructu  orationvm ;  manent 
i  taque  tria  hcec,  verbum  ,  exemplum  ,  oratio  ;  ma- 
jor  autem  est  his  oratio.  »  II  dit  «  que  l'action  est  la 
vertu  de  la  parole,  mais  que  l'oraison  obtient  la 

(1)  Grad.,IV,  n.  2.  —  (2)  Epist.  adPast.,n.  15.—  (3)  Ibid.  — 
(4)  Epist.  CCI. 
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gráce  et  l'efíicace  á  l'action  et  á  la  parole  :  Et  si 
voris  virtus  sit  opus  ,  et  operi  ¿amen  et  voci  gratiam 
effw aciai n que  pronieretur  oralio.  » 

Ce  que  Ton  peut  conclure  de  ees  vérités ,  c'est 
que  les  devoirs  des  supérieurs  sont  pleins  de  dijffi- 
cultés  et  de  périls.  C'est  cela  méme  qui  a  porlé 
les  Saints  á  éviter  autant  qu'ils  l'ont  pu  la  conduiíe 
des  ames.  Les  uns  l'ont  refusée  lorsqu'elle  leur  a 
été  offerte;  les  autres  Pont  quittée,  aprés  Tavoir 
recue  ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  acceptée  ne  l'ont  fait 
qu'avec  gémissements,  dans  la  crainte  de  déplaire 
á  Dieu  et  de  contrevenir  á  ses  ordres.  Et  il  n'y  a 
point  de  supérieur  qui  ne  doive  trembler  dans  la 
vue  de  ses  obligations ;  car,  quoiqu'elles  aient  de  la 
latitude ,  et  que  Dieu  ne  demande  pas  de  tous  les 
pasteurs  une  perfection  égale  ,  cependant  ils  ont 
besoin  d'une  piété  avancée  et  d'une  vertu  supé- 
rieure  pour  se  conduire  cornme  de  dignes  minis- 
tres et  de  Pídeles  dispensateurs ,  et  pour  pouvoir 
oceuper  saintement  la  place  de  Jésus-Christ  parmi 
les  hommes  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  diré  á  saint 
Chrysostóme  cette  parole  terrible  :  a  Miror  an  fien 
possit  ut  aíiqiiis  ex  reclovibus  sit  salvas  Com- 
ment  se  peut-il  laire  qu'un  seul  de  ceux  qui  sont 
établis  pour  le  gouvernement  des  ames  fasse  son 
salut  ? » 

(1)  Hoinil.  XXXIV,  in  Ep.  ad  Hfebr. 


CHAPiTRE  X. 


DE  LA  CHARITÉ  QUE  LES  RELIGIEUX  DOIVENT  AVOIR 
LES  UNS  POUR  LES  AUTRES. 


í 

Aprés  le  commandement  d'aimer  Dieu,  le  plus 
i  m  por  tan  t  est  celui  d'aimer  nos  fréres.  C'est  la 
marque  á  laquelle  Jésus-Christ  nous  a  dit  que  Ton 
distinguerait  ses  disciples  d'avec  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  :  Iti  hoc  cognoscent  omnes  quid  discipuli 
mei  e.sti$\  si  dilectionem  habueritis  ad  invicem  *. 
Et  comme  les  Solitaires  doivent  étre  les  premiers 
entre  ses  disciples ,  non  pas  en  dignilé  ni  en  rang, 
mais  en  piété  et  en  religión  ,  il  faut  nécessaire- 
ment  queleur  charité  soit eminente.  D'ailleurs,  vos 
fréres  étant  plus  aimés  de  Dieu  ,  plus  favorisés  de 
ses  bénédictions  ,  et  plus  selon  son  eoeur  que  non 
pas  ceux  qu'il  a  laissés  clans  le  commerce  du  monde, 
il  y  a  aussi  plus  de  Jésus-Christ  en  eux ;  son  es- 
prit ,  ses  sentiments  s'y  remarquent  davantage ; 

(1)  Joan.,  Xlli,  35. 
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on  y  voit  pl ús  de  traits  et  de  caractéres  de  sa  sain- 
teté,  et  par  conséquent  ¡Is  sont  plus  dignes  de 
votre  estime  et  de  votre  amour. 

Saint  Basile,  pour  nous  donner  une  véritable 
idée  de  cette  chanté  qui  doit  se  rencontrer  dans 
les  cloitres,  dit1  «  que  l'état  religieux  est  un  genre 
de  vie  tout  spirituel ;  que  c'est  une  profession  d'une 
unión  indissoluble  et  inviolable  ;  que  les  Solilaires 
sont  lies  ensemble  par  une  alliance  spirituelle  en 
présence  du  Saint-Esprit,  qui  en  a  été  le  médiateur 
et  le  témoin  ,  et  que  cette  unión  doit  étre  beaucoup 
plus  étroite  que  celle  qui  est  entre  les  membres  du 
corps  naturel.  »  Et  vérilablement  les  Saints  n'ont 
donné  le  ñora  de  cieux  aux  habitations  des  Soli- 
taires  que  parce  que  la  paix  et  la  concorde  y  ré- 
gnent ,  qu'ils  y  ménent  la  vie  des  Anges ,  et  que 
cette  chanté  parfaite  qui  les  lie  les  unit  á  Dieu 
par  des  attachements  invariables. 

Cependant,  comme  la  profession  et  la  discipline 
dans  laquelle  vous  vivez  vous  ótent  les  moyens  que 
les  personnes  qui  sont  dans  le  siécle  peuvent  avoir, 
de  donner  au  prochain  des  marques  de  leur  cha- 
nté ,  elle  vous  en  laisse  aussi  qui  vous  sont  pro- 
pres  ,  et  il  faut  que  vous  soyez  d'autant  plus  fidéles 
á  vous  en  servir  que  votre  charité  se  trouve  plus 
resserrée,  et  que  néanmoins  elle  doit  étre  plus 
étendue  et  plus  parfaite  que  celle  des  autres 
hommes. 

(l)  Const.  Mon-,  c.  21. 
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Les  moyens  que  vous  avez  d'exercer  votre  cha- 
nté envers  vos  fréres  se  réduisent  á  quelques  pra- 
tiques  principales ,  savoir,  á  Fexemple,  á  la  priére, 
et  á  vous  rendre  les  uns  aux  autres  les  marques 
de  douceur,  d'affection  et  de  déférence  que  la  re- 
gular i  té  du  monastére  vous  peut  permettre. 

Quoique  ce  soit  une  obligation  genérale  d'édi- 
fier  le  prochain  par  ses  actions ,  et  que  Jésus- 
Christ  ait  adressé  sa  parole  á  tous  les  hommes  \ 
quand  il  a  donné  sa  malédiction  a  ceux  qui  seraient 
aux  autres  une  occasion  de  chute  et  de  sean  dale , 
néanmoins  c'est  un  devoir  qui  regarde  plus  parti- 
culiérement  les  Sol  i  tai  res,  et  ils  sont  plus  étroite- 
ment  obligés  que  personne  de  donner  de  l'édifica- 
tion  et  de  l'exemple. 

Premiérement ,  leur  charité  étant  toute  reti-rée 
et  ne  se  répandant  point  au  dehors  par  cette  mul- 
tiplicité  de  bonnes  ceuvres  auxquelles  les  gens 
qui  vivent  dans  le  monde  et  dans  la  piété  sont  ac- 
coutumés  de  s'appliquer,  ii  faut  aussi  qu'elle  soit 
plus  vive  et  plus  arden  te  ,  afin  qu'ils  puissent  faire 
dans  le  repos  de  leur  cloííre  ce  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  de  faire  dans  la  société  des  hommes. 
Mais  comrne  ils  n'ont  aucun  lieu  de  se  rendre  de 
ees  assistances  dans  lesquelles  les  personnes  du 
siécle  íbnt  consister  toute  leur  charité  ,  parce  que 
leur  condition  les  met  á  couvert  des  accidents  qui 
exigent  ees  sortes  de  secours  ,  et  que  le  bon  ordre 

(t)  MaUh.,XVni}  6  et  7, 
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du  monastére  pourvoit  á  tous  leurs  besuins ,  il  faut 
nécessairement  qu'ils  réduisent  tous  leurs  soins  et 
toutes  les  affections  saintes  qu'ils  ont  les  uns  pemi- 
les autres  á  se  procurer  les  avantages  solides  et 
les  véritables  biens ,  je  veux  diré  á  travailler  au- 
tant  qu'ils  le  peuvent  au  salut  les  uns  des  autres.  Et 
parce  qu'ils  observent  un  rigoureux  silence,  qu'ils 
ne  sauraient  ni  s'exhorter  ni  se  donner  des  avis 
salutaires ,  et  que  toute  communication  par  le  dis- 
cours  leur  est  interdi  te  ,  il  faut  qu'ils  fassent  par 
Taction  ce  qu'ils  ne  sauraient  faire  par  la  parole  , 
et  que  l'exemple  exprime  ce  que  leur  bouche  na 
pas  la  liberté  de  diré  ;  que  leur  conduite  soit  si  ré- 
glée ,  si  exacte  et  si  sainte  ,  que  leurs  fréres  y  trou- 
vent  non-seulement  de  quoi  s'instruire,  mais  de 
quoi  s'animer  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs.  II 
faut  que  chacun  se  soutienne  et  se  consolé  par  la 
seule  vue  de  ses  fréres ;  en  sorte  que  ceux  qui  mar- 
client  dans  le  chemin  de  la  vérité ,  ou  méme  qui 
ne  l'ont  jamáis  connue ,  prennent  une  vigueur 
toute  nouvelle  lorsqu'ils  en  voient  de  van  t  euxqui 
les  précédent,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  l'abandonner  y  rentrent  avec  plus  de  ferveur  et 
de  zéle  qu'auparavant. 

Secondement,  les  véritables  Religieux  sont  unis 
par  des  liens  si  étroits  et  si  pressants  qu'il  semble 
que  ce  soit  en  eux  que  ees  paroles  de  Jésus-Christ 
se  trouvent  parfaitement  accomplies  :  Clantaiem 
quam  dedistimihi  dedieis^  ut  sint  unwn¡  sicut  et 
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nos  urtum  sumus  .  « lis  n'ont,  comme  dit  saint 
Basile,  qu'un  méme  esprií,  qu'un  méme  coeur, 
qu'une  méme  volonté3.»  Ajoutonsune  méme  affaire, 
qui  est  celle  de  servir  Jésus-Christ  et  de  eombattre 
sans  aucune  tréve  contre  les  ennemis  de  son  nom 
et  de  sa  gloire.  lis  sont  done  engagés  dans  les 
mémes  travaux,  dans  une  méme  guerre,  exposés 
aux  mémes  dangers  ;  ehacun  est  incessamment  re- 
gar dé  de  son  frére  ,  et  est  en  méme  temps  le  témoin 
de  son  action.  Et  comme  la  timidité  et  la  faiblesse 
d'un  seulpeuvent  causer  un  alTaiblissement  et  une 
perte  générale,  et  qu'au  contraire  plusieurs  peu- 
vent  trouver  leur  forcé  et  leur  bonheur  dans  la 
consíanee  et  dans  la  fidélité  d'un  seul,  il  faut  que 
leur  défense  soit  une  et  conlinuelle;  qu'ils  se 
donnent  la  main  les  uns  aux  autres ;  que  les  forts 
soutiennent  les  faibles;  que  les  plus  formes  rassu- 
rent  ceux  qui  sont  ehaneelants,  afín  que  ,  tous  se 
réunissant  dans  un  méme  effort  et  dans  une  fer- 
veur  égale ,  ils  remportent  une  méme  vietoire ,  ac° 
quiérent  une  méme  couronne ,  et  terminent  leurs 
combáis  par  un  sembiable  succés.  Soyez  done  per- 
suade que  celui-lá  trahit  la  cause  de  son  Maitre  , 
se  sépare  de  ses  fréres  et  abandonne  leur  salut , 
qui  manque  de  les  encourager  par  son  exemple. 

II 

Comme  il  n'y  a  rien  par  oú  les  Moines  puissent 

(í)  Joan., XVI!,  22. —  (2)  Const.  Mon,,  c.  18, 
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se  rendre  des  assistances  plus  útiles  et  contribuer 
davantage  á  la  sanetiíieation  les  uns  des  autres 
que  par  le  bon  exemple  ,  celui  qui  reí'use  a  ses 
fréres  un  secours  si  nécessaire  et  si  avantageux 
manque  á  une  obligation  essentielle ,  témoigne 
évidemment  qu'il  n'a  point  de  charité  pour  eux, 
que  leursalut  lui  est  indifférent,  et  qu'il  ne  fait  au- 
cun  cas  de  cette  grande  vérité  que  le  Saint-Esprit 
nous  enseigne  dans  l'Ecclésiastique,  savoir,  que 
chacün  par  l'ordre  de  Dieu  est  chargé  de  son  pro- 
chain  :  Mandavit  Mis  unicuique  de  próximo  suo  1 . 
Et  il  faut  qu'il  sache  que  Jésus-Christ  lui  deman- 
dera  compte  de  l'áme  de  ses  fréres,  et  qu'il  se 
trouvera  responsable  á  son  jugement  des  fautes 
qu'ils  auront  commises,  et  dont  ils  auraient  pu  le 
garantir,  s'il  avait  eu  la  charilé  de  les  éclaírer,  de 
les  conduire  et  de  les  fortiíier  par  son  exemple. 

Considérez ,  mes  fréres,  que  les  Solitaires  sonl 
des  vaisseaux  d'élection  5  que  Dieu  les  a  places 
dans  sa  maison  pour  en  étre  l'honneur  et  l'orne- 
ment  et  pour  en  faire  la  beauté  principale  ;  qu'il  les 
a  faits  pour  l'édiücation  de  son  Eglise,  afín  que, 
malgré  la  corruption  du  monde,  on  pút  remarquer 
ses  vérités  et  ses  máximes  dans  la  pureté  de  leurs 
mceurs  et  dans  l'innocence  de  leur  vie.  Ainsi  un 
Religieux  ne  peut  plus  se  teñir  dans  un  milieu  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  ni  dans  une  maniére  de  sus- 
pensión entre  le  bláme  et  la  louange.  II  détruit 

(t)Bccl.,  XVII,  12. 
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aussitót  qu'il  eesse  d'édifier,  parce  qu'il  se  tire  de 
l'ordre  de  Dieu  ,  qu'il  n'est  point  ce  qu'il  yeut  qu'il 
soit,  et  que  eeux  qui  ne  voient  pas  en  lui  des  ac- 
tions  dignes  de  ses  devoirs  et  de  l'excellence  de 
son  état  se  seandalisent  de  sa  conduite,  en  le  re- 
gardant  comrae  un  arbre  sans  fruit,  un  feu  sans 
clarté,  une  lampe  sans  lumiére,  el  il  ne  doit  point 
douter  que  eette  menace  terrible  de  Jésus-Christ 
ne  tombe  sur  lui  :  «  Si  quelqu'un  scandalise  un  de 
ees  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  lui  pendít  au  cou  une  meule ,  et 
qu'on  le  jetát  au  fond  de  la  mer  :  Qui  scandalisa- 
verit  unum  de  pusillis  istis  cjui  in  me  credunt ,  ex- 
pedit  eiut  suspendatur  mola  asinavia  in  eolio  ejus, 
et  demergatur  in  profundum  maris  1 .  » 

III 

Comme  vous  ne  doutez  point  que  par  le  pré- 
eepte  de  Jésus-Christ  vous  soyez  obligés  d'aimer 
vos  fréres  en  la  maniere  que  vous  vous  aimez  vous- 
méme,  et  que  Famour  dont  vous  vous  aimez  ne  soit 
la  mesure  de  celui  dont  vous  les  devez  aimer,  il 
faudrait  que  vous  ignorassiez  la  nécessité  et  l'uti- 
lité  de  la  priére,  ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  opere 
pour  votre  sanctification ,  pour  ne  pas  savoir  que 
vous  étes  obligés  de  l'employer  auprés  de  Dieu 
pour  la  sanctification  de  vos  fréres.  Mais  l'expé- 

(1)  Matth.,  XV1II.6. 
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rience,  aussi  bien  que  i'instruction  des  Saints,  nous 
ayant  appris  que  c'est  par  elle  que  vous  obtencz  de 
Dieu  toutes  les  gráces  dont  vous  avez  besoin  pour 
persévérer  dans  son  service  avec  une  fidélité  con- 
stante, il  ne  se  peut  que  vous  ne  reconnaissiez  que 
ce  vous  est  une  particuliére  obligation  de  vous 
servir  ele  ce  méme  moyen  auprés  de  Dieu  pour  ob- 
tenir  á  vos  fréres  les  mémes  biens  et  les  'rnémes 
avantages ;  et  sans  cela  vous  seriez  bien  éloignés 
de  les  aimer  en  la  maniere  que  Jésus-Christ  vous 
le  commande,  et  la  charité  que  vous  prétendríez 
avoir  pour  eux  serait  bien  différente  de  celle  que 
vous  auriez  pour  vous-mémes. 

II  vous  faut  done  entrer  dans  toutes  les  nécessités 
de  vos  fréres ,  vous  laisser  toucher  des  états  et  des 
diverses  dispositions  dans  lesquels  ils  sonl.  II  faut 
gemir  devant  Dieu  de  leurs  miséres ;  lui  rendre  des 
actions de  gráce  des  biens  qui  leur  arrivent ;  le  prier 
en  unión  avec  eux,et  vous  considérer  comme  com- 
posant  un  corps  dont  vous  étes,  et  les  uns  et  les  au- 
tres,  les  membres  et  les  parties.  Ne  craignez  point 
que  ce  que  vous  demanderez  pour  vos  fréres  tienne 
la  place  de  ce  que  vous  pouvez  prétendrepour  vous- 
méme,  et  que  Dieu  vous  rabatte  ce  que  vous  aurez 
obtenu  par  vos  priéres  en  leurfaveur;  n'appré- 
hendez  point  que  vous  vous  ótiez  le  temps  que  vous 
employez  pour  eux  auprés  de  Dieu.  Sachez  au  eon- 
traire  que  vous  n'avancez  jamáis  plus  vos  aflaires 
auprés  de  lui  que  quand  vous  lui  recommandez 
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celíes  de  vos  fréres  ;  et  que ,  comme  dit  saint  Gré- 
goire,  «  celui  qui  s'ef Torce  de  prier  pour  les  autres 
se  rend  á  lui-méme  par  sa  charité  une  assistance 
utile;  et  plus  il  intercede  avec  piété  pour  son  pro- 
chain,  plus  il  devient  digne  que  Dieu  ne  différe 
point  de  l'écouter  dans  ses  propres  besoins  :  Quis- 
quís pro  aliis  intercederé  nititur,  sibipotius  ex  cha- 
lítate  suffragatur ,  et  pro  semetipso  tanto  citius 
exaudiri  meretur  quanto  rnagis  devote  pro  aliis 
inte  re  e  dit 1 .  » 

Yous  ne  devez  pas  ignorer,  mes  fréres,  ce  que 
saint  Cyprien  nous  enseigne  sur  ce  sujet.  a  Le  Dieu 
de  la  paix  et  le  docteur  de  la  concorde,  dit  ce 
grand  Saint,  qui  nous  a  appris  ce  que  c'était  que 
Tunité,  a  voulu  qu'un  seul  priát  pour  tous  les  hom- 
mes,  comme  lui-méme  a  porté  tous  les  hommes 
dans  un  seul :  Deus  pacis  et  concordice  magister, 
cjui  docuit  unitatem ,  sic  orare  unum  pro  ómnibus 
voluit ,  quomodo  ipse  ¿n  uno  omnes  portavit2.  Les 
trois  enfants,  continue-t-il,  observérent  dans  la 
fournaise  cette  méme  regle  de  prier,  étant  unis  par 
une  méme  oraison  et  par  un  méme  esprit.  CTest 
ce  que  nous  lisons  dans  la  sainte  Ecriture,  et  lors- 
qu'elle  nous  déclare  de  quelle  maniére  ils  ont  prié, 
elle  veut  nous  donner  un  exemple  que  nous  puis- 
sions  imiter,  afin  que  nous  leur  devenions  sembla- 
bles.  Alors,  ce  sont  ses  paroles3,  ils  bénirent  Dieu 

(1)  Greg.  Moral.,  J.  XXXV,  c.  7.  —  (2)  Cypr.  de  Or.  Dom.  — 
(3)  Dan. ,111,  51. 
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tous  trois  et  chantérent  ses  louanges  comme  d'une 
méme  bouche  ;  ils  le  louaient  (Tune  méme  bouche, 
quoique  Jésus-Christ  ne  leur  eüt  point  encoré  ap- 
pris  á  prier ;  c'est  pourquoi  leur  priére  fut  pressante 
et  efficace ,  et  mérita  d'étre  exaucée  du  Seigneur, 
parce  qu'elle  était  charitable,  simple  et  spirituelle. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  les  Apotres  et 
les  disciples  priérent  aprés  l'ascension  de  Jésus- 
Christ1;  car  il  est  écrit  :  lis  persévéraient  tous 
dans  la  priére  dans  un  méme  esprit,  avec  les  fem- 
mes  et  Marie,  mére  de  Jésus,  et  ses  fréres,  et  fai- 
saient  ainsi  paraitre  l'ardeur  et  l'union  de  leur 
priére.  Dieu,  qui  fait  habiter  dans  une  méme  mai- 
son  ceuxqui  n'ont  qu'un  méme  esprit2,  ne  recevra 
dans  ses  demeures  éternelles  que  ceux  qui  seront 
un  par  une  méme  priére  :  Deus,  qui  inhabiláre fá- 
cil unánimes  in  domo ,  non  admitlil  in  divinam  el 
cetemam  domum,  nisi  apud  quos  est  unanimis  ora- 
do 3.  » 

Mais  rien  ne  fait  mieux  voir  combien  il  est  né- 
cessaire  que  les  cceurs  de  ceux  qui  prient  se  trou- 
vent  parfaitement  unis  que  ce  que  rapporle  le 
méme  Saint  dans  un  autre  endroit 1 ;  il  exhorte  son 
peuple  á  demander  á  Dieu  par  d'instantes  priéres 
la  délivrance  des  maux  qui  l'affligeaient ;  et,  aprés 
leur  avoir  dit  que  Dieu  les  exaucera  ,  si  sit  unani- 
mis ovado ,  il  ajoule  que,  ce  qui  l'obligeait  a  leur 

(1)  Act.,  I,  H.  —  (2)  Ps.  LXVIf,  7.  —  (3)  Cypr.,  ibid.  — 
(4)  Episf.,  IV,  4. 
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recommander  particulíérement  cette  condition  dans 
la  priére,  c'était  que  Dieu  lui  avait  fait  connaitre  dans 
une  visión  qu'il  avait  rejeté  leurs  priéres,  et  qu'elles 
lui  avaient  été  désagréables ,  á  cause  que  leurs 
coeurs  et  leurs  désirs  ne  s'accordaient  pas,  et  qu'ils 
n'étaient  pas  dans  une  concorde,  dans  une  unión 
d'esprits  et  de  volontés ,  et  dans  une  intelligence 
qui  füt  entiére  :  In  petendo  autern  fuisse  dissonas 
voces ,  et  dispares  voluntates  ,  et  vehemente/-  hoc 
displicuisse  üli  qui  dlxisset  :  Petite  et  accipielis , 
quod  plebis  inequalitas  discreparet ,  nec  esset  fra- 
trum  consentio  una,  etsimplex  et  j uñeta  concordia. 

Si  ce  grand  Saint  parlait  de  la  sorte  á  de  simples 
chrétiens  ,  que  ne  dirait-il  point  á  des  Moines  que 
Dieu  n'a  mis  ensemble  que  pour  retracer  et  faire 
revivre  cette  unión  si  sainte  et  si  parfaite  qui  se 
rencontrait  entre  les  chrétiens  du  premier  temps 
de  l'Eglise?  Yous  étes  unis,  mes  fréres,  dans 
vos  exercices,  dans  vos  observances,  dans  vos  oc- 
cupations;  vous  étes  ensemble  le  jour  et  la  nuit; 
vous  n'avez  rien  de  propre  et  de  particulier ;  il  n  y 
a  rien  qui  ne  vous  soit  commun  avec  vos  fréres. 
Tout  cela  marque  quelle  doit  étre  l'union  des  vo- 
lontés, des  coeurs  et  des  esprits;  mais  assurez-vous 
qu'elle  ne  sera  jamáis  ni  véritable  ni  sincere  que 
eette  méme  unión  ne  se  trouve  dans  vos  priéres,  et 
que  vous  n'ayez  autant  de  soin  d'offrir  vos  fréres  á 
Jésus-Christ  que  vous  en  pouvez  avoir  de  vous  y 
offrir  vous-mémes. 
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Ne  vous  imaginez  done  pas  que  de  prier  pour 
vos  fréres  ce  soit  un  simple  conseil  ou  un  comman- 
dement  peu  important ;  mais  soyez  persuades  que 
c'est  á  vous  a  qui  l'Apótre  parle ,  et  qu'il  vous  dit : 
Qui  enim  non  diligil  fratrem  stium  cjuem  videt^ 
Deum  fjuém  non  videt  cjuomodo  potest  diligere  1  ? 
Comment  est-ce  que  vous  aimerez  Dieu  que  vous 
ne  voyez  point ,  si  vous  ne  pouvez  venir  á  bout 
d'aimer  vos  fréres  que  vous  avez  ineessamment 
devant  vos  yeux  ?  Cependant  il  est  certain  que 
vous  ne  les  aimez  point ,  si  vous  leur  refusez  une 
des  marques  les  plus  essentielles  que  vous  puissiez 
leur  donner  de  votre  amour. 

IV 

II  ne  faut  pas  manquer  de  joindre  á  la  priére  et 
á  l'exemple  les  offices  extérieurs  qui  sont  comme 
les  liens  qui  tiennent  les  cceurs  et  les  volontés 
unies.  C'est  par  eux  que  nous  conservons  cette 
unión  de  charité  qui  doit  étre  entre  les  fréres,  et 
que,  leur  persuadant  que  nous  les  aimons,  nous 
leur  persuadons  aussi  de  nous  aimer.  Les  fréres 
s'éelairent  et  s'édifient  les  uns  les  autres  par 
l'exemple  :  ils  se  fortifient  et  se  soutiennent  par  la 
priére;  et  par  les  marques  extérieures  de  leur 
charité,  ils  se  lient  et  s'affermissent  dans  Tunité 
d'un  méme  corps ;  sans  quoi  une  congrégation 

(1)  Johan.,  1V?20. 
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monastique  n'est  ríen  qu'un  assemblage  de  mera- 
bres  et  de  parties  différentes,  qui  n'ont  entre 
elles ,  ni  rapport ,  ni  liaison  ,  ni  véritable  intel- 
ligence. 

Vous  devez  done  donner  á  vos  fréres  tous  les 
témoignages  possibles  d'une  affection  toute  puré 
et  toute  eordiale,  et  ne  pas  perdre  une  seule  oc- 
casion  de  leur  faire  connaitre  que  vous  les  aimez  : 
Charitalem  fraternitatis  casto  impendant  amo  re  1 . 
Ceux  qui  sont  appliqués  au  serviee  de  la  commu- 
nauté  doivent  s'acquitter  de  leur  ministére  avec 
tant  de  soin  ,  de  ponctualité  et  de  diligence ,  que 
Ton  puisse  remarquer  la  bonté  de  leur  coeur  dans 
ieurs  actions.  S'ils  sont  chargés  de  solliciter  les 
malades,  il  faut  qu'ils  reeonnaissent  Jésus-Christ 
dans  leurs  personnes  ,  qui  veut  y  endurer  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  souffrir  dans  la  sienne ,  et  qui  achéve 
par  íoutes  les  langueurs,  les  douleurs,  et  les  autres 
accidents  des  maladies ,  dont  il  les  visite,  ce  qui 
manque  encoré  á  la  perfection  de  ses  propres  souf- 
frances.  Infirmorwn  cura  ante  omnia  et  super 
omnia  adhibenda  est ,  ut  sicut  re  vera  Christo,  ita 
eis  seiviatur 3.  íl  faut  dans  ce  sentiment  et  dans 
cette  vue  qu'ils  les  assistent  de  toute  leur  íerveur, 
et  qu'ils  les  supportent  dans  leurs  faiblesses  et  dans 
leurs  infirmités,  soit  du  corps,  soit  d'esprit ,  au 
cas  qu'il  s'y  en  trouve ,  comme  ils  veulent  eux- 
mémes  que  Jésus-Christ  les  supporte. 

(1)  Reg.  Bened.,  c.  72.  —  (2)  Ibid.,  c.  36. 
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Mais  si  Jésus-Christ  se  rencontre  dans  les  freres 
infirmes  et  languissants,  il  n'est  pas  moins  dans 
ceux  qui  les  eonsolent  et  qui  s'appliquent  á  les  se- 
courir.  Car  celui  qui  a  dit :  J'ai  été  malade,  et  vous 
m'avez  visité,  Injivmus  fui,  et  visitastis  me  1 , 
a  dit  aussi  :  Quiconque  demeure  dans  la  cha  r  i  té 
demeure  en  Dieu,  et  Dieu  demeure  en  lui  :  Qui 
manet  in  chavitate  in  Deo  manet,  el  Deus  in  en  ~ ; 
de  sorte  qu'ils  doivent  tous  se  regarder  avec  un 
respect ,  une  chanté  et  une  eonsidération  égaíes. 
Si  les  uns  s'estiment  heureux  de  servir  leurs  freres, 
il  faut  que  les  autres  se  croient  indignes  d'en  ét re 
servís. 

Pour  ce  qui  est  des  Religieux  qui  ne  sont  pas 
dans  des  emplois,  ni  dans  l'occasion  de  donner 
á  leurs  freres  ees  sortes  de  marques  de  leur  amour, 
il  faut  qu'ils  vivent  entre  eux  dans  une  intelligence 
si  parfaite  et  si  constante  qu'elle  ne  recoive  jamáis 
la  moindre  atteinte ;  il  faut  que  chacun  considero 
son  frére  comme  son  supérieur,  qu'il  ne  rásiste 
jamáis  á  ses  sentiments,  qu'il  soit  toujours  prét  de 
quitter  sa  volonté  propre  pour  faire  la  sienne , 
qu'il  le  prévienne  par  son  respect  et  par  sa  défé- 

rence  :  Ut  honore  se  invicem  prceveniant   Obe- 

dienüam  sibi  cevtatim  impendant  ^  \  qu'il  se  charge 
des  travaux  les  plus  pénibles  pour  le  soulager, 
qu'il  veuille  bien  étre  estimé  coupable  pour  Paire 

(l)Matth.,XXV,36.— (2)  l  Johan..  IV,  16.  —  (t)  Rrg.  S.  Ben., 
C.  72. 
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qu'il  paraisse  innocení.  Enfin ,  comme  dit  saint 
Basile  \  qu'il  soit  sensible  á  tous  les  biens  et  á  tous 
les  maux  qui  luí  arrivent ,  et  que  les  états  diffé- 
rents  oü  ii  le  voit  fassent  ou  sa  douleur  ou  sa 
joie. 

V 

íl  y  a  deux  moyens  principaux  de  satisfaire  á 
tous  ees  devoirs  :  le  premier  est  d'observer  ce 
précepte  de  la  regle  de  saint  Beñoit  :  Omnibus 
se  inferiorem  et  viliorem,  non  solum  sua  lingua  pro- 
nuncíete sed  etiam  intimo  coráis  credat  affectu  , 

humilians  se  3        Le  Religieux  qui  sera  persuade 

de  son  néant ,  qui  se  regardera  comme  un  membre 
inutíle,  qui  s'appliquera  dans  la  sincérité  de  son 
cceur  ees  paroles  du  Prophéte  :  Ego  sum  vermis  et 
non  homo ,  opprobrium  Jiominum  et  abjeclio  ple- 
bis  3 ,  se  croira  inférieur  en  toutes  choses  á  ses 
fréres ,  se  réputera  indigne  de  leur  société  ,  et 
n'aura  aucune  peine  de  s'acquitter  envers  eux 
de  tous  ees  devoirs  de  charité ,  de  respect ,  de  sou- 
mission  et  de  déférence ,  autant  que  sa  profession 
i'y  engage. 

Le  second  est  de  garder  avec  ses  fréres  ce  si- 
lence  rigoureux  que  la  regle  de  saint  Benoít  vous 
prescrit  4. 

Par  le  silence  on.prévient  tout  inconvénient ;  on 

(1)  Reg.  brev.,  quíest.  175.  —  (?)  Cap.  7,  de  Humil.  —  (3;  Ps. 
XXI,  7.—  (4)  Cap.  6. 
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évite  toutes  les  occasions  par  lesquelles  la  charité 
pourrait  étre  altérée.  La  privation  et  la  rareté  da 
commerce  font  que  les  imperfections  demeurent 
cachees;  les  fréres  se  paraissent  toujours  les  uns 
aux  autres  comme  des  hommes  tout  nouveaux  et 
tout  parfaits ,  et  ils  ne  se  voient  que  par  les  en- 
droits  qui  les  rendent  recommandables. 

Ce  qui  est  plus  important ,  mes  fréres ,  c'est  que 
dans  toute  cette  conduite  votre  fin  et  votre  vue 
soient  Jésus-Christ;  que  vous  nayez  d'autre  désir 
que  celui  de  lui  obéir  eí  de  lui  plaire ,  et  que, 
comme  dit  saint  Grégoire  *,  « la  charité  que  vous 
avez  pour  vos  fréres  soit  puisée  dans  le  sein  de 
Dieu  comme  dans  sa  source  :  Per  amorem  Dei 
amor  proximi  gignitur  ;  et  per  amorem  proximi 

amor  Dei  nutritnv         Tune  plenius  in  dilectione 

Dei  projicimus ,  si  in  ejusdem  dilectionis  gremio 
prius  proximi  charilate  lactamur.  » 

(1)  In  Job.  VII,  10. 


GHA  PITRE  XI. 

DE  LA  PRIÉBE. 


i 

La  priére,  dans  le  sentiment  des  saints  Peres,  est 
toute  la  forcé  et  la  puissance  des  Solitaires.  C'est 
par  elle  qu'ils  résistent  aux  efíbrts  de  leurs  enne- 
mis  et  qu'ils  les  surmontent.  C'est  par  elle  qu'ils  se 
soutiennent  auprés  de  Dieu,  qu'ils  sollicitent  sa 
miséricorde,  et  qu'ils  ohtiennent  de  lui  ees  secours 
et  ees  gráces  sans  lesquels  ils  ne  pourraient  s'é- 
lever  sans  cesse  ,  comme  ils  y  sont  obligés ,  á  cette 
perfection  á  laquelle  il  les  destine.  Ainsi  le  Soli- 
taire  qui  néglige  de  prier  négiige  le  soin  de  son 
salut ;  il  abandonne  ce  que  Dieu  lui  a  donné  de  plus 
fort  et  de  plus  puissant  pour  sa  conservation  et 
pour  sadéfense.  C'est  un  athléte  quijette  ses  armes 
dans  le  milieu  du  combat,  et  duquel  on  ne  peut 
diré  autre  cbose  sinon  que  sa  perte  paraít  toute 
assurée. 

Le  premier  précepte  que  saint  Antoine  donne  á 
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ses  di  se  i  pies  est  eelui  de  prier  saris  reláche  :  Ante 
omnia  ora  sitie  inteiniissiorve 

Saint  Benoit  veut  que  les  Religieux  soient  assi- 
dus  á  l'oraison  ,  ovationi  freejuenter  incumbant  2  , 
et  qu'ils  n'entreprennent  jamáis  rien  quils  n'en 
demandent  raccomplissement  a  Dieu  par  d'in- 
stantes  priéres  3. 

Saint  Jean  Climaque  dit  4  «  que  la  priére  est  la 
source  de  toutes  les  vertus ,  le  canal  par  lequel 
coulent  toutes  les  gráces  et  tous  les  dons  que  nous 
reeevons  de  la  libéralité  du  Ciel ,  un  avaneement 
insensible  dans  la  vertu ,  la  nourriture  de  l'áme , 
la  lumiére  qui  éclaire  les  ténébres  de  l'esprit;  la 
ruine  du  désespoir,  la  riehesse  des  Solitaires,  le 
trésor  des  Anachorétes  » 

Saint  Ephrem  nous  enseigne5  «  qu'un  Solilaire 
doit  prier  sans  reláche  le  jour  et  la  nuit,  que  toutes 
les  vertus  se  forment  et  se  conservent  par  la  priére, 
qu'elle  est  la  gardienne  de  la  tempérance  ,  le  frein 
de  la  colére,  qu'elle  rabaisse  les  éléments  de  l'or- 
gueil,  qu'elle  réprime  les  mouvements  de  Fenvie, 
qu'elle  éteint  le  souvenir  des  injures  ,  qu'elle  égale 
les  hommes  aux  Anges. » On  rapporte  que  saint  Epi- 
phane  disait 6  qu'un  véritable  Solitaire  priait  inces- 
samment,  ou  au  moins  qu'il  chantait  des  psaumes. 

Cassien  veut  7  «  que  l'áme  d'un  Solitaire  soit 
continuellement  altachée  á  Dieu ,  qu'elle  ne  s'en 

(t)lnReg,,c.  1.— (2)  Cap.  4.  —  (3)  Prol.  —  (4)  Grad.  XXVIII, 
art.  23.  —  (5)  De  orat.  —  (6)  In  vil.  Patr.  —  (7)  Collat.,  1, 13. 
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sépare  jamáis  ,  qu'elle  regarde  comme  nuisible  et 
préjudiciable  tout  ce  qui  peut  la  distraire  pour  iin 
seulmoment...  II di t 1  que  toute  la  ñn  d'un  Solitaire, 
et  sa  haute  perfection,  tend  án'interrompre  jamáis 
son  oraison ,  et  á  posséder,  autant  que  le  peut  la 
faiblesse  d'un  homme  sur  la  terre,  une  tranquillité 
immobile  de  Fáme  et  une  inviolable  pureté  de 
C03ur. 

Souvenez-vous  done ,  mes  fréres ,  de  mettre  en 
pratique  ce  précepte  du  Saint-Esprit  :  Oportet 
semper  orare  et  non  dejicere  2.  Ayez  un  soin  partí- 
eulier  de  vous  purifier  par  la  priére  ;  que  cet  exer- 
ciee  soit  le  principal  de  vos  devoirs ,  que  rien  ne 
vous  empéebe  de  vous  acquitter  d'une  obligation  si 
commandée  et  si  importante;  mais  preñez  garde 
de  ne  pas  faire  consister  cette  priére  dans  une  spé- 
culation  toute  séche  et  destituée  de  cet  esprit  qui 
en  doit  faire  tout  le  mérite  et  toute  la  forcé,  et 
sans  lequel  elle  ne  saurait  trouver  ni  d'agrément 
ni  d'accés  auprés  de  Dieu,  auquel  elle  est  offerte. 
Ne  croyez  pas  qu'elle  soit  une  simple  production 
de  l'esprit,  un  arrangement  de  pensées  spirituelles, 
ou  un  discours  sur  quelque  sujet  de  piété.  Ne  res- 
semblez  pas  á  ceux  qui  s'imaginent  avoir  fait  une 
oraison  excellente  lorsque,  étant  aux  pieds  des 
autels  ,  ils  ont  raisonné  surquelques  vérités  cliré- 
tiennes,  et  qu'ils  se  sont  étudiés  á  observer  les  ré- 
gles  et  les  méthodes  prescrites  par  ceux  qui  ont 

(1)  Collat.,  IX,  i.  —  (2)  Luc,  XVIII,  1. 
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traite  de  ees  maíiéres.  Mais  laites  que  votre  priére 
soit  la  voix  et  le  eri  de  votre  cceur,  qu'elle  parte 
de  son  sentiment,  qu'elle  en  explique  les  afíections 
et  les  ardeurs ;  ou  plutót  que  le  Saint-Esprit  l'y 
forme  lui-méme  par  ses  opérations  toutes  divines; 
qu'il  ouvre  votre  bouche  intérieure,  qu'il  donne  le 
mouvement  á  sa  langue ,  et  qu'il  mette  les  paroles 
sur  ses  lévres,  puisqu'il  n'y  a  que  ses  saintes  ex- 
pressions  qui  soient  dignes  de  la  majesté  de  Dieu 
et  qui  méritent  d'en  étre  écoutées.  Faites,  autant 
que  vous  le  pourrez ,  que  votre  oraison  soit  em- 
brasée  de  ce  feu  sacré  dont  parle  le  Prophéte 
quand  il  dit  :  Concaluit  cor  meum  intra  me,etin 
meditatione  mea  exardescet  ignis*.  Bannissez-en 
toute  froideur,  toute  distraction,  toute  langueur, 
toute  paresse,  et  ne  vous  présentez  jamáis  á  Dieu 
pour  le  prier  que  ce  ne  soit  de  tout  l'effort,  toute 
la  plénitude  de  votre  ame  ,  afín  que  votre  priére 
convienne,  non-seulement  á  la  grandeur  de  celui 
que  vous  priez ,  mais  encoré  á  l'excellence  et  á  la 
pureté  de  votre  état;  et  soyez  persuades  qu'une 
maniére  de  prier  toute  commune  n'est  pas  suppor- 
table  dans  ceux  qui  ont  promis  á  Dieu  de  mener 
une  vie  toute  puré  et  toute  paríaite. 

Si  ce  vous  est  un  préceple ,  mes  fréres  ,  de  vous 
adresser  á  Dieu  par  des  oraisons  fréquentes,  ce 
vous  en  est  un  de  vous  préparer  á  une  action  si 
sainte;  car  le  Saint-Esprit  qui  vous  commande  de 

(1)  Ps.  XXXVIII,4. 
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vous  rendre  íidélcs  et  assidus  á  la  priére,  non  ¿m- 
pediaris  orare  semper,  vous  commande  aussi  d'y 
apporter  les  préparations  nécessaires  :  Ante  ora- 
iionem  prcepara  animarn  iuam¿  et  noli  esse  quasi 
homo  cjuitental  Deum  *,  etles  Saints  n'ont  point 
manqué  de  nous  donner  sur  ce  sujet  de  grandes  et 
d'utiles  instructions ,  sacbant  combien  les  hommes 
offensentla  majesté  de  Dieu  par  des  priéres  indis- 
cretos et  léméraires. 

Saint  Basile  enseigne  2  «  qu'il  faut,  en  commen- 
cant  sa  priére"  s'abandonner  soi-méme,  sa  femme, 
ses  eníants  ,  laisser  la  terre,  s'élever  au-dessus  du 
Ciel,  s'éloigner  de  toutes  les  créatures  visibles  et 
invisibles,....  qu'il  se  faut  mettre  en  état  de  n'étre 
point  eondamné  par  sa  propre  conscience.  » 

« Lorsque  nous  allons  nous  mettre  en  la  pré- 
sence  de  notre  Roi  et  de  notre  Dieu,  dit  saint  Jean 
Climaque 3,  et  l'entretenir  dans  la  priére,  n'y  allons 
pas  sans  nous  étre  bien  préparés  auparavant ,  de 
crainte  que  nous  voyant  de  loin  venir  á  luí  sans 
avoir  les  habits  que  doivent  avoir  ceux  qui  se 
présentent  devant  sa  face,  il  ne  commande  aux 
officiers  et  aux  ministres  de  sa  justice  de  nous 
mener  loin  de  sa  présence,  les  fers  aux  pieds  ,  de 
déchirer  nos  requétes  et  nos  supplications ,  et  de 
nous  les  jeter  au  visage  pour  nous  couvrir  de  con- 
fusión ,  comme  font  les  officiers  des  rois  de  la  terre 

(i)  Eccl.,XVIlI,  22et23'.  — (2)Const.  mon.,  c.i.  — (3)  Grad. 
XXVIII,  n.  7. 
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dans  les  palais  de  leur  justice...  Próparez-vous  par 
une  continuelle  priére  de  votre  coeur  á  eette  autre 
priére  extérieure  et  inlérieure,  oú  vous  vous  pré- 
sentez  devant  Dieu  pour  lui  offrir  vos  demandes  et 
vos  oraisons,  et  vous  ferez  en  fort  peu  de  temps 
un  grand  progrés  » 

Saint  Augustin  dit 2  que  celui  qui  prie  Dieu  et 
qui  ne  travaille  point  á  corriger  ses  moeurs  et  á 
sortir  de  ses  vices  ne  prie  point  en  effet. 

Saint  Grégoire  nous  assure  3  « que  celui  qui  ne 
pense  point  á  régler  sa  vie,  et  qui  demeure  dans  ses 
mauvaises  habitudes ,  irrite  Dieu  par  sa  priére  au 
lieu  de  se  le  rendre  favorable...  Et  que  eelui-lá 
seulement ,  dont  la  conscience  est  puré  et  exempte 
de  toute  iniquité,  peut  prier  avec  confiance  :  S¿ 
cor  nosti  wu  non  reprehenderá  nos,  fiduciam  habe- 
mus  ad  Deurn,  et  cjuidffuid  petierimus  ab  eo  acei- 
piemus  4. 

«Deux  ehoses ,  selon  saint  Isidore5,  empéchent 
que  la  priére  ne  soit  écoutée  :  Tune,  quand  celui 
qui  prie  continué  de  pécher;  1'autre,  quand  il 
manque  de  pardonner  á  ceux  qui  l'ont  offensé. » 

Nous  lisons  dans  Cassien  6  «  qu'un  Solitaire, 
pour  prier  avec  toute  la  ferveur  et  la  pureté  á  la- 
quelle  sa  profession  Toblige  ?  doit  d'abord  retran- 
cher  tous  les  soins  de  la  chair,  bannir  toutes  les 

(1)  Ibid.,  art.  35.  —  ('2)  In  Ps.  XLIX.  —  (3)  Lib.  XVII!,  Moral.; 
c.  5.  —  (4)  Joan.,  111,  21  el  22.  —  (5)  Lib.  lll,deSum.  bon.,  c.  7. 
—  (6)  Coll.IX,  2. 
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afñures,  et  que,  bien  loin  d'en  avoir  de  nouvelles? 
il  doit  perdre  la  mémoire  de  celles  qui  sont  pas^- 
sées ;  qu'il  faut  qu'il  évite  de  médire  et  de  parler 
beaucoup ,  qu'il  éloigne  de  soi  toute  parole  de  rail- 
lerie;  qu'il  déraeine  jusqu'aux  moindres  rejetons 
de  la  colére  et  de  la  trislesse ;  qu'il  retranehe  toute 
la concupiscence  déla  chair,  tout  ce  qui  peut  en- 
tretenir  l'avarice;  et  qu'aprés  avoir  détruit  tous 
ees  liens  grossiers  et  visibles,  et  avoir  commencé 
de  purger  la  place  de  l'édifice  (qu'il  achévera  de 
nettoyer  par  la  simplicité  et  par  Tinnocence),  il 
jetle  les  fondements  inébranlables  d'une  humilité 
profonde.  II  faut  ensuite  qu'il  établisse  sur  ce 
fondement  d'humilité  toutes  les  autres  vertus  ? 
qu'il  empéche  son  esprit  de  se  dissiper  par  la  lé- 
géreté  et  par  l'égarement  de  ses  pensées  ,  afín  de 
s'élever  insensiblement  ala  conlemplation  de  Dieu 

et  á  la  considération  des  cboses  celestes  » 

« Hátons-nous  done  avant  l'heure  de  la  priére,  dit 
le  saint  abbé  Isaac  ly  de  cbasser  du  fond  de  notre 
cceur  tout  ce  que  nous  ny  voulons  pas  avoir  en 
priant.  » 

II  vous  est  aisé  de  remarquer  dans  ees  senti- 
ments ,  mes  fréres ,  qu'il  y  a  deux  sorles  de  prépa- 
rations  principales  pour  la  priére  :  l'une  éloignée 
et  genérale,  et  l'autre  prochaine  et  plus  particu- 
liére.  La  premiére  est  la  correction  des  moBiirs,  la 
régle  des  actions,  la  sainteté  de  la  vie,  et  le  soin 

(I)Cqss.  Coll.IX,  2. 
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que  Ton  prend  d'agir  en  toutes  choses  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  de  retrancher  de  sa  conduite  tout  ce 
qui  n'est  pas  dans  son  ordre  et  qui  serait  capable 
de  lui  déplaire. 

L'autre  consiste  a  se  séparer,dans  le  temps  qu'on 
desline  pour  la  priére,  de  toutes  les  choses  visibles, 
á  refuser  ses  sens,  son  imagination,  sa  mémoire, 
sa  raison,  aussi  bien  que  son  cceur,  á  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu,  en  sorte  que,  considérant  les  ac- 
tions  qui  nous  sont  commandées  en  d'autres  temps 
comme  ne  nous  étant  plus  permises  en  celui-ci, 
nous  l'ayons  uniquement  devant  les  yeux,  et  qu'il 
soit  lui  seul,  immédiatement  et  par  lui-meme,  notre 
totale  occupation.  C'est  par  cette  double  prépara- 
tion  qu'un  Solitaire  peut  acquérir  ees  deux  condi- 
tions  dont  parle  Cassien  1  qui  sont  si  essentielles  a 
la  priére,  qui  lui  donnent  toute  sa  forcé,  et  qui  font 
qu'elle  est  regué  de  Dieu  comme  un  sacrifice  de 
bonne  odeur. 

II 

Je  veux  parler  de  la  pureté  du  coeur  et  de  la  fer- 
veur.  Les  Sainls  ont  cru  que  ees  deux  condilions 
étaient  si  nécessaires  á  la  priére  qu'ilsles  ont  pré- 
férées  á  toutes  les  autres.  Ce  sont  elles  qui,  dans 
leur  sentiment,  élévent  les  hommes  jusqu'au  troné 
de  Dieu,  qui  trouvent  auprés  de  lui  un  accés  si  fa- 
vorable qu'il  ne  peut  rien  refuser  á  ceux  qui  se 

(1)  Coll.  IX,  2. 
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présentent  á  lui  dans  ees  dispositions,  ce  qui  a  fait 
diré  á  saint  Augustin  que  «  Toraison  qui  est  puré 
et  sainte  perce  les  Cieux,  et  qu'elle  n'en  revient 
jamáis  qu'elle  n'ait  obtenu  ce  qu'elle  demande  : 
Oratio  si  pura  est,  si  casta  fuerit,  Coelos  penetral, 
-vacua  non  redibit. »  Et  ailleurs  :  a  L'efíicace  de  To- 
raison est  grande  quand  elle  est  puré ;  elle  est  com« 
me  un  messager  fidéle  qui  fait  ce  qu'on  lui  ordonne, 
et  elle  s'ouvre  les  portes  oú  la  chair  ne  saurait 
trouver  d'entrée  :  Velut fidelis  nuntius  mandalum 
peragit,  et  penetrat  quo  caro  non  pervenit.  » 

Nous  lisons1  que  les  anciens  Moines  de  TEgypte 
faisaient  un  grand  nombre  d'oraisons,  mais  cour- 
tes,  afín  que,  étant  moins  exposés  aux  distraetions, 
elles  conservassent  plus  aisément  leur  pureté  et 
leur  ferveur. 

Saint  Benoit  ordonne2  que  Toraison  soit  pureet 
fervente ;  il  veut  qu'elle  soit  courte  quand  elle  se 
fait  dans  la  communauté,  de  crainte  que,  par  la 
faiblesse  et  Tinstabilité  de  Tesprit  humain,  il  ne 
s'y  passát  quelque  chose  qui  diminuát  de  la  pureté 
d'une  action  si  sainte. 

Voici  les  regles  que  saint  Ephrem  nous  donne 
touebant  la  priére  3  :  «  Veillez  sur  vous  et  empé- 
chez  Tégarement  de  votre  esprit;  soyez  dans  la 
crainte  et  dans  le  tremblement  quand  vous  vous 
présentez  devant  la  majesté  de  Dieu  pour  le  prier; 


(1)  Cass.,  II,  Instit.,  c.  10.  —  (2)  Rcg.,  c.  20.  —  (3)  S.  Ephr.? 
de  Agón.  s.  imit.  spirit. 
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rejetez  toutespensóes  et  tous  soins  des  chosesde  la 
terre;  soyez  córame  un  Angedu  Ciel  dans  le  temps 
de  l'oraison,  et  employez-vous  tout  entier  pour 
faire  qu'elle  soit  sainte,  puré  et  irreprehensible. » 

Cette  purelé,  mes  fréres,  est  recommandée  á 
tous  les  chrétiens,  mais  elle  Test  particuliéremcnt 
aux  Solitaires;  et  Dieu  ne  les  a  retirás  du  milieu 
du  monde  et  conduits  dans  la  solitude  qu'afin  que, 
les  y  trouvant  dans  une  désoccupation  et  dans  un 
dégagement  parfait  des  créatures,  il  achevát  de  les 
purifier,  de  remplir  les  vides  de  leur  esprit  et  de 
leur  cceur,  et  d'y  établir  dés  ce  monde  méme,  eom- 
me  dans  un  Ciel  véritable,  un  royaume  de  bénédic- 
tion  et  de  gloire. 

La  ferveur,  qui  est  la  seconde  condition  de  l'orai- 
son,  n'est  ni  moins  nécessaire  ni  moins  importante 
que  la  premiére;  elle  en  est  inseparable,  car  jamáis 
les  priéres  ne  sont  purés  qu'elles  ne  soient  fer- 
ventes. 

Ce  qui  est  cause  que  nous  prions  sans  ferveur, 
c'est  que  les  pensées,  les  soins,  les  affections  des 
créaturesappesantissentnosámes,et  qu'elles  ctouf- 
fent  en  elles  cetle  sainte  activité  sans  laquelle  il  est 
impossible  qu'elles  s'élévent;  l'occupation  des  cho- 
ses  de  la  terre  fait  qu'elles  ne  peuvent  se  porler  á 
celles  du  Ciel;  et,  quand  il  arrive  qu'elles  veulent 
s'y  appliquer,  elles  ne  le  font  jamáis  que  d'une  ma- 
niére  faible,  distraite  et  languissante. 

Si  vous  avez  done  envié,  mes  fréres,  que  votre 
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priére  soit  fervente,  faites  que  votre  eoeur  soit  pur ; 
qu'il  n'ait  ni  affaires,  ni  soins,  ni  vues  qui  ne  soient 
dignes  de  Dieu  ;  qu'il  n'admette  et  ne  conserve  rien 
qui  ne  puisse  rapprocher  de  cette  majesté  si  sainte 
et  si  redoutable,  et  arrachez-en  comme  de  méchan- 
íes  plantes  tout  ce  qui  n'y  aura  point  élé  mis  de  sa 
main. 

C'est  ainsi  que  votre  priére  se  formera  dans  votre 
sein,  et  qu'elle  en  partirá  toute  vive  et  toute  ar- 
dente.  Cet  aíFranchissement,  cette  liberté  parfaite 
fera  que  rien  ne  se  t  ron  vera  dans  son  chemin  qui 
la  détourne  ou  qui  l'affaiblisse;  le  Ciel  prendra 
pour  elle  des  dispositions  favorables.  Cette  nuée, 
dont  parle  le  Prophéte 1,  ne  s'opposera  point  á  son 
passage  pour  empécher  qu'elle  n'aborde  le  tróne 
de  Celui  auquel  elle  s'adresse,  et  Ies  saints  Anges 
vos  gardiens  et  vos  protecteurs  ne  manqueront  pas 
do  l'y  présenter  comme  un  sacrifice  de  louange  et 
une  oífrande  de  bénédiction. 

Surtout,  mes  fréres,  soyez  persuadés  que  la  lan- 
gueur  déOgure  la  priére;  qu'elle  lui  ote  toute  sa 
forcé,  son  agrément  et  son  mérite ;  et  que  celui  qui 
prie  avee  indifférence,  c'est-á-dire  sans  ferveur, 
témoigne  qu'il  ne  se  soucie  pas  d'obtenir  de  Dieu 
ce  qu'il  lui  demande. 

Les  saints  Péres  ont  jointá  ees  deux  conditions 
une  troisiéme,  qui  est  la  componclion  du  coeur,  et 
véritablementelle  en  peutétre  regardée  comme  un 

(1)  Jerem.  Lam.,  III,  44. 
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effet  et  comme  une  suite  nécessaire;  car  il  n'est 
pas  possible  que  ceux  qui  sont  unís  a  Dieu  par  une 
priére  toute  puré  et  toute  fervente,  c'est-á-dire 
par  une  plénitude  de  reconnaissance  et  d'amour, 
ne  soient  pas  pénétrés  d'une  vive  douleur  quand 
ils  considérent  ce  que  cette  bonté,  si  digne  d'étre 
aimée,  souíTre  tous  les  jours  de  la  part  des  hom- 
mes,  et  qu'ils  se  voient  eux-mémes  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  Toffenser  et  de  luí 
déplaire. 

II  ne  se  peut,  dis-je,  qu'ils  retiennent  leurs  lar- 
mes  lorsqu'ils  pensent  á  cette  multitude  innom- 
brable de  créalures  difierentes  dont  les  unes  lui 
font  une  guerre  toute  ouverte  par  des  excés  et  des 
iniquités  publiques  ;  les  autres,  quoique  d'une  ma- 
niere plus  cachée,  ne  le  traitent  pas  avec  moins 
d'ingratitude  et  moins  d'outrage.  Et  il  est  certain, 
mes  freres,  que  des  ámes  qui  sont  aimées  et  favo- 
risées  de  Jésus-Christ  ne  sauraient  voir,  sans  étre 
plongécs  dans  un  abíme  d'affliction  et  d'amertume, 
que  ce  sang  précieux,  qu'il  a  répandu  pour  le  ra- 
chat  et  pour  le  salut  de  tout  le  monde,  serve  et  soit 
appliqué  á  si  peu  de  personnes,  et  que  dans  ce 
méme  monde,  qui  ne  se  soutient  que  par  les  mé- 
ritos de  sa  mort,  on  vive  comme  si  on  ne  le  con- 
naissait  pas,  et  que  Ton  eüt  perdu  toute  la  mémoire 
de  ses  souffrances. 

Ce  sentiment  doit  se  trouver  dans  ses  vóritables 
disciples  et  dans  tous  ceux  qui  sont  embrasés  d'un 
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saint  zéle  pour  la  gloire  de  son  nom ;  mais  il  est 
tellernent  propre  á  tous  les  Moines  qu'il  en  est 
córame  le  earactére  et  la  difíerence.  Leur  profes- 
sion  est  une  profession  de  douleur;  c'est  un  état 
degémissementcontinuel.  Leurvie  n'est  rien  qu'un 
sacrifice  de  larmes  qu'ils  offrent  incessarament  á 
Dieu  pour  les  peches  du  monde  comme  pour  leurs 
propres  offenses,  et  ce  sont  eux  qui  nous  sont  fi- 
gures par  ees  hommes  qui  gémissaient  sur  les  abo- 
minations  du  peuple,  que  le  Prophóte  marqua  de 
cette  leítre  de  miséricorde  par  le  commandement 
de  Dieu,  qui  voulait  les  dislinguer  de  ceux  sur  les- 
quels  il  avait  résolu  de  faire  éclater  sa  justice. 
«  Gravez,  dit  le  Saint-Esprit,  la  lettre  Thau  sur 
le  front  des  hommes  qui  gémissent  et  s'affligent 
des  abominations  qui  se  commettent  dans  le  milieu 
de  Jérusalem...  Tuez  sans  aucune  rémission  les 
vieillards,  les  jeunes  gens,  les  vierges,  les  petits 
enfants  et  les  fernmes;  mais  pour  ceux  sur  lesquels 
vous  verrez  cette  lettre  imprimée,  ne  les  tuez  point, 
et  commencez  par  ceux  qui  sont  consacrés  au  ser- 
vice  de  mes  autels  :  Signa  Thau  super  frontes  vi- 
rorum  gementium  el  dolentium  super  cunclis  abo- 
minationibus  cjuce  Jiunt  in  medio  Jérusalem... 
Senem,  adolescentulum  et  vbginem,  parvulum  et 
mulleres  Inteificlle  usque  ad  interneclonem ...  Om- 
nem  autem  super  quem  videritls  Thau  ne  occida- 
llsyet  a  sanctuarlo  meo  inciplle  l.  » 
(1)  Ezcch.,  IX,  4,  6. 
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C'est  pourquoi,  mes  freres,  les  anciens  ont  voulu 
que  les  Solitaires  fissent  toutes  leurs  oraisons  dans 
la  componction  de  leur  coeur ;  qu'elle  se  trouvát 
dans  tous  les  endroits  de  leur  vie,  dans  tous  leurs 
exereices,  et  qu'ils  eussent  un  soin  particulier  de 
purifier  leurs  prieres  par  les  eaux  de  leurs  larmes. 

Saint  Ephrem  se  récriait  dans  la  personne  de 
tous  les  Moines  :«  Donnez-moi ,  Seigneur,  des 
sources  de  larmes;  donnez-moi  la  forcé  et  la  lu- 
miére,  afín  que,  versant  incessamment  des  ruis- 
seaux  de  larmes,  je  lave  mon  coeur  dans  la  pureté 
de  la  priére  et  que  j'en  efface  toutes  les  taches  l.  » 

Saint  Antoine  disait  á  ses  disciples  : «  Affligez- 
vous  par  le  souvenir  de  vos  peches  le  jour  et  la 
nuit;  que  l'huile  dont  vous  allumez  votre  lampe 
soit  l'eau  de  vos  larmes;  recueillez-vous  en  vous- 
mémes,  afín  que  votre  oraison  soit  accompagnée 
de  vos  larmes 2.  » 

Saint  Macaire  disait  que  la  gloire  d'un  Solitaire 
était  les  veilles  et  les  larmes  qu'il  répandait  dans 
l'oraison  3. 

Saint  Benoit  veut  qu'on  prie,  non  pas  avec  mul- 
tiplicité  de  paroles,  mais  avec  pureté  de  cceur,  avec 
componction ,  avec  larmes  :  Non  in  mulíiloquio^ 
sed  in  pu rílate  coráis ,  et  compunclione  lacryma- 
rumj  nos  exaudirí  sciamus  4. 

Saint  Jean  Climaque  dit  que  5  «  nos  gémisse- 

(1)  Serm.  IV,  de  Compunct.  —  (2)  In  reg.,  art.  25.—  (3)  Epist. 
ad  Mon.  —  (4)  Cap.  20.  —  (5)  Grad.  VII,  art.  8. 
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ments  et  notre  tristesse  sont  eomme  une  voix  qui 
crie  sans  cesse  aux  oreilles  du  Seigneur ;  que  les 
larmes  que  la  crainte  de  sa  justice  tire  de  nos  yeux 
sont  de  puissantes  médiatrices  envers  luí...  Lors- 
que  vous  étes  en  oraison ,  soyez  tout  tremblant 
devant  Dieu  eomme  un  criminel  devant  son  juge1. 
11  ne  peut  pas  refuser  une  ame  qui  se  présente  de- 
vant lui  eomme  une  veuve  affligée  et  désolée,  et 
qui,  par  la  ferveur  et  Fassiduité  de  ses  priéres, 
s'efíbrce  d'importuner  sa  bonté  súpréme,  qui  est 
inca  pable  d'étre  importunée.  » 

Yoilá  les  trois  conditions  qui  doivent  aecompa- 
gner  Foraison  d'un  Solitaire.  Ce  sont  ees  disposi- 
tions  que  Dieu  demande  de  lui;  c'est  dans  ce  sacré 
ternaire  de  pureté,  de  ferveur  et  de  componction 
que  sa  priére  doit  trouver  son  agrément,  sa  dignitó 
et  son  effieace.  Et  vérilablement  ees  avantages  sont 
attachés  á  la  solitude;  ce  sont  des  fruits  qui  ne 
naissent  que  dans  le  désert ;  le  monde  n'est  point 
capable  de  les  produire  ;  co  sont  des  richesses  que 
les  Moines  amassent  dans  la  retraite,  et  qui  se  con- 
serven! et  se  multiplient  dans  le  repos  et  dans  le 
silence. 

Ne  pensez  pas,  mes  f reres,  que,  quand  Dieu  a 
déclarépar  son  Prophéte  qu'il  changerait  les  terres 
arides  en  des  étangs;  qu'il  ferait.  rejaillir  les  fon- 
taines  dans  les  campagnes  les  plus  désertes,  et  que 
Fon  verrait  naítre  la  verdeur  du  jone  et  du  roseau 

(1)  Act.,  XII. 
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dans  les  cavernes  qui  étaient  habitées  par  les  dra- 
gons  :  Quce  erat  árida  erit  in  stagnum,  et  sitiáis  in 
fontes  aquarum  ;  in  cubilibiis  in  quibus  pnus  dra- 
cones  habitábante  orietur  viror  calami  et  Jiinci  1  y 
il  aitvoulu  nous  rnarquer  les  régles  ordinaires  qu'il 
tient  sur  les  ames.  Ce  n'a  point  été  son  dessein; 
mais  il  a  voulu  au  contraire  nous  faire  voir  qu'il 
est  supérieur  á  ees  mémes  régles  ;  qu'il  se  dispense 
de  ses  propres  ordres,  et  qu'il  fait  extraordinaire- 
ment,  par  la  puissance  de  sa  gráce,  tous  les  chan- 
gements  qu'il  lui  plait  dans  les  coeurs  et  dans  les 
volontés. 

Mais  quand  il  nous  dit2  que  les  ronces  et  les  épines 
ne  portent  point  de  íigues  et  de  raisins,  il  nous 
apprend  quel  est  le  cours  ordinaire ,  quelles  sont 
les  voies  communes  et  les  conduites  générales  qu'il 
observe ;  c'est-á-dire  que  la  pureté  ne  se  trouve 
point  dans  la  corruption,  et  Famour  de  Jésus- 
Ghrist  oü  régne  l'amour  du  siécle  ,  et  qu'il  ne  faut 
point  chercher  l'esprit  de  pénitence  et  de  componc- 
tion  dans  le  tumulte  et  la  dissipation  du  monde. 
C'est  ce  qui  nous  est  figuré  par  cette  sage  réponse 
de  lévites  au  peuple  de  Babylone  :  Quel  moyen  de 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une  terre 
étrangére  ?  Quornodo  cantabimus  canficum  Do- 
muii  in  térra  aliena 3?  En  un  mot ,  mes  freres ,  on 
n'offre  point  des  images  purés  et  véritables  au 


(l)Is.,XXXV,  7.  —  (2)  Luc,  VI,  44.— (3)  Ps.  CXXXVI,  4. 
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Dieu  d'Israél  dans  les  tabernacles  de  Moloch  et  de 
Rempham. 

III 

II  y  en  a  beaucoup  dans  le  monde  qui  font  de 
longues  oraisons,  mais  il  y  en  a  trés-peu  quiprient. 
Ceux  qui  s'y  trouvent  établis  par  une  vocation  de 
Dieu,  ou  qui,  s'y  étant  engagés  par  leur  inclina- 
ron propre,  ont  depuis  recliüé  leurs  voies  et  sont 
rentrés  dans  sa  main  et  dans  son  ordre ;  qui,  mar- 
cbant  fidélement  en  sa  présence  et  conservant  sa 
crainte  et  son  amour,  vivent  dans  le  monde  comme 
s'ils  n'en  étaient  pas,  sans  en  avoir  ni  l'esprit,  ni 
les  máximes,  ni  les  oeuvres,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'ils  ne  puissent  lui  offrir  des  priéres  qui  soient 
purés  et  saintes.  Mais  pour  les  autres,  qui,  au  lieu 
d'étre  dans  ce  dégagement  et  de  suivre  ce  précepte 
que  TApótre  donne  á  tous  les  chrétiens  de  ne  se 
point  coníbrmer  aux  gens  du  siécle  :  Nolite  con- 
forman huic  seculo1 ,  se  rencontrent  ou  dans  ses 
plaisirs,  ou  dans  ses  engagements,  ou  dans  ses 
affaires  ,  ou  dans  ses  commerces  ,  on  doit  les  met- 
tre  au  nombre  de  ees  personnes  dont  parle  saint 
Grégoire2,  «  qui  peuvent  faire  á  la  vérité  de  lon- 
gues oraisons,  mais  qui  n'ont  rien  moins  que  la 
conduite  des  gens  qui  prient,  puisqu'ils  s'éloignent 
par  leurs  actions  des  biens  celestes  qu'ils  semblent 
désirer  par  leurs  priéres.  Prolixas  ad  Dominum 

(1)  Rom.,  XII,  2.  -  (2)  Lib.  XXXIII,  Moral.,  c.  21. 
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preces  liabent,  sedvüam  deprecanáum  non  habent, 
nam  promissa  coelestia  pelitionibus  sec¡uúntw\  ope- 
ribus  fugiunt.  Ils  répandent  quelquefois  des  lar- 
mes  dans  loraison,  mais  elle  n'est  pas  plus  tót  finie 
que,  s'ils  sont  frappés  par  une  tentation  d'orgueil, 
ils  s'élévent  á  l'instant  méme  et  s'y  laissent  empor- 
ter  :  Illico  in  fasta  elationis  inlumescunl ;  si  l'a- 
varice  les  presse,  ils  sont  embrasés  d'un  désir  ar- 
dent  de  la  satisfaire  :  Mox  per  incendia  avidez 
cogitationis  exaestuant ;  si  l'impudicité  les  tente,  ils 
concoivent  des  désirs  ¡Ilegitimes  ;  s'ils  trouvent  des 
sujets  de  se  mettre  en  colére ,  ce  feu  s'allume  et 
consume  toute  leur  douceur  :  Mansuetudinem 
mentís  flamma  insanias  concremat  ;  en  un  mot , 
dit  ce  grand  Saint ,  ils  pleurent  en  priant,  et,  s'il 
arrive  queque  chose  qui  sollicite  leurs  passions, 
yous  les  voyez  agir  comme  s'ils  avaient  perdu 
toute  mémoire  de  leurs  larmes  :  Nequáquam  pro 
ccelestis  regni  desiderio  se  jlevisse  meminerint.  » 
Enfin,  mes  freres  ,  quand  celui  qui  prie  n'en  de- 
vient.  point  meilleur,  et  qu'il  ne  voit  rien  dans  la 
iidélité  de  sa  vie  qui  puisse  l'assurer  de  la  vérité  de 
son  oraison ,  il  faut  qu'il  croie  que  la  priére  n'est 
qu'une  illusion  et  que  l'effet  d'une  imagination 
abusée.  «Que  servent  les  jeünes,  dit  le  Saint-Es- 
prit  dans  l'Ecclésiastique,  á  un  honime  qui  conti- 
nué de  pécher?  quelle  utilité  tire-t-il  de  son  hu- 
miliation  ,  et  qui  est-ce  qui  écoulera  sa  priére? 
Homo  qui  jejunat  in  peccatis  suis ,  et  iierum  ea- 
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dem  faclens^  cjuid  profwit  humillando  se  ?  orado- 
nem  illlus  cjuis  eocaudiet1  ?  » 

IV 

Avant  toutes  choses ,  mes  fréres,  córame  nous 
vous  l'avons  déjá  dit,  réglez  votre  conduite  sur  les 
desseins  de  Dieu,  et  selon  cette  exaete  piété  á  la* 
quelle  vous  savez  que  votre  profession  vous  oblige. 
Quand  vous  vous  mettez  devant  Dieu  pour  le  prier, 
chassez  de  son  temple  tout  ce  qui  n'y  doit  point 
étre  et  qui  ne  convíent  point  á  une  aelion  si  éle- 
vée,  suivant  l'usage  de  Jésus- Christ ,  qui  ne 
voulut  rien  souffrir  dans  sa  maison  qui  ne  füt 
saint,  parce  qu'elle  était  destinée  á  la  priére; 
je  veux  diré  rejetez  toute  vue  córame  toute  af- 
feclion  des  créatures,  afín  qu'il  soit  votre  unique 
objet ,  et  que  vous  n'ayez  que  lui  seul  devant  les 
yeux.  Commencez  done  toujours  votre  oraison  par 
une  profonde  reconnaissance  de  votre  néant,  dans 
une  foi  vive  en  cette  promesse  du  Saint-Esprit  : 
Oratio  humlUanlls  se  nubes  penetrablt.  2.  Ne  man- 
quez  jamáis,  selon  le  conseil  de  saint  Basile3,  de 
mettre  dans  la  bouche  de  votre  coeur  quelques  pa- 
roles de  TEcriture  qui  expriment  vos  besoins,  qui 
touchent  les  mystéres  ou  qui  conliennent  les  véri- 
tés  que  vous  voulez  adorer;  et  afín  de  vous  diré 

(1)  XXXIV,  31.  —  (2)  Eccl.,  XXXV,  21.  —  (3)  S.  Basil.. 
Constit,  inon.,c.  1. 
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les  choses  avec  plus  d'ordre  :  premiérement ,  soit 
que  vous  preniez  pour  sujet  de  votre  oraison  les 
vérités  ou  les  mystéres,  considérez-les  avec  at- 
tenlion  ,  méditez-les  avec  soin,  pénétrez-les  dans 
toute  rétendue  qui  vous  sera  possible.  Seconde- 
ment,  faites  qu'ils  vous  pénétrent,  qu'ils  échauffent 
votre  zéle,  qu'ils  excitent  votre  pióle  et  qu'ils  produi- 
sent  en  vous  de  saintes  affeclions.  Troisiemement, 
si  c'est  de  vos  besoins  et  de  vos  miseros  que  vous 
soyez  occupés,  examinez-les  avec  application  ;  en- 
trez  dans  le  détail  et  dans  une  discussion  exacte  de 
vous-mémes?jugez-vousavec  sévérité,  en  montrant 
á  Dieu  toutes  vos  nécessités  et  toutes  vos  plaies 
afín  qu'il  vous  juge  dans  sa  miséricorde.  Quatrié- 
memcnt,  pour  íaire  que  votre  priére  ne  se  passe 
pas  dans  de  simples  mouvements  ou  de  pieuses 
réflexions,  preñez  des  résolutions  sur  vos  nécessi- 
tés spirituelles,  pour  la  correction  de  vos  moeurs 
et  la  régle  de  votre  vie ,  selon  les  défauts  que  vous 
voulez  éviter  ou  les  vertus  dans  lesquelles  vous 
voulez  devenir  plus  parfails.  Cinquiémement.  ren- 
dez  gráces  á  Dieu  de  ce  qu'étant  indignes  de  pa- 
raitre  devant  lui  il  a  daigné  vous  soufTrir  en  sa 
présence.  Enfin,  pour  vous  faciliter  ees  pratiques, 
servez-vous  des  endroits  de  vos  lectures  qui  vous 
ont  touchés  et  édifiés  davantage,  et  des  pensées  les 
plus  capables  d'animer  votre  pióle. 

Voilá,  mes  fréres,  une  méthode  qui  est  courte, 
mais  qui  ne  laisse  pas  d'étre  sainte  et  utile ;  vous 
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pouvez  la  suivre  et  vousen  servir.  Mais  s'il  arrivait 
qu'elle  ne  vous  füt  pas  convenable,  que  vous  eus- 
siez  peine  á  vous  en  accommoder  ou  que  vous  n'y 
trouvassiez  pas  les  avantages  et  les  utilités  qu'on 
prétend,  ne  vous  y  attachez  point  de  sorte  que  vous 
croyez  que  votre  oraison  en  depende ;  car  l'esprit 
de  Dieu  est  libre,  il  n'est  point  assujetti  aux  regles 
etaux  pratiques  humaines;  il  se  eommunique  aux 
ames  et  les  inspire  en  la  maniere  qu'il  lui  plait. 

En  ce  cas-lá,  mes  fréres,  lorsque  vous  vous  írou- 
verez  exposés  aux  yeux  de  Dieu  el  prosternes  aux 
pieds  de  ses  autels  pour  le  prier,  abandonnez-vous 
au  mouvement  qu'il  voudravous  donner,  dansune 
con  fian  ce  ferme  que  celui  qui ,  par  une  protection 
continuelle,  conserve  la  vie  de  vos  corps,  n'a  garde 
de  vous  refuser  la  gráce  de  le  prier,  sans  laquelle 
vous  ne  pouvez  conserver  la  vie  de  vos  ames.  Re- 
mettez-lui  la  disposition  entiére  de  tout  votre 
homme  intérieur,  et  suivez  dans  une  simplicité 
parfaite  l'impulsion  de  son  esprit,  soit  qu'il  vous 
porte  á  méditer  ses  vérités  ou  á  lui  parler  de  vos 
nécessités  spirituelles  ou  de  cclles  de  vos  fréres, 
soit  qu'il  vous  inspire  de  lui  présenter  les  besoins 
de  l'Eglise,  soit  qu'il  vous  fasse  verser  des  torrents 
de  larmes  dans  le  souvenir  de  vos  offenses,  soit 
qu'il  vous  eleve  á  la  contemplaron  de  ses  beautés 
ineffables,  soit  qu'il  veuille  que  vous  l'adoriez  dans 
un  silence  profond,  soit  qu'il  vous  atlire  et  qu'il 
vous  unisse  á  lui  par  les  liens  sacrés  de  son  amour, 
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soit  qu'il  vous  favorise  de  ses  lumiercs  célestcs?, 
soit  qu'il  produisc  en  vous  des  alleclions  sainleí 
soit  qu'il  y  forme  des  resol ulions  pour  voh  e  di- 
reetion  oí  votre  eondnite  particuliére,  ou  bien  qu'il 
vous  laissc  en  sa  présence  sans  y  rien  Taire  aulre 
obose  que  d'at  tendré  dans  une  oisiveté  bienbeu- 
reuse  ees  difieren tes  irnpressions  qu'il  opere  selon 
son  bon  pía  ¡si  i*  dans  Ies  ames  qu'il  possede.  ÍSrusez 
point  de  grands  discours,  de  era  inte  que  cette  re- 
eberebe  de  paroles  eludióos  ne  vous  remplisse  de 
vaines  images  et  ne  vous  cause  de  la  dissipation. 
Craignez  touíes  les  dístraciions ,  quoiqu'elles  ue 
vous  soient  pas  impulées  quand  elles  ne  sont  pns 
volontaires,  el  regardez  comme  un  mal  réel  touí 
ee  qui  trouble  l'oeií  de  votre  altention  dans  ce 
iempssi  précieux,  el  qui  vous  dérobe,  quand  ee  ne 
sérait  que  pour  un  inslant,  cet  objet  iufini  que  vous 
ne  devriez  jamáis  perdre  de  vue. 

Je  ne  m'appliquerai  poinL,  mes  fréres,  á  vous 
donner  des  regles  plus  étendues;  car,  oatre  qu'il 
n'y  a  rien  sur  quoi  on  ai t  écrit  et  parlé  davant-age 
que  sur  la'priére,  on  peut  diré  que  c'est  une  opé- 
ration  toute  divine  qui  s'apprend  beaucoup  plus 
par  Fonclion  de  Dieu  que  par  l'instruction  des 
bommes,  et  que  i'Esprit-Saint  en  dolí  etre  le  mai- 
tre  et  le  docteur  comme  il  en  est  la  source  el  le 
principe. 
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Quand  les  Saints  nous  ont  enseigné  que  l'orai- 
son  d'un  Solitaire  cloil  étre  continuelle  et  qu'il  est 
obligó  de  prier  sans  reláche,  leur  dessein  n'a  pas 
éíé  de  nous  diré  qu'il  devait  contempler  Dieu  d'une 
maniere  si  continué  eí  dans  une  aítention  si  ac- 
tuelle  qu'elle  ne  souffrit  jamáis  d'interrupiion.  íis 
savaieníquecetétat  si  invariable  et  cette  immobiüíé 
si  constante  convenaient  aux  Anges  píutót  qu'aux 
hommes,  et  qu'outre  cela  il  y  avait  dans  les  mo- 
nasléres  des  occupations  ordonnées  de  Dieu  qui 
deinandaíent  une  application  si  entiére  qu'elles  re- 
tiraient  nécessairement  les  Fréres  de  celle  qu'ils 
avaient  á  cette  majes  té  infinie,  et  leur  en  dérobaíent 
ía  vue  pour  un  certain  temps,  en  soríe  que,  pour 
le  diré  ainsi,  ils  ne  la  considéraient  plus  en  eíle- 
méme  comme  auparavant,  mais  par  le  milieu  et 
par  rentremise  des  créatures. 

Le  sen  ti  m  en  t  des  Saints  a  done  été,  mes  fréres, 
qu'un  Religieux  pouvait  satisfaire  á  ce  devoir  de 
prier  sans  cesse  lorsque  la  volonté  de  Dieu  réglail 
toute  sa  vie;  que  son  cceur  était  rempli  de  son 
amour;  qu'il  se  tenait  dans  son  ordre  en  ton  tes 
choses  5  qu'il  n'avait  qu'un  seul  désir,  qui  est  celui 
de  lui  plaire;  que,  danstoutes  ses  actions,il  le  re- 
gardait  comme  sa  fin,  et  qu'il  n'en  entreprenait 
pas  une  qu'il  ne  lui  demandát,  selon  Tenseignement 
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de  saint  Bcnoit  l_,  par  d' instan  tes  priores  qu'il  \ 
donnát  sa  bénédiction  el  qu'il  lui  plút  de  l'ache- 
ver  :  In  primls  ut  c/uidquid  agendum  inchoas  bo- 
jiutíi  ab  eo  per/ici  instantissima  oratione  deposcas. 
Quand  un  Solitaire  observe  eetle  exactitude  et  qu'il 
vit  dans  eette  piété,  on  peut  diré  que  toutes  ses 
voies  sont  saintes;  que  sa  A<ie  n'est.  rien  qu'un  sa- 
crifice  de  louange;  qu'il  pric  toujours,  et  que,  si 
Dieu7  dans  ses  différents  exerciees,  échappc  qucl- 
qucfois  á  son  esprit,  il  le  conserve  dans  la  Gdélité 
et  dans  la  disposition  de  son  coeur. 

Saint  Augustin  dit 2 «  qu'il  n'y  a  point  de  langue 
qui  puisse  suffire  ádouer  Dieu  des  journóes  lout 
cutieres,  mais  que  c'est  le  louer  de  bien  taire  tout 
ce  qu'on  fait :  Fac  bene  cjuidcjuid  egeris  el  laudasti 
jQeutn;  et  que  c'est  par  l'innoeence  de  nos  actions 
que  nous  devons  rendre  notre  p riere  continuelle  : 
In  innocentia  operurn  tuorutn  prcepara  le  ad  lau- 
danduni  Deum  tola  die3...  Et  il  dit  ailleurs  que 
notre  désir  est  notre  oraison;  que,  si  notre  dósir 
n'est  point  interrompu,  notre  oraison  ne  Test  point 
aussi  :  Si  conlinuum  desidevium^  continua  oratio  1 : 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Apótre  nous  ordonne 
de  prier  sans  reláche5,  et  que,  comme  il  n'est  pas 
possible  de  íléchir  Íes  genoux  ni  de  se  prosterner 
contre  terre,  ni  de  lever  incessa minen t  les  naains 
au  Ciel,il  y  a  aussi  crautres  moyens  de  rendre  no- 

(1)  In  Prol.  Reg.  —  (2)  ln  Ps,  XXXIV.— (:n  l!)iil.  — (í)  In 
Ps.  XXX VII.  —  (5)  I  ad  Thcss.,V,  17. 
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tre  oraison  perpétuelle  :  Est  alia  interior  orado 
sirte  intermissione  l.  Ce  moyen  est  le  désir ;  quoi 
que  vous  fassiez,  si  vo'us  le  faites  dans  le  désir  de 
ce  repos  éternel,  vous  n'interrompez  point  votre 
prierc,  et  vous  ne  cessez  point  de  prier,  si  vous 
ne  cessez  point  de  désirer  :  Si  non  vis  intermitiere 
orare,  noli  intermitiere  desiderare  2.  » 

Voilá  ce  que  dit  saint  Augustin  en  parlant  de 
tous  les  chréiiens;  et  saint  Basile,  s'adressant  par- 
ticuliérement  aux  Solitaires,  dit 3  :  «  Que  tous  les 
temps  sórit  propres  pour  la  p riere ;  que  Ton  doit 
prier  de  bouche  dans  le  travail,  et  que,  si  cela  n'est 
pas  possible,  il  le  faut  faire  de  coeur  et  glorifier  le 
Seigneur  en  s'entretenant  d'hymnes,  de  psaumes 
et  de  can  tiques ;  qu'il  faut  jo  inri  re  á  cela  des  re- 
merciements  pour  reconnaitre  la  gráee  que  Dieu 
no us  a  faite  de  donner  á  nos  mains  Ja  forcé  d'agír 
et  á  notre  esprit  la  lumiére  et  lintelligence,  et  lui 
demander  qu'il  fasse  que  nous  n'ayons  point  d'autre 
vue  ni  d'autre  but  dans  nos  occupations  que  celui 
de  íui  plaire.  C'est  ainsi,  contínue-t-il,  que  nous 
empéchons  la  dissipotion  et  l'égarement  de  nos 
pensées  lorsque  dans  chacune  de  nos  aelions  nous 
demandons  á  Dieu  qu'il  bénisse  et  quMl  conduise 
noíre  travail;  que  nous  lui  rendons  gráce  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  nous  donner  Tindustrie  de 
nous  y  appliquer  avec  suceés  et  de  n'y  avoir  point 
d'autre  fin  que  celle  de  sa  gloire;  et  sans  cela, 

(l)  lbid.  —  (2)  íbid.  —  (3)  Rcg.  fus.,  quacst.  37. 
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comment  serait-il  possiblede  concilier  nos  occupa- 
tions  avec  le  préeepte  que  l'Apótre  nous  donne,  de 
prier  sans  eesse  et  de  travailler  le  jour  et  la  nuil1?» 

Saint  Jean  Climaque-'  fait  eonsister  la  priére 
eontinuelle  d'un  Solitaire  a  avoir  Dieu  pour  objet 
et  pour  regle  dans  tous  ses  exorcices,  dans  toutes 
ses  paroles,  dans  toutes  ses  pensées,  dans  toutes 
ses  démarehes  et  dans  tous  ses  mouvements,  et  á 
ne  faire  rien  qu'en  sa  présence  et  avec  une  í'ervear 
tonto  nouvelle  et  toute  intérieure. 

Cassien  dit 3  que, «  quancl  notreáme  seraétablíe 
dans  ía  paix,  et  qu'elle  sera  entiérement  délivrée 
de  tous  les  engagements  et  de  toutes  Ies  passions 
eharnelles,  et  que  notre  coau  r  sera  attaché  a  Dieu  par 
une  applicaíion  invariable,  nous  aecornplirons  ce 
precepto  de  l'Apótre  :  Priez  sans  cesse,  etlevez  en 
tous  lieux  vos  raains  purés1...  Notre  ame  élant 
devenue  toute  spiritucüe,  et  semblable  aux  Anges3 
de  terrestre  qu'elle  était,  tout  ce  qu'elle  entend, 
tout  ce  qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait  devient 
une  oraison  trés-pure  et  trés-vérilable. »  II  dit  ail- 
leurs5  «  que  nous  pratiquerons  une  oraison  eonti- 
nuelle, lorsque  tout  ce  que  nous  désirons,  tout  ce 
que  nous  recherchons,  tout  ce  que  nous  soubai- 
tons,  tout  ce  que  nous  pensons,  tout  ce  que  nous 
voyons,  tout  ce  nous  disons,  tout  ce  que  nous  es- 
pérons,  ne  sera  que  de  Dieu. » 

(i)  1  ad  Thess.,V,  17.  —  (2)  Grad.  \\\  I),  ait.  ¡>7.  —  '3)  Coll. 
IX,  5.  —  (4)  II)¡(!.  —  (5)  Coll.X,0. 
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Le  saint  abbé  Moíse1,  eomnie  nous  Favons  re- 
marqué, di t  «  qu'il  faut  qu'un  Solitaire,  s'il  iui 
arrive  de  s'éloigner  de  Dieu  par  quelque  distrac- 
tion,  s'afflige  aussilót  et  s'abandonne  aux  larmes 
et  aux  soupirs;  qu'il  doit  savoir  qu'il  s'égare  de 
son  souverain  bien  toutes  les  fois  qu'il  détache  sa 
pensée  de  eet  objet,  et  croire  qu'il  eommet  une 
ibrnication  spiriíuelíe  lorsqu'il  cesse  méme  pour 
un  insiant  de  contempler  son  Sauveur;  afín  que, 
s'apercevant  de  cette  séparation,  il  rappelle  son 
coeur  de  son  égarement,  et  retourne  ses  pensées 
du  cóté  de  ce  but  celeste,  en  sorte  qu'il  ne  s'éri 
separe  jamáis.  » 

Saint  Basile2  nous  apprend  «  que  l'égarement 
-et  la  dissipation  de  l'áme  \iennent  du  peu  de  soin 
qu'elle  prend  de  s'occuper  des  choses  nécessaires, 
et  qu'elle  tombe  dans  la  lácheté  et  dans  la  paresse 
■quand  elie  est  assez  iníidéle  pour  ne  pas  faire  re- 
flexión sur  la  présencede  Dieu,  qui  sonde  les  coeurs 
et  les  reins. »  II  dit  ailleurs3  que,  «  si  ceux  qui  sont 
devant  les  princes  et  les  rnagistrats,  et  qui  leur 
parlent,  demeurent  debout  en  leur  présence  avec 
beaucoup  de  crainte  et  de  tremblement,  avec  com- 
bien plus  de  frayeur  devons-nous  demeurer  debout 

(l)  Cass.  Coil.  I,  13.  —  (2)  In  par.  Brg.,  quaest.  21.—  (3)  In 
Conslit  mon.,  c.  i. 
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en  la  présence  de  Dieu,  et  n'avoir  tout  notre  espril 
appliqué  qu'á  luí  seul. » 

Nous  lisons  dans  une  épitre  (jiie  nous  avons  de 
saint  Macaire  1  que  les  distractions  dissipent  les 
ames  comme  les  vers  réduisent  en  poussiére  les 
vétements. 

«  Qui  est  l'homme2,  dit  saint  Augustin,  qui,  ayant 
eommencé  de  parler  á  son  ami,  et  voyant  qu'il  se 
détourne,  qu'il  ne  veut  pas  lui  repondré,  et  qu'il  le 
quitte  pour  s'entretenir  avee  un  autre,  n'ait  peine 
á  souffrir  qu'on  le  traite  de  la  sorte?  Etquel  jugc 
pourrait  endurar  qu'aprés  lui  avoir  demandé  au- 
dience,  et  avoir  désiré  qu'il  se  mit  dans  son  siega 
pour  vous  entendre,  vous  le  laissassiez  dans  le  mo- 
ment  méme  pour  vous  entretenir  avee  quelqu'un 
de  vos  amis?  Cependant  Dieu  souffre  que  les  ames 
de  ceux  qui  le  prient  soient  remplies  de  tant  de 
pensées  difíerentes.  Je  laisse  á  part  les  mechantes 
pensées  qui  sont  ennemies  de  Dieu;  c'est  assea 
qu'elles  soient  inútiles  pour  qu'on  les  considere 
comme inj urieuses  á  la  majesté  de  celui  avee  lequel 
vous  parlez;  quand  vous  lisoz,  Dieu  vous  parle; 
quand  vous  priez,  vous  parlez  a  Dieu.  » 

Saint  Jean  Climaque3  dit  «  que,  comme  un  roi  de 
la  terre  qui  aurait  une  extreme  aversión  d'un  de 
ses  sujets,  qui,  étant  en  sa  présence,  au  lieu  de  lui 
parler  avee  respect,  détournerait  son  visage  pour 

(1)  In  Episl.  ad  Mon.  —  (2)  Aug.  ¡n  Ps.  LXXXV  .  —  (3)  Gr;nl. 
XXVIII,  art.  58. 
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s'entretenir  avec  ses  ennemis,  de  méme  Dieu  a  une 
extreme  aversión  pour  eelui  qui,  se  tenant  en  sa 
présence  par  la  priere,  se  détourne  voloalai remen t 
de  l'attention qu  il  ydoitavoir..  pour  s'entretenir  en 
soi-méme  de  pensées  mauvaises  ou  indiíféi'entes.  » 

Saint  Grégoire1  dit  «  que,  quelque  soin  qu'ap- 
porient  les  élus  de  Dieu  pourexciter  la  vigilan  e 
du  eceur  dans  la  priere,  le  démon  fait  ce  qu'ilpeut 
pour  les  distraire,  et  croit  avoir  beaucoup  gagné 
sur  les  gens  de  Lien  quand  il  a  étá  le  maitre  (le 
leur  pensée,  méme  pour  un  raoment.  »  Mais  ce  que 
dit  ce  grand  Saint  sur  ce  méme  sujet  est  íout  á 
fait  remarquabie.  Dieu  tout-puíssant,  dit-il,  qui  ne 
considere  pas  comrne  un  mal  peu  considerable  les 
pensées  incertaines  et  flottantes  de  Tesprit  humaio. 
ehátie  ees  égaremenís  du  coeur  en  Tabandonnaní  : 
Dix'ügriliüae.i  coráis  de  re  tinque /ido  dijudicat'2. 

Si  vous  entrez,  mes  íVéres,  dans  ees  sentiments 
autant  que  vous  le  devez,  vous  n'aurez  garde  de 
considérer  les  distractions  comrae  des  accidenís 
passagers  et  de  peu  de  conséquence.  Mais  vous  íes 
éviterez  avec  tous  les  soins  et  íes  efforts  possibles; 
vous  íeur  fermerez  toutes  les  portes  et  toutes  les 
entrées;  vous  Ies  regarderez  comme  des  écueHs 
dans  le  cours  de  votre  navigation  ,  et  vous  n'en 
aurez  jamáis  que  de  ceíles  qui  peuvent  échapper  á 
votre  ft  agilité  et  á  volee  impuissance. 

Se  distraire  de  Dieu  quand  l'égarement  est  vo- 

l)L;b.li,  Mural.,  r. 54.— (2)  Lib.  XIX, c.  2,  in  c.  XXVIII  Job. 
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lontíiire  n'est  autre  cliose  que  quitter  le  Créateur 
pour  chereher  et  pour  suivre  la  créature  :  c'est  se 
dátourner  dé  lui  pour  se  lourner  vers  elle;  et  cela 
n'arrive jamáis  que  Fon  ne  donne  a  la  créature  dans 
le  íbnd  de  son  ceeur  une  préférence  secrete.  Car, 
quoi  que  l'on  puisse  diré,  on  ne  laisse  jamáis  Dieu 
que  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  la  créature 
qui  no us  attire  et  qui  nous  plait  davantage,  que 
dans  ce  moment  elle  nous  cst  ou  plus  agréable  ou 
meilleure,  et  que  nous  nous  ligurons  que  nous  y 
trouverons  ce  que  nous  ne  trouvons  point  dans 
le  Créateur. 

Vous  de  vez  savoir,  mes  fréres,  que  Ton  peut  con- 
sidérer  les  distraelions  en  deux  manieres.  Les  unes 
sont  involontaires,  el  surprennent  les  élus  de  Dieu 
memo  dans  la  ferveur  de  leurs  priéres,  et  lorsqu'ils 
s'effbrcent  davantage  de  se  conserver  dans  sa  pré- 
senee .  Elles  ont  pour  principe  ou  lafragilité  íUi  la 
nalure,  l'envie  ou  les  suggestions  du  démon,  ou 
une  eonduite  de  Dieu,  qui,  pour  bumilier  ou  pour 
exercer  ceux  qui  le  servent,  permet  qu'ils  tombent 
dans  ees  sorf.es  de  défaillances.  Et  quoique  dans 
tous  ees  cas  elles  soient  souvent  exemptes  de  pe- 
ché, ees  saintes  ames,  qui  ne  veulent  vivre  que  pour 
Jésus-Christ,  qui  comptent  pour  perdu  tout  ce  qui 
ne  saurait  coníribuer  á  sa  gloire,  et  ({ui  savent  que 
ees  sortes  de  distractions,  quand  elles  sont  négli- 
gées,  eausent  par  des  conséquences  néeessaires  des 
dommages  irreparables,  s'affligent  de  leur  mal- 
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heur,  et  font  ce  qu'elles  peuvení  pour  satisfaire 
par  leurs  Iarmes  et  par  des  gémissements  pour  des 
fautes  qu'elles  n'ont  point  commises. 

C'est  ce  qui  faisait  diré  á  saint  Augustin »,  en 
parlant  de  ees  égarements  involontaires  :  «  Mais 
quoi!  faut-il  désespérer  du  sal ut  des  bommes,  et 
ero  ¡re  que  ceux  qui  dans  la  priére  torabent  par  sur- 
prise  dans  quelques  distractions  soient  perdus? 
Si  nous  disons  cela,  mes  fréres,  je  ne  vois  point 
quelle  esperance  nous  peut  rester.  Mais  puisque 
nous  devons  espérer  en  Dieu,  disons-lui :  Répandez, 
Seigneur,  de  la  joie  dans  l'áme  de  votre  serviteur, 
puisque  je  l'éleve  vers  vous  aulant  qu  il  m'est  pos- 
si  ble  a.  » 

Saint  Jéróme,  penetré  de  douleur,  se  recrié  sur 
le  méme  sujet  3  :  «  Si  je  n'avais  point  de  foi,  je  ne 
pnerais  point  ;  mais  si  j'avais  une  véritable  foi,  je 
purifierais  ce  coeur  par  lequel  on  voit  Dieu;  je  frap- 
perais  ma  poitrine  de  mes  mains  ;  j'arroserais  mes 
joues  de  mes  Íarmes :  tout  mon  corps  serait  saisi 
d'une  sainte  horreur;  la  páleur  serait  peinie  sur 
mon  visage ;  je  me  jetterais  aux  pieds  de  mon  Dieu , 
je  Ies  tremperais  de  mes  pleurs,  je  les  essuierais 
avec  mes  cheveux  ;  je  m'attacberais  au  tronc  de  la 
croix,  et  ne  la  quitterais  point  queje  n'eusse  ob- 
ren u  le  pardon  de  mes  pécbés;  mais  maintenant  il 
arrive  souvent,  durant  queje  fais  ma  priére,  ou  que 
je  me  proméne  dans  les  galeries,  ou  queje  compte 

(1)  tn  Ps.  LXXXV.  —  (?)  Ps.  XXXV,  4.— (3)  Aclv.  Luc. 
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Tintéret  de  mes  revenus  ,  ou  que,  me  laissant  cm- 
porter  par  des  pensées  déshonnétes,  je  passe  dans 
mon  esprit  des  dioses  que  I  on  ne  saurait  diré  sans 
rougir.  Oú  est  ma  foi  dans  cetle  conduite?  Est-ce 
ainsi  que  Joñas  a  prié  dans  le  ventre  de  la  baleine, 
ou  les  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  ou  Daniel 
parmi  les  lions,  ou  le  larron  sur  la  croix  ?  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  1,  toucbé  de  la  méme 
douleur,  se  plaignait  de  lui-méme,  et  disait  en  gé- 
missant : «  La  pesan teur  de. mon  corps  me  fait  pen- 
cher  vers  la  terre,  et  étant  lout  couvert  de  boue  je 
ne  puis  élever  les  ycux  de  mon  ame  pour  contcm- 
pler  la  lumiére  de  Dieu.  Mille  pensées  vaines  et 
confuses  qui  se  formen t  dans  mon  esprit  et  divisent 
mon  coeur  en  bannissent  Jésus-Christ.  Cependant, 
eet  époux  celeste  ne  veut  pas  se  donner  á  une  ame 
qui  se  parta  ge  et  qui  est  di  visee. » 

Et  saint  Grégoire- Ie-Grand  dit  que  ies  coeurs 
de  eeux  qui  sont  á  Dieu  sont  dans  une  sollicitude 
continuelle,  et  qu'ils  ressenlent  des  afflictions  vives 
lorsqu'ils  se  voient  troublés  par  les  moindres  de 
ees  agitations  :  Sernetipsós  gravitet\  vel  pro  levi 
mota  cxcessionis,  affliguni' \  «  Qui  peut  assez  eom- 
prendre ,  s'écrie  ce  Saint3,  le  grand  nombre  des 
fautes  que  Ton  commet  par  les  pensées  vagabondes 
et  inconstantes  auxquelles  on  s'arréte!  On  peut 
assez  éviter  les  actions  du  peché,  mais  il  n'y  a  ríen 

(i)  Cann.  V.  —  (2)  Lib.  II  .Moral.,  c.  24.  —  (3)  Idem,  I.  XXIV 
Moral.,  c.  7. 
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de  si  difficile  que  de  garantir  son  coeur  des  pensées 
mauvaises  et  inútiles.  Cependant  il  est  écrit1  :  Mal- 
heur  á  vous  qui  vous  entrelenez  de  pensées  inú- 
tiles :  voilá  le  sujet  de  la  e  rain  te  des  plus  justes.  » 

Pour  les  distractions  qui  sont  volontaires,  que 
nous  noiis  proeurons  avec  dessein  et  avee  déter- 
minaíion ,  on  ne  peut  les  regarder  que  córame  des 
eíTeísde  l'insensibilité  et  de  la  dureíé  de  nos  coeurs, 
du  peu  de  respect  que  nous  portons  á  la  majes  té  de 
Dieu  ,  et  de  l'indifférence  que  nous  avons  pour 
nolre  salut.  Elles  sont  plus  dangereuses  que  Ton 
ne  pense.  Elles  ont  une  malignité  cachee,  et,  a 
moins  que  Ton  n'y  apporte  des  remedes  prompts  et 
puissants ,  elles  infectent  nos  ames  et  se  répan- 
dent  sur  tout  le  corps  de  nos  actions.  Elles  ne 
sont  jamáis  seules,  et  on  peut  les  comparar  á  ce 
eercle  qui  se  forme  dans lean,  et  qui,  venant  á 
se  multiplier,  en  produil  une  infinité  d'autres  par 
des  agitations  sueeessives.  Elles  se  presen tent  en 
íbule,  et,  commencant  par  obscurcir  l'entende- 
ment,  elles  gagnent  ensuite  la  volonté  et  la  ren- 
den t  languissante.  Elles  affaiblissent  les  fonetions 
de  l'esprit,  elles  font  qu'il  devient  paresseux  á  prier, 
qu'il  ne  trouve  Dieu  dans  l'oraison  qu'avec  peine, 
et  qu'il  le  perd  aussitót  qu'il  Ta  trouvé.  Elles  font 
qu'il  est  sans  attention  dans  lechant  des  psaumes, 
qu'il  ne  rapporte  aucun  fruit  de  ses  priéres;  elles 
le  remplissent  d'inutiliíés ,  et  par  des  suites  pres- 

(1)  Mich.,  II,  1. 


que  inevitables  elles  le  jettent  dans  l'abatíement 
etdans  le  dégoút  de  sa  profession.  Enfin  elles  dé- 
réglent  tout  l'élat  de  sa  vie  ,  elles  le  menent  aux 
portes  da  désespoir,  ct  aprés  que  ,  par  des  chutes 
différentes.  elles  l'ont  fait  tomber  dans  tous  les 
vices  de  Pesprit,  il  n'y  a  pas  d'excés  dans  lesquels 
il  ne  se  plonge. 

Yoilá  les  effets  ordinaires  que  les  distrnctions 
opérent  dans  ceux  qui  les  veulent  entrelenir,  qui 
les  aiment  ou  qui  les  négligeot.  Ce  sont  la  les  déso- 
lations  qu'elles  causentdans  ees  ames  ingra tes  qui 
perdent  sans  remords  et  sans  regret  la  vue  de 
eette  beauté  infinie,dont  leseul  regar;]  devait  Paire 
toute  leur  consolalion  ;  et  comme  elles  se  saní 
volonlairement  délournées  du  Dieu  de  la  paix  ,  il 
est  juste  qu'elles  demeurent  dans  la  confusión  et 
dans  le  trouble,  jusqu'á  ce  que.  pour  les  punir  du 
peu  de  soin  qu'elles  ont  eu  de  le  conserver,  il  les 
prive  pour  jamáis,  par  une  condanmalión  irrevo- 
cable, du  bonheur  de  sa  présence  :  Ultra  nescien- 
tur  a  Deo,  qui  Deum  sc  'ue  noluerunt 1 . 

Pour  ceux  que  ees  dissipations  n'ont  pas  portes 
dans  ees  extréraítés  si  funestes,  leur  eondition 
n'est  guére  meilleure.  Les  uns  vivent  sans  re- 
flexión dans  l'insensibilité,  suivant  comme  des  in- 
sensés  les  mouvements  et  la  vanité  de  leurs  pea- 
sées.  Les  autres  sont  la  proie  de  leurs  inquietudes 
et  lejouet  de  leurs  imaginations.  Leurs  ames  sont 

(\)  S.  Aug.,  Hom.  XVI,  interr.  50. 
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comme  ees  terres  arides  sur  lesquelles  la  pluie  ni 
la  rosée  ne  tombent  jamáis ;  le  Ciel  est  de  bronze 
pour  eux-,  toutes  leurs  voies  sont  pleines  d'épines 
et  de  ronces  :  Contrilio  et  infelicitas  in  viis  eorum  1 ; 
ils  changent  de  siluation  dans  tous  les  moments 
sans  pouvoir  en  trouver  une  qui  les  contente  ; 
en  fin  ils  passent  et  finissent  malheureusement  leur 
vie,  en  cherchant  horsde  Dieu  le  repos  que  toutes 
les  créatures  ensemble  ne  sauraient  leur  donner. 

Je  souhaite  que  ees  vues  si  deplorables  et  si 
útiles  tout  ensemble  vous  donnent  de  l'éloigne- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  vous  distraire  de  Dieu. 
Dsies  ,  mes  f reres  ,  aux  créatures  que,  si  elles  ont 
quelque  bonté  et  quelque  beautó,  elles  la  tiennent 
de  ceiui  qui  est  plus  beau  qu'eiles,  plus  excellent 
et  par  conséquent  plus  aimable  :  Pulchrior  est  Ule 
quifecit2;  ou  plutót  récriez-vous  avec  le  Prophéte  : 
«  Seigneur,  ceux  qui  se  separen t  de  vous  périi  ont. 
Vous  avez  réduit  en  poussiére  tous  ceux  qui  ont 
servi  les  créatures  au  préjudice  de  la  fidélité  qu'ils 
vous  devaient;  mais,  pour  moi ,  je  ne  connais  de 
bonheur,  ni  dans  i'un  ni  dans  l'autre  monde,  que 
celui  de  m'attaeher  á  vous  par  des  liens  insepara- 
bles. Jicce  qui  elongant  se  a  le  peribunl ;  perdidisli 
omnes  qui  fornicantur  abs  te;  mihi  autem  adhee- 
rere  Deo  bonum  est,  -poneré  in  Domino  Deo  spem 
in  eam  3 .  » 

(í)Ps.  XII!,  ?>.  —  (2)  Atig.,i!i  Ps.XXXlX.— (3)  Ps.  LXX1I,  27 
el  28. 
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Si  cette  obligation  d'étre  attaché  inviolablement 
á  Dicu,  c'est-á- diré  de  no  le  perdre  jamáis  de  vue 
avee  dessein  et  avec  une  volonté  déterminée,  vous 
parait  d'une  grande  étendue ,  il  vous  a  donrié  de 
grands  moyens  pour  vous  en  fácil  ¡  Le  r  l'accomplis- 
sement.  11  vous  a  separes  du  monde,  qui  est  la 
source  et  le  siége  de  la  dissipation.  U  vous  a  renfer- 
més  dans  la  sólilude,  oú  il  vous  a  comme  entourés 
d'un  rempart  pour  íaire  que  vous  soyez  inacces- 
sibles  á  tout  ee  qui  pourrait  vous  re  ti  re  r  de  son 
ordre,  de  sa  main  et  de  sa  présenee.  11  vous  a  donné 
la  loi  du  silence,  de  erainte  que  vous  ne  perdiez 
dans  Ja  fréquentalion  raéme  de  vos  fréres  ce  que 
vous  avez  gagné  en  renoncant  au  commerce  des 
autres  hommes.  11  a  reglé  jusqu'au  moindre  in- 
stant  de  vos  vies  ;  il  les  a  rernplies  d'exereices  i  í 
d'oeeupations  dont  i!  n'y  a  pas  une  seuie  qui  ne 
vous  parle  de  luí;  enfin7  il  vous  a  donné  des  sui>é~ 
rieurs  qui  veillent  sur  vous  et  qui  vous  exciteat 
ineessamment  pour  enqjécher  que  vos  yeux  ne  se 
ferment  et  que  vous  ne  tombiez  dans  eet  oubli  et 
eet  assoupissement  dont  parle  le  Prophéle  :  Dor~ 
mitavit  anima  mea  prce  ice  dio  1 . 

Mais  souvenez-vous,  mes  fréres,  que  tous  ees 
avantages  ne  vous  serviront  de  rien,  et  que  vous 
trouverez  le  monde  et  sa  dissipation  dans  le  fond 
de  vos  cloitres  si  vous  avez  la  moindre  parí  aux 
choses  qui  s'y  passent,  si  vous  n'en  détruisez  en- 

(I)  Ps.  CXVII!,  28. 
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tiéremení  en  vous  les  sentiments,  les  inclinations, 
les  máximes  et  méme  le  souvenir,  et  si  vous  ne 
vous  resserrez  dans  les  bornes  élroites  ele  votre 
profession.  Vous  savez  que  le  peuple  de  Dieu,  aprés 
avoir  été  délivré  de  la  captivité  de  l'Egypíe  et  con- 
duit  au  travers  de  la  mer  Rouge  par  des  prodiges 
et  des  signes  éclatants,  rencontra  sa  perte  dans  le 
milieu  du  désert  qui  de  va  i  t  étre  son  asile  :  Prostraü. 
sunt,  in  deserto  \  et  que,  de  tant  de  milliers  d'ámes, 
íleux  seulement,  au  jugement  de  Dicu,  se  írouvé- 
rent  dignes  de  refFet  de  ses  promesses. 

Le  dessein  de  saint  Antoine,  lorsqu'il  disait  que 
eelui-lá  ne  prie  point  véritablement  qui  s'apei  coií 
qu'ií  prie,  n'a  pas  été  de  proposer  la  forme  et  la 
maniere  ordinaire  de  prier,  mais  de  donner  une 
idée  de  l'excellenee  et  de  la  perfection  de  la  priére. 
Jl  avait  Irop  d'expérienee  et  de  lumiéres  pour  ne 
pas  savoir  que  l'oraison  a  des  degrés  diíférenl.s,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  prier  de  s'élever  á 
ce  qu'elle  a  de  plus  érainent  et  de  plus  sublime. 

Ainsi,  mes  fréres,  pour  vous  óíer  la  peine  ou 
vous  étes  de  savoir  comment  il  se  peut  faire  qu'on 
s'oublíe  de  telle  sorte  dans  la  priére  qu'on  ne  s'a- 
percoive  plus  qu'on  prie,  je  vous  dirai  que,  quand 
une  ame  a  rompu  les  liens  qui  peuvent  l'attacher 

(1)  !  Cor.,  X,  5. 
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ioi-bas,  et  que,  sortant  hors  d'elle-méme  par  tous 
les  mouvements  du  cocui»  et  par  toutes  les  actions 
de  l'esprit,  elle  s'approche  de  Dieu  dans  l'oraison, 
elle  est  semblable  á  celui  qui,  dans  le  milieu  du 
jour,  se  trouverait,  les  yeux  ouverts,  exposé  au  so- 
leil;  ses  yeux  seraient  frappés  et  éblouis  de  telle 
sorle  par  l'éclat  de  ses  rayons  qu'il  ne  verrait  rien 
que  la  ciarte  dont  il  serait  environné;  toute  sa  vue 
se  bornerait  á  cela  seul,  et  nuls  des  autres  objets 
présents  ne  lui  deviendraient  sensibles.  Ainsi, 
quand  cette  ame,  par  une  gráce  particuliére,  est 
pénétrée  de  Dieu  et  comrae  abímée  dans  cette 
source  d'une  lumiére  inaccessible,  elle  ne  voit  que 
lui,  elle  ne  regarde  que  lui,  elle  ne  connaít  que 
lui ;  tout  lui  échappe  et  disparait,  hors  cette  beauté 
qu'elle  posséde  et  dont  elle  est  possédée ;  cette 
beauté,  dis-je,  qui  l'attire  et  la  ravit  sans  cesse 
parla  puissance  de  ses  charmes  infinis,qui  la  rend 
incapable  de  s'armer  méme  pour  un  moment  et  de 
suspendre  son  action,  et  qui,  l'empéchant  d'avoir 
aucun  retour  ni  aucune  réflexion  sur  ellc-méme, 
fait  qu'elle  s'ignore  et  qu'elle  ne  sait  ce  qui  se  passe 
en  elle  jusqu'á  ne  pas  s'apercevoir  que  son  état  est 
l'effet  de  l'excellence  de  sa  priére. 

C'est  ce  qui  nous  est  exprimé  par  le  Prophéte  1 
sous  la  figure  de  ees  animaux  qui  marchaient  en 
avant,  mais  qui  ne  retournaient  jamáis  en  arriere  : 
Nojl  vevertebanlur  cum  incedevent,  sed  Unumquod- 

(1)  Ezech.,  I. 
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que  ante  faciém  suam  gradiebatur.  C'est  justement 
ce  qu'on  peut  appliquer  á  ceux  qui  s'unissent  á 
Dieu  par  cette  priére  si  élevée,  cette  priére  inva- 
riable qui  ne  souffre  ni  interruption  ni  suspensión, 
dans  laquelle  Dieu  remplit  et  occupe  tellement 
toutes  les  puissances  qu'il  n'en  reste  que  pour  re- 
cevoir  les  impressions  saintes  et  les  opérations  di- 
vines de  son  esprit. 

C'est  de  cette  oraison  dont  parlait  le  Prophéte 
royal  lorsqu'il  s'est  serví  de  ees  termes  :  Inebria- 
burilar  ab  libértate  do  mus  tuce  et  torrente  volupta- 
tis  tuce  potabis  eos1.  11  nous  enseigne  que  Dieu  se 
donne  et  se  répand  dans  les  ames  avec  tant  d'abon- 
dance,  d'effusion  et  de  plénitude,  qu'on  peut  diré 
qu'elles  regorgent  de  ses  gráces  et  de  ses  faveurs, 
et  que,  se  trouvant  dans  une  espéce  d'assoupisse- 
ment  et  de  sommeil  causé  par  cette  sainte  ivresse, 
elles  oublient  toutes  dioses  et  s'oublient  elles- 
mémes,  et  ne  conservent  plus  de  sentiment  que 
pour  goúter  les  douceurs  de  ses  Communications 
ineffables. 

C'est  l'état  auquel  était  le  saint  Apotre  lorsqu'il 
fut  ravi  jusqu'au  troisiéme  Ciel ,  oü  il  entendit  de 
la  bouche  de  Dieu  des  secrets  et  des  mystéres  éga- 
lement  inexplicables  et  incompréhensibles.  11  n'a 
pu  nous  apprendre  précisément  ce  qui  lui  arriva 
dans  ees  bienheureux  moments ;  il  n'a  point  su, 
comme  il  Tavoue  lui«méme3,  de  quelle  maniere  se 

(1)  Ps.  XXXV,  9.  —  (2)  !í  Cor.  s  XII,  2,  3. 
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passa  ce  ravissement,  si  son  ame  fut  transportée 
toute  seule  ou  si  son  corps  eut  part  á  cet  enléve- 
ment. 

Enfin  une  ame  qui  est  enlevée  par  l'ardeur  et 
par  la  vivacité  de  sa  priére,  et  comme  plongée  dans 
le  sein  de  Dieu,  trouve  dans  cet  abíme  inépuísable 
de  toutes  sortes  de  biens  des  consolations  iníinies; 
elle  se  laisse  emporter  par  le  poids  de  son  amour ; 
elle  suit  la  violence  et  l'impétuosité  de  son  attrait; 
tous  ses  désirs  sont  rassasiés;  elle  ne  pense,  elle 
ne  veut  rien  que  le  bonheur  dont  elle  jouit,  et  tout 
ce  qui  est  hors  de  lui  est  á  son  égard  comme  s'il 
n'était  pas. 

Si  cette  maniere  d'oraison  est  si  extraordinaire, 
c'est  que  la  pureté  du  cceur  est  rare,  et  qu'il  y  a 
trés-peu  de  personnes  qui  se  présentent  devant 
Dieu  dans  ce  vide  et  ce  clégagement  qui  mérito  des 
bénédictions  ahondantes.  On  tient  au  monde,  on 
tient  á  soi-méme,  dans  tous  les  états  et  les  concli- 
tions,  par  tant  ele  liens  ou  sensibles  ou  insensibles 
que,  comme  la  victime  qu'on  lui  offre  est  presque 
toujours  défectueuse,  il  ne  la  regarde  pas  aussi 
avec  le  méme  agrément  qu'il  ferait  si  elle  était 
plus  entiére.  C'est  la  plénitude  qui  attire  la  pléni- 
tude  :  celui  qui  donne  peu  recoit  peu  :  la  latitude 
de  nos  coeurs  presse  et  excite  la  libéralité  de  Dieu ; 
et  si  les  ames  s'abandonnaient  et  se  quittaient 
elles-mémes  lorsqu'elles  le  cherchent  et  qu'elles 
ve u le n t  le  trouver  dans  la  priére,  il  leur  ouvrirait 


ses  trésors,  il  les  comblerait  de  ses  richesses,  et  il 
les  récompenserait  au  centuple.  La  vue  et  la  con- 
siclération  de  eette  majesté  infinie  les  ravirait,  et  il 
se  les  appliquerait  dans  ce  temps  précieux  de  l'o- 
raison  par  une  contemplation  si  eminente,  si  fixe 
et  si  imrnuable,  que  ríen  ne  serait  assez  puissant 
pour  les  en  séparer  ni  les  en  distraire. 

Voilá  ce  que  saint  Antoine  avait  devant  les  yeux, 
et  c'est  dans  cette  grande  idee  qu'il  avait  de  la 
priére  qu'il  a  dit  que  «  celui-lá  ne  prie  pas  vérita- 
blement  qui  s'apergoit  qu'il  prie.  » 

II  faut  remarquer  que,  quand  une  ame,  par  Fin- 
constance  et  la  fragilité  de  la  nature,  á  laquelle 
elle  ne  saurait  s'ernpécher  de  céder,  est  obligée  de 
descendre  de  cet  état  sublime  et  de  se  retrouver 
dans  les  choses  de  la  terre,  elle  s'v  voit  comme 
dans  une  región  de  ténébres,  comme  dans  un  lieu 
rempli  d'horreur;  elle  n'y  apercoit  rien  qui  ne  l'af- 
flige;  les  personnes,  les  affaires,  les  occupations 
lui  sont  á  charge;  tout  est  plein  de  fiel  et  d'amer- 
tume  pour  elle;  parler,  boire,  dormir,  manger 
sont  des  nécessités  qui  l'accablent;  elle  languit  et 
soupire  sans  cesse  aprés  ce  qu'elle  a  perdu,  et  il 
n'y  a  rien  que  l'ordre  de  Dieu  auquel  elle  veut  se 
soumettre,  et  l'espérance  qu'elle  a  qu'elle  sortira 
bientót  de  sa  prison,  qui  la  consolé,  et  cependant 
elle  en  compte  tous  les  moments,  et  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  lui  paraisse  des  milliers  d'années. 


CHÁPÍTRE  XII. 

DE  LA  PÉNITENCE. 


Ce  que  la  prédícation  est  á  l'apostolat,  ía  con- 
fession  de  la  foi  de  Jésus-Christ  au  martyre ,  la 
pénitence  l'est  á  la  vie  solitaire.  Et  comme  FApó- 
Iré  est  destiné  de  Dieu  pour  annoncer  ses  vérités, 
le  Martyr  pour  les  défendre  par  l'effusion  de  son 
sang,  le  Solitaire  doit  aussi  les  honorer  et  les  sou- 
tenir  par  ses  souffrances.  Mais,  comme  la  pénitence 
d'un  Religieux  tire  son  institution,  sa  forcé  et  son 
mérite  de  la  pénitence  de  Jésus-Christ,  il  faut 
aussi  qu'elle  en  soit  un  retracement  parfait  et  une 
imitation  fidéle.  Et  quoique,  selon  l'Apótre,  «  tous 
les  chrétiens  doivent  le  suivre  dans  ses  souffrances, 
s'ils  veulent  le  suivre  dans  sa  gloire  :  Si  lamen 
compatimur,  ut  et  conglorificemur1,  »  cependant 
c'est  Tavantage  et  la  prérogative  des  Moines ,  c'est 
ce  qui  les  regarde  principalement  dans  la  vie  de 
Jésus-Christ ;  c'est  á  eux,  prélerablement  aux  au- 

(1)  Rom.,  VIH,  17. 
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tres  hommes,  qu'il  présente  le  cálice  de  sa  Passion; 
et  bien  qu'il  soit  éerit  que  tous  les  pécheurs  de  la 
terre,  c'est-á-dire  tous  les  hommes,  doivent  y  boire 
aprés lui,  Bibent  omnes  peccatores  terree^,  néan- 
moins  le  partage  des  Religieux,  ou  plutót  leur  bon- 
heur,  est  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  comrne 
Jésus-Christ  a  souffert  pour  eux. 

C'est  ce  qui  a  fait  diré  á  un  saint  abbé,  dans  Cas- 
sien2,  «que  le  renoncement  et  l'engagement  d'un 
Solitaire  n'est  autre  chose  qu'un  témoignage  pu- 
blic  qu'il  rend  devant  tous  les  hommes  qu'il  est 
crucifié  et  qu'il  est  mort...  qu'il  doit  examiner  ce 
que  c'est  que  la  Croix  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  faut 
qu'il  retrace  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  l'état  au- 
quel  il  était  éíant  attaché  á  la  Croix,  afin  que,  selon 
la  parole  de  David  3 ,  percant  notre  chair  par  la 
crainte  du  Seigneur  eomme  par  des  clous,  nous 
tenions  toutes  nos  volontés  et  nos  désirs  non  plus 
assujeítis  á  notre  concupiscence,  mais  attachés  á 
la  Croix  et  á  la  mortification. » 

Áinsi,  pour  savoir  quelle  doit  étre  la  pénitence 
des  Solitaires  ,  il  faut  considérer  quelle  a  été  celle 
de  Jésus-Christ.  Entre  un  grand  nombre  de  eircon- 
stances  que  nous  pourrions  en  rapporter,  il  suffit 
dans  notre  dessein  d'en  remarquer  une,  savoir  : 
que  Jésus-Christ,  pour  contenter  cette  ardeur  ex- 
tréme  qu'il  avait  d'honorer  par  ses  souffrances  la 

(l)  Ps.  LXX1V.  8.  —  (2)  Instit. ,  Lib.  IV,  c,  34.  —  (3)  Ps. 
CXVIII,  120. 
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majesté  de  son  Pére,  vouluty  contribuer  de  l'homme 
tout  entier,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  abandonna  son 
corps  á  la  rigueur  des  supplices,  aux  travaux  de 
la  pénitence,  á  une  vie  laborieuse,  et  son  ame  á 
touíes  sortes  d'opprobres  et  de  confusions.  Nous 
savons  quels  ont  été  ses  jeünes,  sa  solitude  et  son 
silence,  puisque  nous  lisons  dans  l'Ecriture  qu'au 
sortir  de  son  baptéme  il  entra  dans  le  désert,  qu'il 
y  fut  quarante  jours  dans  un  jeüne  perpétuel,  et 
sans  autre  compagnie  que  celle  des  bétes  sauvages 
et  des  saints  Anges  :  Eratcjue  cum  bestiis,  el  Angelí 
ministrabant  illi1.  Ses  veilles  nous  sont  connues, 
aussi  bien  que  ses  grandes  fatigues ;  l'Ecriture 
nous  apprend  qu'il  passait  les  nuits  en  oraison : 
Et  eral  pernoctans  in  oralione  Dei  2 ,  et  que  sa 
lassitude  Fobligea  de  se  reposer  :  Jesús  ergo  fali- 
gatus  ex  kinere  sedebat3...  Nousne  pouvons  igno- 
rer  que  sa  pauvreté  ne  lui  ait  fait  endurer  des  né- 
cessités  excessives ,  puisqu'elle  a  été  si  grande 
qu'il  a  manqué,  comme  il  nous  le  dit  lui-méme, 
des  dioses  que  la  nature  ne  refuse  pas  aux  oiseaux, 
ni  aux  bétes  du  Ciel  et  de  la  terre  :  V ulpes  foveas 
habent,  et  volucres  coeli  nidos;  filias  autem  hominis 
non  habet  ubi  capul  reclinet 4, 

Et  pour  ce  qui  est  des  peines  d'esprit  et  des  af- 
flictions  qu'il  a  endurées  ,  nous  ne  pouvons  les 
ignorer  quand  nous  lisons  dans  l'Ecriture  5  qu'il 

(í)  ¡Vlarc,  I,  13.  —  (2)  Luc.  ,  VI,  12.  —  (3)  Joan.,  IV,  6.  — 
(4)  Matlh.,  VIII,  20.  —  (5)  Luc,  XIX,  41;  Joan.,  XI,  35. 
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a  versé  des  larmes  sur  Ies  malheurs  de  Jórusalem 
et  sur  la  morí  de  Lazare ;  qu'il  a  gémi  dans  la  gué- 
rison  de  eet  homme  sourd  et  muet  des  sa  nais- 
sanee1  ;  qu'il  a  soupiré  sur  la  dureté  et  sur  la  ma- 
lice  des  Pharisiens,  qui,  étant  insensibles  á  tant  de 
miracles  qu'ils  lui  voyaient  faire,  lui  demandaient 
de  nouveaux  prodiges3,  et  sachant  que  sa  Passion 
lui  a  été  incessamment  présente  par  le  soin  qu'il  a 
eu  d'en  parler  en  tant  d'endroits  de  sa  vie 3. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  clouter  qu'il  n'ait  eu 
devant  les  yeux  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu 
son  Pére,  lorsqu'il  s'est  écrié  par  la  voix  de  son 
Prophéte  :  «  Mon  Dieu !  mon  Dieu  !  regardez-moi ! 
Pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ?  Deus !  Deus 
meusl  réspice  in  me  ;  quare  me  derelicjuisti  4  ?  »  et 
que,  peu  de  temps  avant  sa  Passion,  il  lui  dit  de  sa 
propre  bouche,  le  coeur  rempli  d'amertume  et  de 
tristesse  :  «Mon  Pére,  faites,  s'il  est  possible,  que 
ce  cálice  passe  et  s'éloigne  de  moi  :  Pater  mi\  si 
possibile  est.  transeat  a  me  calix  iste  5.  » 

Et  touchant  ses  abaissements  et  ses  humiliations, 
elles  ont  été  continuelles.  II  a  vécu  au  milieu  d'un 
peupíe  ingrat  qui,  sans  respecter  ni  la  sainteté  de 
sa  personne,  ni  la  sagesse  de  sa  conduiíe,  ni  la  vé- 
rité  de  sa  doctrine,  Ta  traité  d'insense,  de  démo- 
niaque  et  d'imposteur. 

(i)  Marc,  VII,  3í  ;  Luc,  V!!I,  12.  —  (2)  Matlb.,  XVI,  21. 

—  (3)  Matlh.,  XVII,  12,  21,  22  ;  Luc,  IX,  31.  —  (4)  Ps.  XXI,  l. 

—  (5)  Matth.,  XXVI,  39. 
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C'est  de  Iá  que  Ton  infére,  mes  f  re  res ,  que  la 
pénitence  d'un  Solitaire  doit  éire  intórieure  et 
extérieure ;  qu'il  faut  que  l'áme  en  soit  affligée 
córame  le  corps,  et  qu'il  joigne  á  la  mortification 
de  l'esprit  ceíle  des  sens,  c'est-á-dire  qu'il  vivetout 
ensemble  dans  une  sainte  tristesse,  dans  une  humi- 
liation  profonde  et  dans  une  austérité  rigoureuse. 

Ainsivous  ne  vous  tromperez  point,  mes  fréres, 
quand  vous  ferez  consister  la  pénitence  intérieure 
dans  l'humiliation,  la  méditation  de  la  mort,  les 
j  ugements  de  Dieu,  et  la  componction  ;  et  que  vous 
considérerez  la  retraite,  le  silence,  l'austérité  dans 
la  nourriture,  le  travail  des  mains,  les  veilles,  la 
pauvreté,  la  patience  dans  les  infirmités  et  dans 
les  maladies,  comme  des  vertus  et  des  pratiques 
qui  font  l'essence  et  le  fond  de  la  pénitence  exté- 
rieure. 

DES  HUMILIÁTIONS. 

I 

Un  religieux  vivra  dans  son  monastére  en  prati- 
quant  riiumiliation,  si  son  supérieur  est  vigilant  et 
charitable  a  son  égard,  et  s'il  asoin  de  l'exercer  par 
des  reproches,  des  répréhensions  vives,  des  paroles 
piquantes,  des  coní'usions  publiques,  par  des  tra- 
vaux,  par  des  occupations  ravalées,  et  par  tout  ce 
qu'il  estimera  capable  de  contribuer  á  son  abaisse- 
rnent. 
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En  effet,  Ton  aura  une  véritable  idee  de  la  vie  et 
de  la  profession  monastique,  telle  que  les  Saints 
nous  Font  donnée,  quand  on  la  regardera  córame 
un  erucifiement  continuel,  comme  un  engagement 
á  imitar  la  perfection  des  Apotres,  et  comme  une 
image  et  un  retracement  de  celle  des  Anges.  Et  en 
vérité,  mes  fréres,  on  ne  manquera  pas  de  sujets 
pour  humilier  et  pour  confondre  des  Moines,  tant 
qu'ils  n'auront  ni  la  mortifieation  d'un  crucifié,  ni 
la  sainteté  des  Apotres,  ni  la  pureté  des  Anges. 

Les  vertus,  comme  vous  le  savez,  s'acquiérent 
et  se  conservent  par  des  actes;  Dieu,  qui  en  est  le 
principe  et  qui  les  opere  en  nous  par  sa  gráce,  n'a 
point  voulu  en  cela  changer  l'ordre  naturel  des 
choses. «  L'humilité  s'acquiert  par  les  humiliations 
comme  la  paix  par  la  patience,  la  science  par  l'é- 
tude,  á  ce  que  nous  apprend  saint  Bernard  1  :  Ha- 
miliatio  via  est  ad  hwnilitatem,  sicul  p alien tia  aci 
pacen? ,  sicut  lectio  ad  scientiam  ;  si  virtutem  ap- 
petis  humilitatis,  viam  non  refugias  humili adonis ; 
nam  si  non  patevis  humiliari,  non  poteris  ad  hu- 
militatem provehi. »  Elle  íait  Tessence  et  le  fond  de 
l'état  monastique.  Comment  done  peut-on  croire 
qu'un  Moine  veuiile  étre  ce  qu'il  doit  étre  dans  sa 
profession  et  ce  que  Dieu  veut  qu'il  soit,  s'il  rejette 
et  s'il  néglige  les  humiliations,  qui  sont  les  voies 
seules  par  lesquelles  il  y  peut  arriver,  puisqu'il  est 
écrit  que  ceux  que  Dieu  recoit  au  nombre  de  ses 

(l)Ep.  LXXXV1L 
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enfants  se  puriíient  dans  les  humiliations  comme 
l'or  et  l'argent  dans  le  creuset  :  Quoniam  in  igne 
probatur  aurum  et  argentum^  homines  vero  recep* 
tibiles  in  camino  humiliationis1?  » 

On  me  dirá  que  les  personnes  qui  sont  dans  le 
monde  ont  d'autres  moyens  pour  devenir  h unibles 
que  ceux  des  mortifícations,  et  qu'il  s'ensuit  de  la 
qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires.  J'avoue  que  les 
gens  qui  sont  dans  le  siécle  acquiérent  l'humilité 
par  d'autres  voies  que  par  celles  des  mortifícations 
religieuses,  et  qu'elle  n'est  point  en  eux  1'effet  de 
ees  sortes  d'exercices;  mais  il  faut  demeurer  d'ac- 
cord  que,  lorsque  Dieu  les  veut  sanctifier  et  leur 
donner  cette  vertu  fondamentale  de  la  vie  évangé- 
lique  sans  laquelle  personne,  á  ce  que  dit  l'Apótre  2, 
ne  le  verra  dans  l'éternité,  il  prend  un  soin  tout 
particulier  de  les  exercer  par  d'autres  mortifíca- 
tions proportionnées  á  leur  état,  par  des  añaires 
fácheuses,  des  pertes  de  biens,  des  embarras  do- 
mestiques, des  revers  de  fortune,  par  des  infidélités 
de  leurs  amis,  par  l'ingratitude  de  ceux  qu'ils  ont 
comblés  de  bienfaits,  par  des  injures,  par  des  ou- 
trages.  En  fin  les  hommes  avec  lesquels  ils  passent 
leur  vie  sont  des  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour 
les  humilier,  et  ils  ont  souvent  plus  de  mortifíca- 
tions á  souífrir  dans  le  milieu  du  monde  et  dans 
un  seul  instant  qu'il  n'en  peut  arriver  á  un  Moine 
dans  la  retraite  pendant  toute  sa  vie. 

(1)  Eccl.,11,  5.  —  (2)  AdHebr.,  XU,  14. 
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Les  monastéres  sont  des  abrís  et  des  ports ; 
comme  Ton  y  est  separé  de  tout  commerce  et  qu'on 
n'y  anulle  communication  avec  les  gens  du  monde, 
on  ne  peut  étre  exposé  á  tous  les  accidents  qui  leur 
arrivent.  Les  différents  événements  qui  traversent 
leur  vie  ne  regardent  point  les  Solitaires;  ils  vi- 
vent  á  couvert  des  tempétes  et  des  agitations  du 
siécle;  la  séparation  méme  qu'ils  gardent  entre 
eux  par  l'exactitude  du  silence  empéehe  jusqu'aux 
moindres  émotions  et  fait  que  leur  tranquillité  n'est 
jamáis  troublée. 

íl  n'ont  done  rien  á  souffrir,  ni  de  la  part  du 
monde,  ni  de  la  part  de  leurs  fréres,avec  lesquels, 
comme  dit  saint  Basile  x,  ils  conservent  une  par- 
faite  intelligence.  De  quelque  cóté  que  vous  les  re- 
gardiez,  vous  les  trouverez  également  exempts  de 
contradictions,  et  rien  ne  se  présente  á  eux  qui 
leur  en  puisse  faire  la  moindre.  Ainsi  leur  condi- 
tion  serait  bien  misérable  si  un  supérieur,  par  une 
disposition  charitable,  n'avait  une  application  par- 
ticuliére  á  leur  procurer,  par  toutes  les  voies  de 
mortifications  et  d'humiliations  qu'il  juge  les  plus 
útiles  et  les  plus  convenables,  ce  que  Dieu  opere 
dans  les  gens  du  monde  par  les  diverses  rencon- 
tres  que  nous  venons  de  remarquer. 

Le  cceur  de  tous  les  bommes  est  un  champ  d'une 
féeondité  surprenante  pour  les  mauvaises  cboses; 
Torgueil  y  a  poussé  de  profondes  racines-  ellos  s'y 

(1)  Consüt.  mon.,  c.  18. 
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trouvent  presque  partout,  quoique  souvent  elles 
soient  imperceptibles.  Quelque  bonne  que  soit  la 
semence  que  vous  y  avez  jetée,  ne  vous  y  fiez  pas. 
Pour  peu  que  celui  qúi  doit  cultiver  le  cbamp  lui 
refuse  son  travail  et  les  secours  de  sa  main,  il  ne 
sera  pas  longtemps  sans  se  couvrir  de  ronces  et 
d'épines,  et  il  arrivera  qu'un  Soliíaire,  dont  la  vie 
n'aura  point  été  exercée  par  les  sainíes  pratiques 
des  mortifications,  la  passera  tout  entiére  dans  une 
fausse  sécurité,  et  sera  dans  sa  cellule,  selon  les 
paroles  d'un  grand  Saint !,  un  bomme  bouffi  d'or- 
gueil  et  de  présomption  comrae  un  dragón  enflé  de 
son  venin  dans  sa  caverne. 

II 

Ce  serait  une  chose  surprenaníe  qu'on  demeurát 
d'accord  que  les  raortifications  et  les  humiliations 
ont  été  en  usage  parmi  les  saints  Peres  d'Orient, 
et  qu'on  prétendit  détruire  tout  ce  que  les  docu- 
ments  et  les  exemples  de  ees  grands  Saints  doivent 
avoir  d'autorité  en  leur  attribuant  des  dérégle- 
ments,  des  excés  et  des  eraportements  dont  ils  n'é- 
taient  point  capables.  C'est  óter  á  l'Eglise  l'édifi- 
cation  qu'elle  a  trouvée  jusqu'ici  dans  la  vie  et  dans 
les  actions  de  ees  grands  homraes.  Ils  l'ont  soute- 
nue  par  leur  sainteté,  par  leurs  mortifications,  par 
leur  douceur,  par  leur  patience,  par  leurs  priéres, 

(1)  S.  Joan.  Clim.jGrad.  IX,  23. 
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par  leur  sagesse,  et  ils  l'ont  éclairée  par  leur  doc- 
trine. 

L'Église  les  a  regardés  comme  des  Anges  visi- 
bles, établis  de  Dieu  pour  sa  conservation  et  pour 
sa  défense.  Elle  n'a  rien  de  plus  grand  et  de  plus 
saint  á  nous  proposer  tous  les  jours  que  leurs 
exemples;  ce  sont  des  homraes  extraordinaires 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  et  c'est  áeux  que 
TOccident  doit  la  connaissance  de  la  profession 
monastique,  et  toute  la  gloire  et  í'utilité  qu'elle  en 
a  tirée. 

Pour  moi,  j'avoue  que,  quand  je  n'aurais  point 
d'autres  raisons,  ii  me  suffirait,  pour  me  persuader 
que  la  pratique  des  humiliations  est  sainte,  utile 
et  méme  nécessaire,  de  savoir  qu'elle  a  été  insti- 
tuée  et  conservée  si  religieusement  par  ees  gránete 
Saints,  qui,  ayant  la  charité,  la  lumiére  et  la  pu- 
ré t*'1  des  Anges,  n'avaient  rien  d'humain  que  la  fi- 
gure; que  Dieu  a  suscités  pour  nous  donner  les 
préceptes  et  les  regles  de  la  vie  solitaire,  et  qui  en 
ont  eu  par  conséquent  Fesprit  et  la  vérité  plus  cfüe 
les  autres  hommes. 

Car  pour  ce  qui  est  de  cet  esprit  véhément  et 
emporté  que  l'on  veut  étre  le  caractére  des  Grecs 
et  des  Orientaux  ,  je  ne  pense  pas  qu'oñ  en  puisse 
remarquer  les  moindres  traits  dans  la  conduite  des 
saint  Athanase,  des  Basile,  des  Chrysostóme,  des 
Antoine,  des  Palémon  ,  des  Pacóme,  des  Euthyme, 
des  Julien,  des  Sabas,  des  Ignace,  des  Jean  Clima- 
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que  et  de  tant  d'autres,  quoiqu'ils  aient  eu  dans 
les  rencontres  tout  le  zéle,  la  vigueur  et  la  fermeté 
qui  leur  élait  nécessaire. 

On  dirá  peut-étre  que  la  gráce  de  Jésus-Christ 
les  avait  effacés  ;  et  n'est-ce  pas  cela  méme  qu'on 
doit  penser  des  autres  saints  Peres  et  Solitaires 
d'Orient ,  lesquels  étant  entiérement  morts  au 
monde,  cornme  s'ils  n'en  eussent  plusélé,  sesont 
acquis  le  droit  de  pouvoir  diré  avec  l'Apótre  :  Vivo 
autem,  jam  non  ego¿  vivit  vero  in  me  Christus x?  Et 
certes  il  n'y  a  rien  de  moins  juste  et  de  moins  per- 
mis  que  de  vouloir,  sur  quelques  faits  extraordi- 
naires  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  l'histoire  de 
la  vie  monastique,  tirer  des  eonséquence  contre 
la  saintetó  de  tout  le  désert. 

II  faut  avouer  qu'on  a  pu  s'apercevoir  de  ce  pré- 
tendu  caractére  dans  les  factions ,  les  emporte- 
ments,  les  intrigues  et  les  violences  des  Eusébe  de 
Nicomédie,  des  Georges ,  des  Patrophile  et  des 
Théophile ;  mais  de  l'étendre  jusqu'á  ees  personnes 
sacrées  et  á  ees  hommes  tout  divins  ,  c'est  á  quoi 
les  véritables  chrétiens  et  amateurs  sinceres  de  la 
Croix  de  Jésus-Christ  auront  peine  á  souscrire ;  ce 
serait  décréditer  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans 
leur  vie,  et  mettre  les  armes  á  la  main  des  ennemis 
de  la  pénitence  pour  en  combatiré  les  monuments 
les  plus  illustres. 

Car  que  pourrait-on  diré  ou  penser  de  la  soli- 

(1)  AdGal.,  II,  20. 
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tude  d'un  saint  Paul,  des  gémissements  et  des  lar- 
mes  d'un  saint  Arséne,  de  Fabstinence  d'un  saint 
Macaire,  de  la  pénitence  d'un  saint  Siméon  Stylite, 
et  de  tant  d'actions  remarquables  du  célebre  rao- 
nastére  des  Péniíents,  sinon  que  ce  sont  des  effets 
d'une  imagination  échauffée  et  des  conduites  de 
gens  qui  se  porlaient  á  des  excés  par  Fimpéluosité 
de  la  nature  et  la  violence  du  tempérament  ? 

Saint  Benoit,  mes  fréres,  par  les  sentiments  du- 
quel  vous  devez  vous  conduire5  lesloue,  les  ad- 
mire, ne  trouve  rien  de  plus  sanctifiant  que  la  lee- 
ture  de  leurs  actions  et  de  leur  vie ,  et  porte  ses 
disciples  á  les  imiter  comme  leurs  supérieurs  et 
leurs  maítres  :  a  Quis  líber  sanctoruni  cathollcoru/n 
Patrum  hoc  non  resonat ,  ut  recto  cursu  peivenia- 
mus  ad  Creatorem  ñostrum  ?  necnon  el  collationes 
Patrum,  et  institutio  et  vita  eorum;  sed  et  regula 
sancti  Patris  nostri  Basilii,  quid  aliad  sunt ,  nisi 
beneviventium  et  obedientium  monachorurn  exem- 
pla,  et  instrumenta  inrlutum 1  ?  » 

Pour  les  Occidentaux  ¡  mes  fréres ,  il  est  aisé  de 
diré  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  ees  pratiques 
d'humiliations  ;  mais  on  aurait  peine  a  le  prouver. 
Saint  Benoit,  qui  a  eu  l'esprit  de  Dieu  ,  et  que  sa 
Providence  a  fait  naitre  pour  le  répandre  dans  tout 
TOccident,  n'a  pas  été  de  cet  avis.  Sa  régle  est 
toute  pleine  de  máximes  et  d'instructions  con- 
traires.  Ces  paroles ,  par  exemple  :  In  ipsa  obe- 

(1)  Reg.,  c.  73. 
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dientia  chais  et  contraías  rebus^  val  eliam  cjuibus- 
libet  iiTOgalis  injuriis^  lacila  conscientia  patientiam 
amplectalur1 9  contiennent ,  selon  saint  Bernard, 
un  commandement  formel  dont  l'observation  est 
indispensable.  Mais  comment  pourra-t-on  acqué- 
rir  les  dispositions  nécessaires  pour  l'exécuter? 
On  dirá  peut-étre  que  e'est  par  la  priére,  parce 
qu'on  obtienttout  de  Dieu  par  l'oraison.  J'avoue 
que  cette  voie  est  admirable  pour  obtenir  la  gráee 
de  le  mettre  en  pratique.  mais  il  est  nécessaire  d'y 
joindre  l'exercice.  On  obtient  la  gráce  de  la  tem- 
pérance  par  l'oraison;  mais  ee  n'est  pas  par  l'orai- 
son qu'on  exerce  la  tempérance  ;  il  en  est  de  méme 
de  rhumilité,  comme  nous  l'avons  deja  remarqué. 
Cependant  le  monde  ne  donne  aucune  occasion 
aux  véritables  Moines  de  pratiquer  ce  prétexte, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de*  commerce  avec  lui ;  et 
comme  ils  ne  sont  guére  moins  séparés  de  leurs 
fréres,  vivant  avec  eux  dans  un  silence  exact  et 
une  paix  profonde ,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
sujet  ni  d'en  souffrir  ni  de  s'en  plaindre.  Ainsi  ils- 
n'auront  jamáis  matiére  d'exercer  cette  ver  tu  ni 
de  pratiquer  ce  précepte.  Ils  seront  humbles  dans 
la  spéculation  et  dans  l'imagination  ,  sans  jamáis 
en  produire  un  seul  acte  en  toute  leur  vie,  á  moins 
que  le  supárieur,  avec  la  charité  d'un  pére  et  d'un 
pasteur,  ne  leur  en  fasse  naítre  les  occasions  et  les 
rencontres.  C'est  ce  qui  a  fait  que  saint  Benoit  % 
(1)  De  Praec.  etdisp.,  c.  1.  —  (2)  In  P?.  XXXI. 
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qui  n'ignorait  pas,  non  plus  que  saint  Augustin,  que 
tout  peut  étre  faux  dans  ceux  qui  croient  penser 
sérieusement  á  leur  salut ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  se  tromper  dans  la  vue-de  ses  ccu- 
vres,  et  que  l'humilité  seule  est  exempte  de  ce  mé- 
compte  á  cause  qu'elle  vient  purement  de  Jésus- 
Christ,  a  établi  paree  pretexte  des  moyens  certains 
peur  l'acquérir.  On  trouve  assez  de  longues  oral- 
sons,  d'instructions  chrétiennes,  de  réglements  de 
vie,  mais  la  véritable  et  sincere  humilité  est  quel- 
que  chose  de  trés-rare.  Cependant  «  sans  l'humi- 
lité, dit  saint  Jean-Chrysostóme1,  tous  cesdifíerents 
exercices  de  piété  et  de  religión  seront  inútiles  et 
ne  nous  produiront  aucun  fruit  ni  aucun  avantage. 
Elevez  tant  que  vous  voudrez ,  dit-il 2,  un  édiíice 
spirituel  composé  d'aumónes,  de  priéres ,  de  jeü- 
nes  et  de  toutes  les  autfes  vertus;  si  vous  n'avez 
auparavant  jeté  le  fondement  de  rhumiiité,  tout 
cela  ne  servirá  de  rien,  et  cet  édifice  n'étant  báti 
que  sur  le  sable  ne  sera  pas  longtemps  sans  tom- 
ber  par  terre.  II  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  be- 
soin  de  son  secours  ni  qui  puisse  subsister  si  elle 
ne  l'appuie.  Yantez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  la 
conlinence,  la  virginité,  le  mépris  des  richesses  et 
quelque  autre  qualité  que  ce  puisse  étre ;  tout  cela 
est  impur,  profane  et  abominable  devant  Dieu,  si 
Tliumilité  n'en  fait  le  mérite  et  la  valeur. » 

(í)  Hom.  XV,  in  Mattli.  —  (2)  Serm.  XXVII  de  Div.  de  profoct. 
Evang. 
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Quoique  l'autorité  toute  seule  de  saint  Benoií 
soit  suffisante  pour  prouver  que  les  Occidentaux 
ne  sont  pas  si  peu  capables  de  ees  saintes  pratiques 
qu'on  se  le  veut  imaginer,  il  n'est  pas  difficile  de 
le  justifier  par  toute  la  tradition  religieuse;  et,  si 
nous  en  avions  le  loisir,  mes  fréres ,  on  rapporte- 
rait  sur  ce  point-lá,  dans  tous  les  temps,  une  foule 
d'actions  et  une  multitude  innombrable  de  faits  et 
d'exemples  auxquels  il  ne  serait  pas  possible  de 
résister;  nous  en  remarquerons  seulement  quel- 
ques-uns. 

Dans  le  siécle  passé,  sainte  Thérése  entreprit  le 
rétablissement  de  l'observance  des  Carmes.  Dieu, 
qui  lui  avait  inspiré  ce  dessein ,  la  favorisa  de  tant 
de  bénédictions  qu'on  vit  renaitre,  dans  ees  der- 
niers  temps  et  dans  la  caducité  du  monde,  l'esprit 
et  la  ferveur  du  premier  áge  de  l'Eglise1.  L'ordre 
monastique  recouvra  sa  premiére  vigueur,  et  ees 
nouveaux  Solitaires  égalérent,  ou  peu  s'en  fautr 
les  austérités  et  les  mortifications  des  anciens.  On 
vil  parmi  eux  des  hommes  innocents  enchaínés 
comme  des  criminéis,  prosternes  dans  la  boue  et 
dans  les  places  publiques,  repris  avec  sévérité  pour 
des  actions  qui  méritaient  plutót  des  louanges, 
frappés  publiquement  de  disciplines jusqu'árépan- 
dre  le  sang  en  abondance.  On  vit  de  saintes  filies, 
qui  semblaient  n'avoir  rien  de  propre  pour  ees 
exercices  de  pénitence  (si  l'on  eüt  seulement  consi- 

(1)  Hist.  de  la  réf.  desCarm. 
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déré  leur  jeunesse  et  leur  naissanee),  embrasser  les 
mémes  austérités  et  les  mémes  humiliations ;  on 
Ies  a  vues,  dis-je ,  foulées  aux  pieds,  emprison- 
nées,  privées  pendant  quelque  temps  des  habits 
de  la  Religión  pour  des  fautes  qui  paraissaient 
trés-légéres. 

L'observance  de  saint  Francois  1  est  aussi  toute 
pleine  de  ees  saintes  pratiques  ,  et  ce  grand  saint 
les  jugeait  si  nécessaires  et  si  útiles  qu'il  obli- 
geait  ses  f  re  res  á  lui  faire  des  reproches  injurieux 
et  á  lui  diré  des  paroles  offensantes. 

On  voit  mille  semblables  exempíes  dans  l'instiíu- 
tíon  des  Peres  Jésuites  et  des  autres  observances. 

En  voilá  trop  pour  nieltre  á  couvert  les  Occi- 
dentaux  du  tort  qu'on  leur  veut  faire,  et  pour  les 
défendre  du  jugement  qu'on  porte  contre  eux.  lis 
ne  rougissent  pas  si  aisément  qu'on  pourrait  se  le 
persuader  des  ignominies  de  la  croix  et  ils  n'ont 
pas  tant  d'éloignement  d'imiter  les  humiliations  et 
les  opprobres  de  Jésus  Christ  ;  ils  mettent  au  con- 
traire  leur  joie  á  lui  teñir  compagnie  dans  ses  hu- 
miliations, parce  qu'ils  sont  pleins  de  recon nais- 
sance de  ce  qu'il  a  bien  voulu  souffrir  pour  eux. 
Grata  ignominia  crucis  ei  quicrac  ifixo  ingratas 
non  est 

En  vérité  ce  serait  avoir  des  pensées  bien  basses 
de  la  toute-puissance  de  sa  gráce;  ce  serait  s'en 

(1)  S.  Bonav.  in  vita  S.  Francisc,  c.  6.  —  (2)  S.  Bern.,  serm. 
XXV  in  Cant. 
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forme r  des  idees  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  en 
effet,  et  lui  donner  des  bornes  bien  étroites,  que  de 
la  faire  dépendre  de  quelques  dispositions  naturel- 
les  et  de  l'assujettir  á  des  qualités  de  tempérament. 
Je  sais  qu'il  y  en  a  qu'elle  ne  change  point,  et  qui 
demeurent,  aprés  la  conversión  des  pécheurs,  ce 
qu'elles  étaient  auparavant ;  mais  cela  arrive  lors- 
qu'elles  n'en  peuvent  empécher  ni  l'effet,  ni  le  pro- 
gres,  ni  les  impressions.  Un  homme moderé  ne  perd 
point  sa  douceur,  non  plus  qu'un  homme  prompt 
sa  vivacité  naturelle  ;  et  quoique  le  zéle  de  l'un  soit 
plus  vif  et  plus  ardent  que  celui  de  Pautre,  la  ver  tu 
et  la  sainteté  en  peuvent  étre  égales ;  mais  quand 
on  dirá  que  les  Occidentaux  sont  ineapables  de 
souíírir  les  humiliations,  peut-on  se  figurer  autre 
chose  sinon  que  ce  sont  des  nations  fiéres  et  hau- 
taines,  des  peuples  superbes  et  arrogants,  dont  le 
cceur  ne  peut  étre  ni  abaissé  ni  clompté  par  la 
gráce?  Et,  pour  diré  quelque  chose  qui  nous  con- 
vienne,  si  les  Occidentaux  sont  tels  qu'on  se  le  veut 
figurer,  ils  ne  sauraient  étre  de  véritables  Moines, 
ni  de  parfaits  Solitaires,puisquelesSaintsde  toutes 
les  nations  conviennent  dans  ce  sentiment ,  que 
celui  qui  n'est  pas  préparé  á  souffrir  les  opprobres 
et  les  injures  en  paix,  et  méme  avec  actions  de 
gráces,  n'est  pas  digne  porter  le  nona  et  l'habit  de 
Solitaire1 :  Qui  nequit  contumelias  ac  conlemptio- 
nes  sujfcrre  nequit  M onachus  Jieti. 
(1)  S.  Hphr.,  de  Humil.  compar. 
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On  dit  encoré  que  les  exercices  des  humiliations 
ont  été  abolís.  II  est  vrai  qu'iis  ont  été  négligés  et 
interrompus  dans  la  suite  des  siécles,  mais  il  faut 
savoir  par  qui,  et  comment  ees  ehangements  sont 
arrivés.  Cela  s'est  fait,mes  fréres,  dans  l'afTaiblisse- 
ment  de  l'état  monastique,  et  par  des  enfants  qui 
conimeneaient  á  dégénérer  de  lavertu  et  de  la  sim- 
pliciíé  deleurs  peres.  C'estainsiquel'abstinence  de 
la  viande,  l'exactitude  du  silence  et  de  la  solitude, 
le  travail  des  mains  et  quantité  d'autres  pratiques 
se  trouvent  détruites  par  la  corruption  des  temps, 
parce  que  les  Moines  se  sont  lassés  d'une  discipline 
si  sainte  et  si  exacte.  Ce  n'est  done  pas  au  défaut 
de  la  loi  qu'il  faut  attribuer  ce  changement,  mais 
á  la  négligence  et  au  reláchement  des  Moines.  Et, 
ce  qui  est  digne  d'étre  remarqué,  e'est  que,  toutes 
les  fois  qu'on  a  institué  quelque  observance  mo- 
nastique, ou  qu'il  s'est  fait  quelque  réformation 
dans  íes  anciennes;  lorsque  les  Saints  y  ont  été 
appliqués  par  l'ordre  de  Dieu,  on  n'a  jamáis  man- 
qué de  reprendre  ees  fortes  pratiques,  non-seule- 
ment  parce  qu'on  les  a  jugées  nécessaires  pour  éta- 
blir  une  régularité  parfaite,  mais  á  cause  qu'elles 
naissenl  aussi  naturellement  du  zéle  et  de  la  ferveur 
des  ames  qui  sont  entiérement  consacrées  au  ser- 
vice  de  Jésus-Christ  que  nous  voyons  les  étin- 
celles  et  les  fiammes  naitre  et  sortir  du  feu  par 
l'activité  duquel  elies  sont  produites.  Et  il  n'est 
pas  possibie  qu'un  Solitaire  ait  l'esprit  de  sa  voca- 
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tion  et  qu'il  aime  Jésus-Christ  córame  il  le  doit 
aimer,  qu'il  n'ait  une  soif  ardente,  ainsi  que  dit 
saint  Jean  Climaque;  detout  ce  qui  peut  davantage 
1'humiiier  et  le  coníbndre. 

Ainsi  Ton  modere  les  canons  et  les  regles  de 
FEglise;  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  ríen  á  reprendre 
en  elles,  mais  c'est  que  les  chrétiens  sont  pleins 
d'infirmités  et  de  faiblesses.  Et  cependant,  si  Dieu 
suscite  des  gens  auxquels  il  donne  du  zéle  pour  ees 
regles  saintes,  qui  travaillent  á  les  faire  revivre, 
á  les  rétablir  et  á  en  rendre  les  hommes  capables, 
sans  s'arréter  aux  coutumes  contraires  auxquelles 
les  reláchements  ont  donné  lieu.;  aurait-on  sujet  de 
les  blámer ,  et  serait-il  juste  de  condamner  leur 
conduite  ? 

Enfin  les  eaux  ne  sont  jamáis  plus  purés  et  plus 
claires  que  dans  leurs  sources,  et  il  faut  que  eelui 
qui  veut  avoir  la  vérité  dans  sa  pureté,  et  sans  au- 
cun  mélange,  remonte  toujours  aux  origines  et  aux 
principes. 

III 

Jésus-Christ  est  descendu  du  Ciel  pour  établir 
rhumililé  sur  la  terre,  les  Prophétes,  córame  dit 
saint  Augustin,  n'ayant  fait  autre  chose,  en  voulant 
l'enseigner  par  leurs  paroles  et  par  leurs  exemples, 
que  de  s'attirer  le  mépris  des  hommes.  L'Evangile 
ne  nous  propose  que  sa  volonté  et  que  ses  desseins, 
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et  nous  donne  en  memo  temps  les  moyens  de  les 
accomplir.  Se  pourrait-il  faire  que  les  humiliations 
n'y  fussent  contenues,  et  que  l'esprit  qui  a  dicté 
les  saintes  Ecritures  n'eut  pas  mis  ees  pratiques 
entre  les  moyens  par  lesquels  on  peut  acquérir  cette 
humilité  si  nécessaire,  tous  les  Saints  demeurant 
d'aceord  qu'il  n'y  a  point  de  voie  plus  indubitable 
et  plus  assurée  pour  devenir  humble  que  les  humi- 
liations et  les  abaissements? 

C'est  aussi,  mes  f  re  res,  ce  que  nous  apprenons 
de  la  con dui te  que  Jésus-Christ  a  tenue  envers  ceux 
avec  lesquels  il  a  été  obligó  de  traiter  par  l'enga- 
gement  de  sa  mission,  pendant  qu'il  a  été  dans  le 
monde.  Dans  saint  Mathieu  1  ,  les  pharisiens  luí 
disant  qu'il  n'avait  égard  á  qui  que  ce  soit,  et  qu'il 
ne  considérait  point  la  qualité  des  personne,  il 
leur  répond  :  «  Hypoerites,  pourquoi  me  tentez- 
■vous2?»  Au  chapitre XXIII  il  leurdit3:  «Malheur 
á  vous,  scribes  et  pharisiens  ,  »  et  il  leur  répéle 
huit  fois  cette  malédiction.  II  les  appelle  souvent 
aveugles,  serpents ,  race  de  vi  peres,  sépulcres 
blanchis.  Dans  saint  Luc,  chapitre  XI,  étant  prié 
de  diner  chez  un  pharisien,  sur  ce  que  ce  phari- 
sien  murmurait  en  lui-méme  de  ce  qu'il  ne  s'était 
pas  lavé  les  mains  avant  le  diner,  il  prit  de  la  occa- 
sion  de  parler  fortement  centre  ceux  de  sa  sede, 
leur  donnant  sa  malédiction  trois  ou  qualre  fois, 
les  appelant  insensés;  et  á  un  docteur  de  la  loi  qui 

(1)  XXI!,  16.  —  (2)  Ibid.  18.  —  (3)  XXII!,  13,  14  et  15. 
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se  plaignait  de  ce  qu'il  les  déshonorait,  il  lui  en  dit 
autant  qu'á  ses  confréres1. 

Vous  me  direz  peut-étre  qu'il  parlait  á  de  grands 
pécheurs,  et  que  son  zéle  prenait  de  la  forcé  et 
s'animait  á  proportion  de  1'endurcissement  de 
leur  coeur ;  mais  que  répondrez-vous  a  la  maniere 
dont  il  a  traite  les  Apotres  en  quantité  de  rencon- 
tres,  et  particuliérement  saint  Fierre,  qui  a  été  plus 
humilié  et  plus  abaissé  que  ses  fréres  parce  qu'il 
leur  devait  étre  préféré  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise.  Cet  apotre  s'oppose,  par  un  zéle  et  par 
une  piété  véritablement  peu  éclairée,  au  dessein 
que  son  Maitre  lui  témoignait  qu'il  avait  de  mou- 
rir,  et  lui  ayant  dit :  Absit  a  te  Domine2 !  Ah  !  Sei- 
gneur,  á  Dieu  ne  plaise  :  Non  erit  tibí  hoc^  cela  ne 
vous  arrivera  pas  :  Jésus-Christ,  qui  eüt  pu  lui  diré 
ce  qu'il  dit  á  Judas  :  J/m'ce3,  Mon  ami,  pourquoi 
vous  opposez-vous  á  mes  desseins,  vous  n'en  con- 
naissez  ni  la  sainleté  ni  le  mystéce,  le  chasse  d'au- 
prés  de  lui  ,  usant  de  cette  parole  formidable  : 
Vade  post  me  ,  S ataña ;  scandalum  es  mihi  4  ; 
Retirez-vous  de  moi,  Satán,  vous  m'étes  á  scan- 
dale.  G'est  celle-lá  méme  dont  il  se  servit  pour 
chasser  le  démon5  lorsqu'il  eut  la  hardiesse  de  le 
tenter  dans  le  désert.  Pouvait-il  user  d'un  terme 
plus  humiliant  et  plus  piquant  tout  ensemble?  Je 

(1)  Luc,  XI,  37,  38,  39,  40,  41,42,  43  vt  44,  etc.— (2)  Matth  , 
XVI,  22.  —  (3)  Id.,  XXVI,  50. —(4)  Id.,  XVI,  23. —  (5)1(1.. 
IV,  10. 
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ne  rappelle  point  quantüé  d'autres  lieux  dans  l'E- 
criture,  cornine  ce  qui  se  passa  au  lavement  des 
pieds1,  les  reproches  qiril  fit  á  ses  disciples  aprés 
sa  résurrection2 ;  cela  serait  trop  long. 

On  dirá  sans  doute  que  des  inortiCcations  si  vi- 
ves ont  pour  fondement  des  fauíes  réelles  et  con- 
siderables, ce  qui  est  bien  différent  de  celles  dont 
on  se  sert  pour  des  fautes  légéres  ou  apparentes  ; 
mais  Jésus-Christ  n'a  pas  manqué  d'óter  cette  dé- 
fense  á  Famour-propre,  par  rapplication  avec  la- 
quelle  il  a  humillé  la  sainte  Yierge  en  tant  de  di- 
verses oceasions.  Ce  ne  sont  pas  ses  péchés  qui  en 
étaient  la  cause:  ellen'en  ajamáis  commis;  etjene 
pense  pas  qu'on  voulüt  opposer  á  ce  sentiment  ce 
qui  est  échappé  sur  ce  sujet  á  quelques-uns  des 
saints  Peres  des  premiers  temps  ,  ceux  qui  les  ont 
suivis  s'étant  expliques  d'une  maniere  bien  difié- 
reme. Cette  sainte  Mere  cherchait  son  Fils,  qu'elle 
avait  perdu  depuis  trois  jours  3  ;  elle  le  rencontre 
dans  Jérusalem,  et,  Iui  ayant  témoigné  l'inquiétude 
et  la  douleur  que  lui  avait  causées  son  absence.  il  ne 
lui  répondit  que  des  paroles  rudes  et  humillantes. 
Ce  qui  se  passa  aux  noces  de  Cana  est  encoré  plus 
étrange  4.  Dans  une  assemblée  publique,  au  milieu 
de  ses  amis  et  de  ses  proches,  la  sainte  Vierge  s'a- 
dresse  á  lui  et  lui  représente  la  nécessité  dans  la- 
quelle  on  se  trouvait;  il  lui  répond  d'une  maniere 

ít)  Joan.,XllI,  8.  —  (2)  Mate,  XVI,  14.  —  (3)  Luc,  Ií.  48, 

49.  —  (4)  Joan..  II.  3  et  4. 
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qui  n'a  pas  besoin  d'étre  justiGée.  puisqu'il  est  le 
Saint  des  Saints  :  Femme.  q  1 1 '  y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi?  11  faut  convenir  qu?il  n'y  a  rien 
de  plus  humiliant  que  cetie  parole,  que  la  chanté 
et  la  sagesse  toutes  seules  firent  sortir  de  la  bouche 
du  Sauveur,  si  elle  était  examinée  dans  toutes  ses 
círeonstanees :  eependant  elle  n'en  était  pas  moins 
sainte.  ni  moins  charitable.  On  voit  done  dans  la 
personne  de  la  Vierge  une  Sainte  humiliée  et  re- 
butée.  sans  y  avoir  donné  lien  par  aucun  péché. 

Si  vous  di  tes,  mes  fréres,  qu'il  y  a  peu  de  ees 
exemples  dans  la  sainte  Ecriture  .  il  est  aisé  de 
montrer  qu'il  y  en  a  beaucoup;  mais,  quand  cela 
serait  3  ee  que  dit  saint  Basile  1  est  trés-véritable  5 
«  que  toute  parole  et  toute  aetion  du  Fils  du  Dieu 
nous  doit  étre  une  regle  de  conduite  constante  et 
assurée  ;  »  et  puis  il  y  a  des  mystéres  et  des  vériíés 
de  la  foi  qui  n'ont  dans  l'Evangile  que  quelques 
mots  obseurs  pour  fondement. 

On  ne  peut  pas  méme  nous  opposer  que  ees  eon- 
séquences  et  ees  inductions  nous  sont  partieuliéres  ; 
car  on  sait  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  a  montré  que 
cette  sainte  Mere  était  entrée  dans  la  gloire  de  son 
Fils  par  les  humiliations  et  les  abaissements,  et  un 
grand  personnage  de  notre  siéele  s'est  servi  de 
cela  pour  prouver  jusqu'oú  doit  aller  rabnégation 
des  ebrétiens,  et  eombien  les  personnes  séparées 
du  monde  et  consacrées  á  Dieu  par  les  veeiix  de  la 
(1;  Basil.,  Const.  mon.,  c.  i. 
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Religión  sont  obligées  d'endurer  les  humiliations 
qui  leur  viennent  de  la  part  de  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis  pour  les  eonduire.  Si  in  viridi  ligno  hcec  fa- 
ciunt^  in  árido  quid fiet 1  ?  Je  vous  laisse,  mes  fréres, 
á  tirer  les  conséquences. 

Si  quelqu'un  trouve  que  ees  pratiques  ne  sont 
pas  assez  importantes  pour  mériter  toutes  ees  ré- 
flexions,  je  n'ai  qu'une  chose  á  lui  repondré,  sa- 
voir  :  que  rien  n'est  si  précieux  á  Dieu  que  le  salut 
de  ses  élus;  e'est  Fuñique  cause  de  sa  deséente 
sur  la  terre;  il  les  forme  de  toute  éternité  dans  le 
secret  de  son  sein,  et  il  les  sanctifie  dans  le  temps 
par  ses  voies  et  par  ses  eoncluites. 

Nous  ne  doutons  point,  mes  fréres,  qu'on  ne 
puisse  nous  former  quantité  d'objections;  nous  en 
avons  méme  prévenu  une  grande  partie;  mais, 
aprés  les  avoir  considórées  avee  attention,  les  avoir 
mises  dans  la  balance,  les  avoir  pesées  au  poids  du 
sanctuaire  avec  Ies  avantages  et  les  utilités  qui 
viennent  de  ees  saintes  pratiques,  la  raison  aussi 
bien  que  l  'expérience  nous  a  fait  voir  qu'il  y  avait 
trop  á  perdre  en  les  quittant,  et  que  Ton  doit  faire 
en  cette  occasion  ce  que  Ton  fait  en  beaucoup 
d'autres,  qui  est  de  ne  pas  s'arréter  aux  objec- 
tions,  au  préjudice  d'une  vérité  aussi  certaine  et 
aussi  importante. 

Toutes  les  vérités,  mes  fréres,  ont  cela  de  com- 
mun  qu'elles  trouvent  des  raisons  qui  les  combat- 

(1)  Luc.,  XXIIÍ,31. 
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tent,  aussi  bien  celles  de  la  foi  que  celles  qui  sont 
moins  considerables.  Dieu,  qui  a  parlé  aux  hommes 
par  la  bouche  de  son  Fils,  i'eüt  pu  faire  d'une  ma- 
niere si  nette  et  si  précise  qu'il  n'eüt  laissé  aucun 
sujet  de  former  des  douíes  sur  les  vérités  qu'il  nous 
a  enseignées;  cependant,  córame  elles  devaient 
faire  la  sanctification  des  uns,  et  avoir  un  effet 
tout  contraire  en  beaucoup  d'autres,  il  les  a  dites 
la  plupart  du  temps  d'une  maniere  obscure,  et  il  a 
permis,  par  la  méme  conduite,  que  les  Saints,  sur 
bien  des  matiéres,  n'expliquassent  pas  leurs  senti- 
ments  et  leurs  pensées  avec  des  expressions  plus 
claires,  ni  plus  intelligibles.  Ainsi  les  opinions  les 
plus  saintes  et  les  plus  constantes  ont  des  ténébres 
et  des  obscurités  qui  les  environnent,  et  il  faut  que 
ceux  qui  gardent  la  vérité  dans  leurs  máximes  la 
soutiennent  dans  les  difficultés  dont  on  se  sert 
pour  la  combatiré,  córame  ceux  qui  conservent  la 
gráce  de  Jésus-Christ  dans  leur  cceur  doivent  de- 
meurer  fermes  au  milieu  des  tentations  qui  les  at- 
taquent. 

I¥ 

Si  un  supérieur,  comme  un  pasteur  véritable,  ne 
désirant  riendavantage  que  le  salut  et  la  perfection 
de  ceux  que  Dieu  a  soumis  á  sa  charge,  travaille 
avec  soin  et  avec  zélc  á  les  sanctifier  par  des  con- 
fusions,  par  des  humiliations  vives  et  des  mortifi- 
cations  piquantes,  autant  qu'il  sait  leur  étre  utile, 
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selon  la  eonnaissance  qu'il  a  de  leurs  dispositions, 
et  qu'il  leur  donne  d'ailleurs  toutes  les  marques 
possibles  de  sa  tendresse,  soyez  assurés,  mes  fréres, 
qu'on  ne  trouvera  rien  dans  cette  conduite  qui  ne 
subsiste  avec  toutes  les  máximes  des  Saints,  ni 
qui  puisse  faire  diré  qu'il  n'accomplisse  pas  le  pré- 
cepte  de  la  Regle  de  Saint  Benoit 1  ,  qui  porte 
« qu'un  supérieur  doit  avoir  plus  de  douceur  que 
de  sévérité  :  Sup  ere  x  altante  ni  misericordiam  judí- 
elo. »  «  L'amour,  dit  saint  Ambroise,  a  ses  rudes- 
ses:  Hábet  amor  plagas  suas.  » 

En  un  mot,  córame  c'est  la  charité  toute  seule 
qui  fait  qu'un  supérieur  est  sévére  et  qu'il  humi- 
lie  ses  fréres,  la  passion  ni  la  fantaisie  n'y  ont  au- 
cune  part.  «II  est  charitable  lorsqu'il  parait  rigou- 
reux ;  il  a  la  douceur  du  miel  dans  le  coeur,  comme 
dit  saint  Jean  Climaque,  lorsqu'il  al'amertume  de 
l'absinthe  sur  les  lévres. »  « II  se  fait  craindre,  dit 
saint  Augustin2,  par  des  répréhensions  extérieu- 
res ;  mais  il  cache  dans  son  sein  un  amour  secret , » 
et  hors  de  ees  saintes  pratiques  on  ne  voit  rien  en 
lui  dans  le  reste  de  ses  actions  qui  ne  découvre  la 
charité  d'un  pére. 

On  ne  peut  pas  borner  cette  institution  au  novi- 
ciat,  et  diré  qu'elle  touche  seulement  l'entrée  dans 
le  monastére,  puisque  le  principal  soin  de  celui 
qui  est  établi  pour  conduire  les  novices  durant  le 
temps  de  leur  épreuve  est  de  prendre  garde  s'ils 

(1)  Ben.  Rrg.  VI,  64.  —  (2)  Aug.,  serm.  de  Verb.  Dom. 
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ont  une  prédisposition  fervente  pour  obéir  et  pour 
souffrir  les  opprobres  :  Si  sollicitus  est  ad  opus 
De¿y  ad  obedienliam  ,  ad  opprobria  1 ,  et  que  Saint 
Benoit,  dans  le  méme  endroit,  ordonne  qu'on  leur 
déclare  par  avance  les  choses  dures  et  piquantes 
qu'ils  auront  á  souffrir  dans  la  suite  :  Prcedicenlur 
ei  onuiia  dura,  et  áspera^  per  quce  iiur  ad  Deu/?i2^ 
ce  qui  ne  se  peut  entendre  que  des  opprobres  et 
des  injures  auxquelles  il  serait  inutile  de  les  pré- 
parer  s'ils  devaient  en  étre  exemptspour  le  reste 
de  leur  vie. 

Saint  Benoit  était  trop  rempli  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  avoir  exposé  des  novices  á  une  tentation  si 
dangereuse  ,  et  leur  avoir  fait  envisager  un  genre 
de  vie  plus  doux,  plus  libre  et  inoins  sévére,  aprés 
leur  proíession,  que  celui  qu'ils  avaient  observé 
dans  le  temps  de  leurs  épreuves.  Cetle  vue  toute 
seule  jette  les  semences  des  reláchements  dans  les 
cceurs  des  Moines.  lis  prennent  comme  des  austé- 
rites  passagéres  ce  qu'ils  pratiquent  á  leur  entrée 
dans  laBeligion;  au  lieu  de  considérer  l'engage- 
ment  des  vceux  comme  une  obligation  plus  étroite 
á  la  pénitence  et  a  la  mortification,  ils  le  désirent 
avec  impatience  comme  un  adoucissement,  et  ils 
regardent  le  moment  de  leur  profession  comme 
celui  de  leur  liberté,  ce  qui  est  le  plus  grand  in- 
convénient  qui  puisse  arriver  dans  1  etat  monas- 
tique. 

(I)  Bened.  Reg.,  c.  58.  —  (2j  Ib  id . 
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Aussi  ne  voit-on  pas  quelle  raison  saint  Benoít 
aurait  eu  de  changer  une  pratique  si  sainte.  II  fal- 
laitpourcela  qu'il  la  jugeát  inutile  ou  peu  néces- 
saire  aux  personnes  avancées  dans  la  Religión,  ou 
qu'il  ne  les  estimát  pas  capables  d'en  porter  la  ri- 
gueur.  Qu'il  la  crüt  inutile  ou  peu  nécessaire ,  il 
n'y  a  point  d'apparence,  puisqu'il  l'avait  établie 
commeun  moyenessentiel  pour  acquérir  l'humilité, 
que  les  vertus  se  cultivent  et  se  conservent  par  les 
mémes  actes  par  lesquels  elles  s'acquiérent,  et  que 
les  Religieux  avances  et  qui  ont  fait  quelque  che- 
min  dans  la  perfection,  étant  plus  en  danger  de  se 
laisser  suprendre  par  1'éelat  de  leurs  bonnes  ac- 
tions,  ont  plus  besoin  d'humiliations  que  les  autres 
pour  leur  servir  comme  d'un  contre-poids  qui  les 
retienne  et  qui  les  empéche  de  tornber  dans  labiine 
de  i'orgueil.  II  y  aurait  encoré  moins  sujet  de  crain- 
dre  que  cette  conduite  ne  füt  trop  rude  pour  des 
Solitaires,  qui  ont  acquis  de  la  vertu,  puisque  les 
monastéres  n'étant  que  des  écoles  d'humilité,  des 
fouleries  spirituelies  1 ,  selon  les  termes  de  saint 
Jean  Climaque  ,  et  la  profession  d'un  Moine  n'étant 
aussi,  selon  saint  Bernard  ,  qu'une  vie  d'abjection 
et  d'humilité  :  Ordo  noster  abjeclio  est,  humilitas 
esl  2,  plus  ils  sont  avancés  dans  leur  état,  plus  ils 
doivent  avoir  de  forcé  et  de  facilité  pour  en  faire 
les  actions  principales,  et  par  conséquent  pour 

(1)  Grad.  VUl,art.  26,  et  Grad.XXVÍ,  arl.  173.  —  (2)  S.  Bern. 
ep.  CXLII. 
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souffrir  les  humiliations ;  et,  en  cas  qu'il  s'en  trou- 
vát  qui  eussent  en  cela  des  dispositions  trop  faibles, 
il  faudrait  les  former  et  les  élever  peu  á  peu,  selon 
la  portee  de  Ieurs  gráces,  par  les  mortifications, 
comrae  des  hommes  qui  commencent,  puisqu'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  les  exercer  et  de  les  fortifier 
dans  l'humilité  comme  des  hommes  avances. 

Et  c'est  une  ehose  digne  d'étre  remarquée  que, 
si  saint  Benoít  eüt  été  dans  le  dessein  de  ne  pas 
assujeltir  tous  les  inférieurs  á  cetle  pratique ,  et 
d'y  apporter  de  la  restriction  par  la  qualité  des 
personnes,  il  en  eút  sans  douíe  exemplé  celle  des 
prétres.  Cependant  il  était  bien  éloigné  d'un  tel 
seníiment,  puisqu'il  ordonne  que  les  prétres  mar- 
chen t  devant  leurs  fréres  dans  les  voies  des  humi- 
liations, et  qu'ils  leur  en  donnent  des  marques  et 
des  exemples  :  Magis  humilitatis  exempla  ómni- 
bus de¿1  j  et  qu'il  veut  qu'on  leur  tienne  une  dis- 
cipline plus  exacte  et  plus  rigoureuse  qu'aux  au- 
tres  :  Sciens  se  multo  magis  discip  lince  regulad 
subdiíum  2. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  la  pratique  des  humi- 
liations se  trouve  utile  et  méme  nécessaire.  Saint 
Benoit  Ta  ordonnée,  cela  est  constant ;  on  ne  voit 
point  qu'il  lait  révoquée  :  elle  subsiste  done  par 
sa  Regle,  et  par  conséquent  on  ne  la  peut  justement 
conclamner,  et  principalement  dans  la  conduite  de 
ceux  qui  ont  promis  á  Dieu  de  vivre  selon  cetto 

(1)  Bcn.,  c.  60.  —  (2)  C.  62. 

19 


290 

Regle  et  qui  font  profession  de  la  suivre  littérale- 
ment  dans  tous  ses  points. 

Saint  Bernard  était  dans  cette  méme  pensée, 
lorsque,  parlant  á  ses  fréres,  et  leur  faisant  re- 
marquer  l'avantage  qu'ils  avaient  d'étre  cachés 
dans  les  cloítres  et  dans  les  foréts,  il  leur  dit 1 « que, 
si  leur  vie  était  exposée  aux  yeux  du  monde,  on  les 
honorerait  comrae  des  Saints  ou  comme  des  Anges ; 
mais  que,  au  lieu  de  cela,  on  les  reprenait  inces- 
samment  comme  des  laches  et  des  négligents;  » 
c'est-á-dire  que,  dans  les  actions  mémes  qui  leur 
auraient  attiré  des  louanges  et  des  applaudisse- 
ments,  s'ils  les  avaient  faites  devant  les  hommes, 
on  en  prenait  sujet  de  les  humilier  et  de  les  trai- 
ter  de  négligents ,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  en 
effet. 

Ce  grand  Saint  n'avait  point  d'autre  vue  que 
celle-lá  lorsqu'il  a  dit  «  que  la  eharité  compatis- 
sait  aux  faibles  et  qu'elle  exereait  ceux  qui  étaient 
plus  avancés  dans  la  vertu  :  S/ve  foveat  infirmos^ 
s'we  cxerceat  provectos2.»  II  ne  parlait  pas  des 
fautes  considérables,  puisqu'il  désigne  par  le  mot 
de  provectos  ceux  qui  n'en  font  point  de  telles; 
celui  d'exereer  marque  quelque  chose  de  rude  et 
de  pénible ,  et  ne  peut  pas  s'entendre  d'une  con- 
duite  de  douceur  et  de  condescendance ;  il  faut 
done  par  nécessiíé  qu'il  ait  voulu  parler  de  répré- 
hensions  dures  et  de  l'usage  des  mortifications.  TI 

(1)  In  Ps.  XC,  serm.  4.  —  (2)  Epist.  II. 
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ne  sert  de  rien  de  diré  que  cet  usage  a  été  abrogé 
par  des  coutumes  contraires,  puisque  nos  voies  et 
nos  conduites  doivent  étre  réglées  par  la  vérité 
seule  et  non  par  les  coutumes. 

Surtout,  mes  fréres,  n'écoutez  point  eeux  qui 
vous  diront  que  ees  épreuves  ne  conviennent  pas 
aux  parfaits,  et  croyez  que  c'est  une  puré  imagi- 
nation  de  se  figurer  les  hommes  si  élevés  dans  la 
vertu  qu'ils  n'aient  plus  besoin  des  mortifications 
et  des  abaissements  que  les  plus  grands  Saints  ont 
estimes  leur  étre  si  nécessaires.  Saint  Bernard,  tout 
saint  et  favorisé  de  Dieu  qu'il  était,  declare  «  qu'il 
n'y  a  point  de  remede  plus  utile  pour  la  guérison 
des  plaies  de  son  ame  que  les  opprobres  et  les  hu- 
miliations ; »  et  Ton  voudrait  trouver  des  person- 
nes  tellement  sanctifiées,  et  d'une  vertu  supérieure 
á  la  sienne,  qu'elles  eussent  des  avaníages  et  des 
priviléges  qu'il  n'a  point  eus.  Ego  pía  gis  conscien- 
tice  mece  nullum  judico  accommodatius  medicamen- 
tum  opprobriis  et  contumeliis  1 . 

V 

Comme  il  n;y  a  rien  qui  soit  plus  opposé  á  l'a- 
mour-propre  que  rhumiliation,  ni  qui  puisse  moins 
compatir  avec  l'orgueil,  il  n'y  a  rien  aussi  de  moins 
suspect,  ni  qui  soit  plus  le  caractére  de  la  vérita- 

(1)  Epist.  LXXX, 
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blehumilité,  que  le  désir  des  humiliations  quand  il 
est  sincere. 

Etre  préparé  á  endurer  les  humiliations,  c'esl 
une  disposition  sans  laquelle  on  ne  peut  étre  Moine 
ni  me  me  chrétien,  selon  le  sentiment  des  Saints  et 
particuliérement  de  saint  Augustin.  11  faut  qu'un 
chrétien  dise  sans  cesse  du  fond  du  eoeur  :  Para- 
tum  cor  meuni)  Deus1 ;  et  comme  dans  cette  pré- 
paration  il  ne  laisse  pas  d'étre  sensible  aux  afflic- 
tions  qui  lui  arrivent,  il  a  besoin  de  sa  verlu  pour 
en  faire  un  saint  usage  ;  il  les  ressent  et  il  s'éerie 
méme  souvent  avec  le  Prophéte  :  Amove  a  me  pla- 
gas tuas2  :  Seigneur,  détournez  vos  traits  de  des- 
sus  moi.  Ainsi  le  Solitaire,  quoiqu'il  soit  humble 
et  fidéle,  quoiqu'il  soit  toujours  prét  á  s'humilier 
sous  la  main  de  son  supérieur  comme  sous  celle  de 
Dieu ,  dont  il  tient  la  place  á  son  égard,  ne  laisse 
pas  de  ressentir  les  pointes  des  mortifications  dont 
il  se  sert  pour  le  sanctifier  ;  et  comme  sa  prépara- 
tion  est  générale  et  que  les  dioses  qui  lui  arrivent 
sont  d'ordinaire  celles  auxquelles  il  s'était  le  moins 
attendu,  il  est  presque  toujours  surpris,  et  sa  vertu 
ne  manque  jamáis  d'étre  exercée  dans  ees  sortes 
de  rencontres. 

Encoré  qu'il  y  ait  moins  á  souffrir  des  gens  qu'on 
aime  et  dont  on  connaít  la  charité,  cependant  on 
ne  laisse  pas  de  souffrir.  La  correclion  est  sensible 
aux  enfants,  quoiqu'ils  ne  doutent  point  de  la  ten- 

(l)Ps.  CVII,  1.  —  (2)  Ps.  XXXVIII,  11. 
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dresse  de  leur  pére ;  le  malade  jette  des  cris  lors- 
que  le  chirurgien  applique  le  fer  á  son  mal,  quoi- 
qu'il  ait  désiré  l'opération  et  qu'il  sache  qu'il  n'a 
point  d'autre  dessein  que  de  le  guérir.  C'est  ainsi , 
comme  nous  venons  de  le  diré,  que  les  vrais  chré- 
tiens  recoivent  les  maux  dont  Dieu  se  sert  pour  les 
éprouver.  On  souffre  quoiqu'on  aime  et  qu'on  sa- 
che qu'on  est  aimó;  et  si  cela  n'était  ainsi ,  il  n'y 
aurait  point  de  croix  pour  les  Saints ;  il  en  est  de 
méme  des  Moines  á  l'égard  de  ceux  qui  les  exercent, 

VI 

Saint  Jean  Climaque,  mes  fréres,  dit  que  Ies 
mortifications  servaient  d'épreuve  á  ceux  qui  com- 
mencaient ,  et  d'exercice  ordinaire  aux  personnes 
avancées.  «  Monfils,  dit  ce  grand  Saint1,  vous 
n'aurez  pas  á  travailler  pendant  le  cours  de  beau- 
coup  d'années  pour  acquérir  la  bienheureuse  paix 
de  toutes  les  passions  qui  vous  font  la  guerre,  si, 
dés  lecommencement,  vous  vous  abandonnez  vous- 
méme  de  tout  votre  coeur  aux  humiliations  :  cela 
est  pour  ceux  qui  commencent.  »  Dans  Tarticle  29 
du  méme  degré,  il  paraít  que  Ton  éprouvait  les  Re- 
ligieux  dans  un  certain  monastére  pendant  trente 
ans.  Dansl'article  123, «  celui,  dit-il,  qui  travaille 
avec  ardeur  pour  détruire  ses  passions  et  pour 

(I)  Grad.  IV,  art.  65. 
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s'approcher  de  Dieu  croit  avoir  fait  une  grande 
perte  en  tous  les  jours  de  sa  vie  oú  il  n'a  souffert 
aucune  hurniliation ;  cela  est  pour  toutes  sortes 
d'ágeset  pour  les  parfaits.»  «Meschers  fréres, dit-il 
dans  l'article  125,  généreux  athlétes  qui  courez 
dans  cette  sainte  Garriere,  arrétez-vous ,  arrétez- 
vous,  je  vous  le  répéte  encoré ,  arréíez-vous  au 
milieu  de  votre  course ,  pour  entendre  ce  que  le 
sage  dit  de  vous,  lorsqu'il  s'écrie  á  haute  voix  :  Le 
Seigneur  les  a  éprouvés  dans  le  rnonastére  comrae 
on  éprouve  l'or  dans  la  fournaise,  et  il  les  a  recus 
dans  son  sein  comme  des  victimes  qui  se  sont  sacri- 
fiées  elles-mémes  en  holocauste  :  Tancjuam  aurum 
injornace  probavit  illos^  et  cjuasi  holocausti  hosliam 
accepit  ¿líos  i. »  Cela  est  general.  Ce  Saint  appelle 
les  monastéres,  comme  je  l'ai  deja  dit,  des  foule- 
ries  spirituelles  oú  on  lave  toutes  les  ordures  et  les 
saletés  du  peché2.  II  dit  que  le  commencement  de 
la  victoire  sur  la  vaine  gloire  est  le  frein  que  nous 
donnons  á  notre  langue,  á  l'amour  des  humilia- 
tions  et  des  mépris  3.  II  dit  que  le  premier  degré 
de  la  bienheureuse  patience  est  de  souffrir  hum- 
blement  les  humiliations  et  les  mépris,  quelque 
amertume  et  quelque  douleur  que  l'áme  en  res- 
sen  te i ;  et  que  celui  qui  rejette  de  soi  toute  répré- 
hension  juste  ou  injuste  renonce  lui-méme  a  son 
salut;  mais  que  celui  qui  la  recoit  humblement, 

(1)  Sap.,  III,  6.  —  (2)  Grad.  VIII,  art.  26,  ct  XXVI , 
arU  173.  — (3)  Grad.  XXI,  art.  39.  —  (4)  Grad.  VIII,  art.  24. 
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soit  avec  peine  ou  sans  peine,  recevra  bientót  le 
pardon  de  ses  péchés  l.  » 

VII 

« Ceux  qui  écoutent,  dit  sainí  Augustin 3,  sont  plus 
heureux  que  ceux  qui  parlent  et  qui  instruisent. 
Les  premiers  sont  h unibles ;  les  autres  ont.  bien  de 
la  peine  á  s'empécher  d'étre  superbes.  »  II  s'ensuit 
de  la,  mes  fréres,  que  la  condition  d'un  homme  qui 
a  l'autorité  sur  les  autres,  et  qui  est  obligó  de  les 
reprendre  et  de  les  humilier,  est  beaucoup  á  plain- 
dre,  mais  non  pas  qu'il  doive  quitter  ce  qu'ii  voit 
étre  utile  et  nécessaire  á  leur  sanetification.  II  peut 
arriver  qu'on  exerce  ses  propres  passions  en  cor- 
rigeant  celles  des  autres  ;  qu'en  reprenant  en  eux 
les  moindres  émotions  de  Fhumeur  on  suive  l'im- 
péíuosité  de  la  sienne,  et  que  le  zéle  de  la  juslice 
s'irrite  et  passe  dans  une  amertume  condamnable  : 
ce  sont  des  périls ;  mais  vous  savez  que  le  vóritable 
pasteur  ne  doit  pas  moins  faire  que  de  hasarder 
son  ame  pour  la  conservation  de  celles  de  ses 
fréres,  et  d'exposer  son  salut  pour  eux.  Ce  que  Ton 
doit  inférer  de  la  est  qu'il  faut  qu'un  supérieur  soit 
incessamment  sur  ses  gardes,  qu'il  se  déíie  de  toutes 
ses  actions,  qu'il  s'humilie  de  ce  qu'il  reprend  des 
fautes  légéres  et  apparentes ,  tandis  qu'il  en  voit 
de  réelles  et  de  considerables  en  sa  personne ;  qu'il 

(1)  Gracl.  IV,  art.  U,  —  (2)  Serm.  in  Ps.  L. 
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se  confonde  d'étre  obligó  de  diré  des  choses  dures 
á  ceux  pour  lesquels  il  n'aurait  que  des  paroles  de 
douceur  s'il  était  dans  une  autre  place;  qu'il  se 
dise  á  lui-méme  avec  justice  ce  que  la  eharité  toute 
seule  le  contraint  de  diré  aux  autres;  et  qu'il  se 
condamne  encoré  avec  plus  de  sávérité  qu'il  ne  les 
juge,  dans  la  crainte  continuelle  oú  il  doit  élre  que 
Dieu  ne  lui  fasse  ce  reproche  :  « Pourquoi  voyez- 
vous  une  petite  paille  dans  l'ceil  de  votre  frére, 
vous  qui  ne  vous  apercevez  pas  d'une  poutre  qui 
est  dans  le  vótre  ?  Quid  aiitem  vides  jestucam  in 
o  culo  fratris  tui,  Irabem  aulem  quce  in  oculo  tuo 
est  non  consideras  *?  » 

Ne  doutez  point,  mes  fréres,  que  cette  disposi- 
tion  ne  lui  obíienne  de  Dieu  la  protection  dont  il  a 
besoin  pour  ne  pas  tomber  dans  les  inconvénients 
que  vous  craignez,  et  particuliérement  étant  sou- 
tenu  de  la  priére  de  ses  fréres,  qui,  touchés  des 
soins  paternels  et  de  l'exactitude  charitable  avec 
laquelle  il  s'applique  jour  et  nuit  á  leur  conduite, 
ne  demanden t  rien  á  Dieu  avec  plus  d'ardeur  sinon 
qu'il  lui  donne  la  méme  pureté  et  la  mérne  perfec- 
tion  á  laquelle  il  essaie  de  les  élever  par  une  solli- 
citude  continuelle. 

L'orgueil,  qui  est  la  source  de  tous  les  péchés, 
est  plus  avant  qu'on  ne  croit  dans  le  coeur  des 
hommes,  comme  je  vous  Tai  déjá  dit.  II  faut,  pour 
le  guérir,  des  remedes  plus  forts  et  des  opéralions 

(1)  Matth.,  Vil,  3  ct  í;  Luc,  VI,  4t,  42. 
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plus  vives  et  plus  penetrantes.  Ne  vaul-il  pas  mieux 
prevenir  les  grandes  fautes,  en  mettant  celles  qui 
sont  plus  légéres  dans  leur  véritable  jour,  c'est-á- 
dire  en  les  regardant  auprés  de  la  sainteté  de  Dieu, 
devant  lequel  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  im- 
portantes ?  Peut-on  douter  que  ce  ne  soit  un  moyen 
trés-assuré,  pour  éviter  qu'on  ne  tombe  dans  les 
grands  maux,  que  de  corriger  les  moindres  d'une 
maniere  qui,  n'ayant  rien  d'excessif,  ne  laisse  pas 
d'en  imprimer  une  juste  crainte  et  de  détruire  les 
faibles  idees  qu'on  s'en  forme  d'ordinaire  et  qui 
ne  sont  propres  qu'á  favoriser  les  inclinations 
qu'on  a  de  les  commettre?  Un  supérieur  peut-ii 
se  dispenser  d'avoir  incessamment  devant  les  yeux 
l'obligation  dans  íaquelle  il  est  de  repondré  du 
progrés  que  font  dans  le  service  de  Dieu  ceux  que 
sa  Providence  a  mis  sous  sa  conduite,  et  le  juge- 
ment  rigoureux  que  le  Pére  de  famille  rendra  con- 
tre  le  pasteur  qui  n'aura  pas  autant  travaillé  qu'il 
aura  dü  á  l'augmentation  du  troupeau  dont  la 
charge  lui  a  été  confiée? 

VIII 

S'il  était  vrai,  mes  fréres,  que  par  Ies  humilia- 
tions  on  exposát  les  personnes  mémes  qui  peuvent 
avoir  une  vertu  béroíque  á  de  grandes  tentations 
de  découragement  etde  révolte,  ce  serait  que  leurs 
passions  seraient  encoré  bien  vives,  et  par  eonsé- 
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quent  leur  verlu  bien  faible  et  bien  commune.  Com- 
me  la  vertu  ne  consiste  que  dans  la  mortiflcalion 
de  l'esprit  et  des  sens,  dans  une  patience  ferme  et 
inébranlable,  et  dans  une  humilité  profonde  et  sin- 
cere, celui  qui  en  a  ce  qu'il  en  faut  avoir  pour 
qu'on  puisse  lui  donner  le  nom  d'héroíque  est  bien 
éloigné  d'une  disposition  si  faible.  Saint  Jean  Cli- 
nmque1  n'est  pas  de  cet  avis  quand  il  dit  «qu'il 
n'y  a  qu'un  mauvais  Religieux  qui  puisse  étre 
piqué  vivementdes  reproches  qu'on  lui  í'ait,  et  que 
les  humilialions  et  les  injures  sont  comrae  l'amer- 
tume  de  Tabsinthe  pour  l'áme  de  l'obéissant2,  » 
e'est-á-dire  pour  l'homme  vertueux,  parce  que 
l'obéissance  en  est  le  véritable  caractére. 

Les  paroles  de  ce  grand  abbé3,  dont  le  méme 
Saint  parle  avec  tant  d'éloge  sur  ce  méme  sujet, 
sont  tres-dignes  d'étre  remarquées.  «  Une  ame, 
dit-il,  que  Jésus-Christ  a  liée  avec  son  pasteur  par 
les  chaines  de  l'amour  et  de  la  foi,  conservera  cette 
unión  sainte  jusqu'á  répandre  son  sang  plutót  que 
de  s'en  séparer  jamáis ,  principalement  si  Dieu 
s'est  servi  de  lui  pour  la  guérir  de  ses  plaies;  se 
souvenant  de  ce  qui  est  écrit  :  Ni  les  Anges,  ni  les 
Principautés,  ni  les  Puissances,  ni  aucune  autre 
créature  n'ont  pu  nous  séparer  de  l'amour  de 
Jésus-Christ.  » 

Saint  Colomban4  a  parlé  de  la  méme  maniere  , 

(l)Grad.IV,  art.  Ü5. —  (2)  Art.  102.—  (3)  Art.  27.—  (4)  Reg., 
c.  9. 
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quand  il  a  dit  «  que  les  mortificalions  ne  sont  dif- 
íciles á  supporter  qu'aux  ames  dures  et  superbes, 
et  qu'elles  sont  la  consolation  de  celles  qui  ont  de 
l'humilité  et  de  la  doüceur.  »  II  est  de  la  charité 
et  de  la  sagesse  d'un  supérieur  d'accommoder  sa 
conduite  á  la  portee  de  ceux  qu'il  gouverne;  mais 
il  est  sans  doute  qu'un  homme,  quelque  vertueux 
qu'il  paraisse,  quand  il  est  assez  délieat  pour  ne 
pouvoir  supporter  une  mortification,  a  bien  du 
chemin  á  faire  avant  qu'il  arrive  á  l'état  dans  le- 
quel  il  doit  étre  pour  remplir  l'obligation  de  porter 
la  croix  que  Jésus-Christ  a  imposée  á  tous  les 
chrétiens  comme  une  nécessité  dont  il  ne  dispense 
personne. 

Le  raisonnement  de  saint  Ephrem  1  est  bien  véri- 
table.  «  Comment,  dit  ce  Saint,  celui  qui  ne  peut 
endurer  une  parole  piquante  souffrira-t-il  unein- 
jure?  Si  une  injure  lui  est  insupportable,  que  de- 
viendra-t-il  s'il  arrive  qu'on  le  frappe?  Et  si  tout 
cela  excede  ses  forces,  helas!  comment  pourra-t- 
il  portería  croix  sans  laquelle  personne  ne  pourra 
étre  sauvé  ?  » 

Saint  Jean  Climaque  dit2  «  que  nous  ne  con- 
naissons  l'attachement  que  nous  avons  aux  dioses 
que  nous  possédons  que  par  le  regret  que  nous 
sentons  lorsque  nous  en  sommes  prives.  »  Cette 
máxime  se  peut  appliquer  á  l'orgueil.  II  est  sou- 
vent  si  caché  et  si  imperceptible  qu'on  ne  le  re- 

(1)  Pareen.,  c.  38.  —  (2)  Grad.  II,  art.  11. 
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connait  que  par  la  résistance  et  par  le  soulévement 
qui  se  forment  en  nous  quand  il  arrive  des  ac- 
cidents  qui  nous  humilient.  C'est  alors  que  le  mas- 
que se  leve,  que  les  déguisements  cessent,  que  l'on 
découvre  aisément  si  les  gens  sont  en  effet  ce  qu'ils 
paraissent,  a  et  si  ce  qu'on  voit,  pour  me  servir  des 
termes  de  saint  Augustin1,  est  une  brebis  vérita- 
ble  ou  un  loup  couvert  d'une  toisón. »  Que  le  nom- 
bre est  grand  de  ceux  qui  cachen t  sous  un  habit 
religieux  et  sous  des  apparences  de  sainíeté  des 
dispositions  intérieures  toutes  contraires,  et  qui, 
semblables,  dit  saint  Eucher  2,  á  des  vipéres  et  á 
des  serpents,  donnent  par  la  composition  de  leurs 
personnes  des  marques  sensibles  et  extérieures 
d'une  piété  qu'ils  n'ont  point  dans  le  fond,  pendant 
qu'on  ne  leur  dit  rien  qui  leur  puisse  déplaire. 
Mais  s'il  leur  arrive  une  humiliation  ,  quelque  lé- 
gére  qu'elle  soit,  alors  cette  hú milité ,  qui  n'é- 
tait  point  sincere,  venant  á  disparaitre,  le  rideau 
étant  tiré,  l'orgueil  se  montre  dans  son  aigreur; 
enfin,  011  se  détrompe,  et  l'on  voit  évidemment  que 
la  parole  de  la  bouche  n'était  pas  celle  du  cceur, 
et  que,  pendant  qu'ils  faisaient  osíentation  d'une 
humilité  qui  était  fausse,  l'esprit  était  infecté  d'un 
véritable  orgueil.  Ce  mal  est  d'autant  plus  dange- 
reux  qu'il  est  moins  sensible^  et  rien  ne  le  décou- 
vre mieux  que  la  pratique  des  humiliations. 

Si  vous  me  demandez  ce  qui  est  cause  que  le 
(1)  Lib.  II,  de  Serm.  Dom.,  c.  12.— (2)  Euch.,  Admon.  ad  virg. 
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démon  a  fait  de  si  grands  ravages  tlans  tout  l'or- 
dre  monastique,  c'cst  qu'il  Ta  altaqué  par  ses  fon- 
dements,  et  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  bannir  l'hu- 
miliíé  des  cloítres  en  détruisant  les  moyens  par 
lesquels  elle  se  peut  acquérir.  II  n'y  a  point  attaquó 
rinclination  pour  les  leüres  et  pour  les  sciences. 
On  y  préche,  on  y  dirige,  on  y  enseigne,  on  y  fait 
de  longues  méditations,  on  y  jeüne  méme,  si  vous 
voulez.  Pour  le  travail  des  mains ,  on  Ta  rejeté 
córame  une  occupation  trop  ravalée.  Mais,  pour 
ce  qui  est  de  cette  pauvreté  d'esprit  et  de  cette 
simplicilé  évangélique  que  Jésus-Christ  a  opérées 
sur  le  Calvaire  dans  les  coeurs  de  ses  élus,  par  les 
hontes  et  les  ignominies  de  sa  croix,  qui  a  sancti- 
íié  les  déserts,  fait  des  cieux  véritables  des  solitudes 
les  plus  affreuses,  et  qui  a  rempli  les  Moines  des 
premiers  temps  de  l'esprit  des  Apotres  et  des  Mar- 
tyrs?  á  peine  y  en  reinarque-t-on  Ies  moindres  ves- 
tiges  et  les  moindres  traces. 

IX 

L'on  ne  saurait  diré  que  les  conduites  passées  ne 
conviennent  plus  au  siécle  présent,  et  que  le  monde 
n'en  est  plus  capable.  C'est  plutót,  mes  fréres,  qu'il 
n'en  est  plus  digne.  Nous  avons  resserré  nos 
coeurs,  et  la  main  de  Dieu,  aprés  avoir  élé  long- 
temps  ouverte,  s'est  refermée.  Nous  avons  laissé 
les  voies  de  nos  peres,  qui  étaient  celles  de  Dieu, 
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et  Dieu  nous  a  refusé*  le  secours  et  la  protection 
qu'il  donnait  á  nos  peres.  Mais  il  n'y  aurait  point 
de  fondement  de  condamner  ceux  qui,  s'étant  aper- 
eus  de  la  grandeur  de  leurs  maux,  et  en  ayant  re- 
connu  la  véritable  origine,  essaieraient  par  tous 
les  efforts  possibles  de  rentrer  dans  le  chemin  de 
leurs  peres,  qu'ils  ont  qaitté,  et  de  reprendre  les 
pratiques  et  les  observances  que  Ton  sait  qui  les 
ont  sanctifiés. 

C'est  en  vain  qu'on  dit  que  les  hommes  n'en  sont 
plus  capables;  nous  savons  que  Dieu  est  le  maítre 
des  hommes,  que  sa  puissance  n'a  pas  recu  de  nou- 
velles  limites,  que  son  bras  n'est  point  raccourci, 
que  les  cceurs  sont  dans  sa  main  córame  ils  ont  été 
autrefois,  qu'ils  ne  sont  pas  moins  susceptibles  des 
impressions  de  sa  gráce,  qu'il  sait  l'art  de  sefaire 
aimer,  et  que,  selon  sa  parole,  il  peut  susciter, 
quand  il  lui  plaira ,  des  eníants  á  Abraham  des 
roches  et  des  pierres  les  plus  dures  :  Potens  est 
Deus  de  lapidibus  suscitare  filios  Abrahce1. 

X 

S'il  y  a  des  personnes  du  monde  qui  ne  sont  pas 
édifiées  des  pratiques  de  rhumiliation  ,  ce  n'est 
point  la,  mes  fréres,  une  raison  pour  les  quitter. 
Cela  neprouve  point  qu'elles  ne  soient  pas  saintes, 
ni  qu'il  faille  les  rejeter,  mais  bien  qu'on  ne  doit 

(1)  Matth.,  111,9. 
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pas  admettre  toutes  sortes  de  personnes  dans  les 
monastéres,  ni  les  rendre  témoins  des  exercices 
dont  ils  ne  sont  pas  capables.  On  doit  suivre  le  sen- 
tiraent  de  saint  Basile  1  qui  dit  «  qu'il  ne  faut  pas 
se  fier  á  toutes  sortes  de  personnes ;  que  ceux  qui 
servent  Dieu  sont  d'ordinaire  environnés  de  gens 
qui  leur  tendent  des  piéges,  et  que  ceux  mémes 
qui  les  voient  avec  plus  de  familiarité  ont  des  vues 
plus  curieuses  et  moins  favorables  sur  leur  con- 
duite. »  II  arrive  presque  toujours  que  les  usages 
monastiques  ne  tombent  pas  dans  le  sens  de  gens 
du  siécle,  «qui  d'ordinaire,  comme  a  dit  un  grand 
Saint  2,  n'ont  pas  les  pensées  plus  élevées  que  leurs 
ceuvres.  » 

Cependant,  mes  fréres,  si  quelques-uns  rient  de 
ees  pratiques,  il  est  certain  qu'elles  font  sur  d'au- 
tres  des  impressions  toutes  contraires,  et  qu'il  y 
en  a  qui,  les  voyant,  ne  peuvent  reteñir  leurs  lar- 
mes,  ce  qui  arrive  selon  les  divers  mouvements  des 
personnes.  Sil  fallait  chercher  en  cela  quelque 
regle  de  conduite,  vous  ne  devez  point  douter  qu'on 
ne  la  dút  prendre  de  la  disposition  des  derniers, 
au  moins  si  on  voulait  suivre  l'Écriture,  car  vous 
savez  qu'elle  se  s'explique  pas  en  faveur  des  pre- 
miers,  et  qu'elle  en  porte  un  jugement  terrible. 

Mais  il  faut  laisser  rire  ou  pleurer  les  hommes, 
approuver  ou  condamner  comme  il  leur  plaira ; 
c'est  selon  la  vérité  toute  seule,  et  non  pas  selon 

(l)  Const.  moñ.,  c.  6.  —  (2)  S.  P.  d'Alcantara. 
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leurs  difíérentes  afíections,  que  nous  dcvons  nous 
conduire  ;  et,  pourvu  que  Jésus-Christ  approuve 
ee  que  nous  faisons,  nous  sommes  bien  heureux 
qu'il  soit  improuvé  par  le  monde.  Cetle  raison-lá 
serait  bonne  pour  ceux  qui  ehercheraient  de  la 
gloire  dans  ees  sortes  d'exercices ,  mais  non  pas 
pour  eeux  qui  ont  une  volonté  sincere  de  s'avilir 
et  de  se  confondre. 

Michol  se  moqua  de  David  1  lorsqu'elle  le  \it 
danser  devant  l'arche,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
eüt  bien  des  gens  de  son  avis ;  cependant  elle  ne  le 
persuada  point.  On  n'ignore  pas  que  plusieurs 
pratiques  qui  sont  établies  dans  les  eloitres  pas- 
sent  pour  des  raüleries  et  des  jeux  dans  l'estime  de 
ceux  qui  nont  pas  recu  de  Dieu  Tesprit  de  les  gou- 
verner. 

« G'est  un  jeu  trés-saint ,  dit  Saint  Bernard  9, 
que  celui  qui  nous  rend  le  sujet  du  mépris  des  gens 
qui  ménent  une  vie  molle,  ahondante  et  superbe; 
car,  dans  la  vérité,  qu'est-ce  que  la  vie  que  nous 
menons  peut  paraílre  aux  personnes  du  siécle, 
qu'un  jeu3  qu'un  badinage,  puisque  nous  faisons 
profession  de  mépriser  tout  ce  qu'ils  recherebent, 
et  de  rechercher  touí  ce  qu'ils  méprisent  :  sembla- 
bles  á  ceux  qui,  mettant  la  téte  en  bas  et  les  pieds 
enhaut,  se  soutiennent  etmarchent  sur  les  mains, 
contre  1' usa  ge  ordinaire,  et  attirent  ainsi  sur  soi 
les  regards  du  monde?  Ce  n'est  point  ici  un  jeu 

(1)  URog.  V!,  V.  16.  —  (2)  Ei>.  LXXXV1Í. 


d'enfant,  ni  de  théátre,  qui  excite  des  sentiments 
fácheux  par  des  postures  efféminées  et  indecentes ; 
mais  c'est  un  jeu  qui  dans  le  fond  est  honnéte, 
agréable,  grave,  digne  détre  estimé,  et  capable  de 
donner  de  lajoieaux  esprits  bienheureux  qui  en 
sont  les  spectateurs;  c'est  lá  le  jeu  saint  et  chaste 
de  celui  qui  disait:  Speclaculuni facti sumus mundo , 
et  Angelis ,  et  hominibus1.  Cependant  gardons- 
nous  bien  d'interrompre  ce  jeu,  quoique  les  hom- 
mes  no us  disent  :  Ludamus  et  nos  interim^  ul  illu- 
damnr.  Continuons,  afín  qu'ils  s'en  moquent,  et  que 
nous  vivions  dans  les  confusions  et  dans  les  oppro- 
bres,  jusqu'au  retour  de  celui  qui  doit  élever  les 
humbles  et  abaisser  les  superbes. » 

Saint  Augustin  avait  eu  longtemps  auparavant 
une  pensée  semblable,  lorsqu'il  dit :  « Nous  som- 
mes  en  spectacle  aux  bommes  et  aux  Anges  :  aux 
Anges  qui  nous  louent,  et  aux  hommes  qui  nous 
bláment ;  ou  plutót  aux  Anges  qui  nous  louent  et 
qui  nous  bláment,  et  aux  hommes  qui  nous  blá- 
ment et  qui  nous  louent ;  car  nous  avons  des  en- 
nemis  qui  nous  attaquent  á  droite  et  á  gauche, 
parce  qu'en  faisant  le  bien  nous  plaisons  aux  An- 
ges bienheureux  et  nous  cléplaisons  aux  Anges 
apostats,  et  que  dans  un  méme  temps  les  Saints 
approuvent  notre  vie,  et  les  méchants  la  condam- 
nent  et  s'en  moquent:  Spectaculum  sumus  Angelis 
et  hominibus,  Angelis  laudantibusy  hominibus  vitu- 
(1)  1  Cor.,  IV, 9. 
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perantibus ;  imo  et  Angelis  vituperantibus  et  lau~ 
dantibus,  et  hominibus  vituperantibus  et  laudanti- 
bus.  A  dextris  et  a  sinistris  habemus  pugnam  et 
arma,  quia  et  Angelis  benevivendo  place mu s ,  et 
prcevaricantibus  Angelis  di splicemus,  et  sanctis  vivís 
placet  vita  nostra ,  et  malí  irrident  vitam  bonam 
nostram  1 . » 

XI 

Vous  opposerez  peut-étre,  mes  fréres,  la  voie  de 
l'amour  á  la  voie  des  humiliations.  Cependant  il 
semble  que  la  foi  nous  enseigne  quelque  chose  de 
contraire,  puisqu'elle  nous  apprend  que  la  voie 
royale  de  l'amour  est  celle  de  la  Croix,  et  que  la 
Croix  enferme  les  souffrances  de  l'esprit  comme 
celles  de  la  chair,  c'est-á-dire  les  humiliations  et 
les  douleurs.  G'est  la  voie  par  laquelle  Jésus- 
Christ,  qui  est  notre  roi,  a  marché.  Toute  sa  vie 
n'a  été  qu'une  carriére  d'opprobres,  d'ignominies 
et  d'abaissements.  La  conduiíe  que  le  Pére  éternel 
a  tenue  á  l'égard  de  son  Fils  a  été  d'une  rigueur 
et  d'une  humiliation  infinie  :  Proprio  Filio  suo  non 
pepercit2.  Et  cependant  il  n'est  jamáis  entré  dans 
la  pensée  de  personne  que  Jésus  -  Christ  a  été 
conduit  par  la  voie  basse  et  servile  de  la  crainte, 
et  non  pas  par  la  voie  royale  de  l'amour.  Cette  voie 
royale,  qu'il  nous  a  enseignée  par  sesactions  comme 
par  ses  paroles,  je  le  répéte  encoré,  est  celle  de  la 

(l)  In  Ps.  XXXVIlh  -  (2)  Rom.,  VIH,  2. 
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Croix;  c'est  la  seule  qu'il  a  sanctifiée  par  son 
exemple  et  qui  a  été  connue  ele  ses  véritables  dis- 
ciples :  Ibant  gaudentes  a  conspectu  concilii,  quo- 
niam  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contume- 
liam  paíi1.  Leur  ambition  et  leur  consolation  tout 
ensemble  a  été  de  l'embrasser,  et  toute  autre  voie 
que  eelle-lá  atoujours  paru  fausse  ou  suspecte. 

Le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qui,  aprés 
l'Ecriture  sainte,  contient  plus  qu'aucun  autre  les 
vérités  de  la  Religión,  commence  le  chapitre  de  la 
Voie  royale  de  la  Croix  par  ees  paroles  :  Durus 
multis  videtur  hic  sermo  :  Abnegó,  temetipsum7  tolle 
crucem  tuam^  et  sequere  Jesum2,  et  prouvepartout 
qu'il  n'y  a  point  de  chemin  qui  conduise  á  la  vie  et 
á  la  paix  intérieure  que  la  Croix  et  la  mortification 
continuelle.  Cela  ne  se  rapporte  guére  aux  pensées 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis.  lis  les  fon- 
dent  sans  doute  sur  la  créance  qu'ils  ont  qu'on 
ne  saurait  aimer  un  supérieur  quand  il  est  sévére 
et  qu'il  humilie;  qu'il  ne  peut  aimer  et  humilier 
tout  ensemble;  et  iis  regardent  cette  conduite 
comme  tres  propre  pour  étouffer  les  sentiments  de 
lamour. 

Maisque  peuvent-ils  repondré  á  ees  paroles  de 
saint  Áugustin,  qui  dit  «  qu'il  n'appartient  qu'aux 
enfants  insensés  d'aimer  ou  de  hai'r  leur  pére  selon 
qu'ils  en  regoivent  des  chátiments  ou  des  caresses  , 
puisqa'il  les  aime  en  tout  temps,  et  que,  dans  l'une 

(1)  Act.,  V,  41.  —  (2)  Lib.  II,  c.  12. 
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comme  dans  l'autre  maniere  de  les  eonduire,  il  les 
regarde  comme  ses  héritiers  et  ses  enfants1  ?  II  faut 
aimer  Dieu,  selon  le  méme  Saint2,  dans  tous  les 
temps,  dans  celui  de  l'affliction  comme  dans  celui 
de  la  prospérité ;  ses  ordres  et  ses  díspositions 
étant  également  pleines  de  justice  et  dignes  de 
respect.  »  Peut-on  ne  pas  garder  les  mémes  regles 
á  Tégard  des  prélats  et  des  pasteurs  qui  tiennent  sa 
place  parmi  les  hommes?  lui  qui,  étant  invisible, 
se  sert  par  eux  d'un  ministére  et  d'une  entremise 
visible  pour  concluiré  et  diriger  ceux  qu'il  a  com- 
mis  á  leur  charge. 

En  un  mot,  mes  fréres,  les  humiliations,  quand 
on  en  use  avec  charité  et  avec  la  discrétion  néces- 
saire,  bien  loin  d'avoir  l'effet  qu'on  pense,  elles  en 
ont  un  qui  leur  est  tout  á  fait  contraire  (je  sup- 
pose  des  ames  chrétiennes  qui  ont  de  la  vertu,  ou 
au  moins  une  volonté  sincere  de  l'acquérir);  elles 
concilient  les  cceurs  au  lieu  de  les  aliéner ;  elles 
produisent  l'amour  au  lieu  de  le  détruire.  C'est  ce 
que  nous  apprenons  de  saint  Bernard3,  quand  il 
dit « que  ceux  d'entre  ses  fréres  qu'il  a  traités  d'une 
maniere  plus  rigoureuse  et  plus  sévére  lui  sont 
plus  unís  par  les  liens  d'une  charité  plus  étroiíe  et 
plus  tendré  que  non  pas  ceux  á  Tégard  desquels 
il  n'en  a  pas  usé  de  la  méme  sorte.  »  Ce  qui  fait 
qu'ii  y  a  peu  ou  point  de  charité  dans  les  hornmes, 

(1)  In  Ps.  XXXll,  Comc.  1.  —(•->)  Ibid.  —  (3)  Bern.,  serm. 
XXIX  in  Cant. 
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c'est  que  la  cupiclité  y  est  puissante,  qu'elle  y  do- 
mine, et  comrae  il  n'y  a  rien  qui  la  ruine  davantage, 
selon  le  sentiment  des  Saints,  que  riiumiliation,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  éíablisse  davantage  la  cbarité. 
Ce  qui  est  conforme  á  la  parole  du  Saint-Esprit, 
qui  nous  dit  par  la  bouche  du  sage  1  :  «  Ne  reprenez 
point  le  moqueur,  de  peur  qu'il  ne  vous  haísse ; 
reprenez  le  sage,  et  il  vous  aimera  :  Noli  arguere 
derisorem,  ne  odevit  te;  argüe  sapientem^  et  dili- 
get  te.  » 

Si  Ton  insiste,  et  si  Ton  dit  que  eette  pratique 
extérieure  n'est  qu'une  leltre  qui  sert  de  peu,  j'a- 
voue  que  e'est  unelettre;  mais  les  vrais  Israélites, 
qui  attendaient  en  esprit  et  en  vérité  l'accomplis- 
sement  des  promesses,  n'avaient  pas  moins  d'exac- 
titude  pour  l'observation  de  la  loi  que  les  Juifs  les 
plus  cbarnels.  La  lettre,  quand  elle  est  toute  seule, 
est  fortinutile;  mais  il  faut  combatiré  la  conduite 
de  tous  les  Saints,  ou  demeurer  d'accord  qu'elle 
n'est  pas  moins  nécessaire  á  l'esprit  pour  sa  con- 
servation  que  les  feuilles  le  sont  aux  fruits  et  les 
écorces  aux  arbres. 

Vous  voyez,  mes  fréres,  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible  de  répondre  par  des  raisons  solides  et  chré- 
tiennes  á  toutes  les  difficulíés  qu'on  peut  former 
sur  cette  matiére.  Mais  quand  on  ne  les  aurail  pas 
dans  la  forcé  et  dans  le  nombre  que  nous  les  avons, 
il  y  en  a  une  á  laquelle  personne  ne  peut  répliquer, 

(1)  Prov.  IX. 
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qui  est  que  tous  les  raisonnements  qu'on  fait  con- 
tre  des  expériences  certaines  ne  doivent  point  étre 
écoutés.  Yous  avez  beau  diré  et  vous  efforeer  de 
prouver  á  un  médecin  que  le  régime  qu'il  fait  gar- 
der  á  ses  raaladesn'estpasbon,et  qu'il  augmentera 
leurs  maux;  si  l'expérienee  lui  fait  eonnaitre  le  con- 
traire,  et  s'il  contribue  effectiveruent  á  leur  guéri- 
son,  il  aurait  tort  de  se  laisser  persuader.  Ainsi, 
córame  nous  voyons  tous  les  jours  par  des  expérien- 
ces sensibles  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  effieace  que 
cette  eonduite  pour  la  sanetifieation  des  ames,  de 
plus  capable  de  leur  donner  Tesprit  de  leur  proles- 
sion  et  de  leur  inspirer  des  máximes  opposées  ácel- 
les  du  monde,  toutes  les  objections  qu'on  nous  fait 
sont  inútiles  et  n'ont  garde  de  nous  eonvainere. 

Soyez  done  persuades ,  mes  fréres ,  que  cette 
sainte  pratique,  qui  revient  á  si  peu  de  personnes, 
ne  contribue  pas  moins  au  maintien  de  la  vie  eéno- 
bitique  que  la  respiration  de  l'air  á  la  conserva- 
don  de  la  vie,  et  qu'il  faut  que  ceux  qui  ont  peine 
á  la  souffrir  et  qui  s'élévent  contre  elle  aient  oublié 
ou  n'aient  jamáis  connu  ees  vérités  si  constantes 
et  si  établies  dans  tous  les  livres  des  Saints : ' 

Premiérement ,  que  l'humilité  s'acquiert  et  se 
conserve  par  les  humiliations  comme  la  doctrine 
par  l'étude ; 

Secondement,  que  la  vie  monastique  n'étant 
qu'une  école  de  pénitence,  d'humilité  et  d'abjection, 
rien  ne  lui  convient  mieux  que  les  humiliations; 
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Troisiémement,  que  Dieu  prend  unsoin  partieu- 
lier  de  sanetifier  ceux  de  ses  élus  qui  se  conservent 
dans  le  monde  par  mille  rencontres  qui  les  humi- 
lient ; 

Quatriémement,  que,  les  Moines  ne  pouvant  étre 
exercés  par  les  voies  par  lesquelles  sont  exercées 
les  personnes  du  siéele,  ils  ont  besoin  des  mortifi- 
cad ons  dont  on  veut  leur  interdire  l'usage  5 

Cinquiémement,  que  d'inférer  qu'une  pratique 
instituée  et  gardée  par  les  Saints  n'est  ni  bonne  ni 
utile,  parce  qu'elle  se  trouve  changée  par  la  suite 
des  temps,  c'est  condamner  les  usages  de  l'Eglise 
les  plus  saints,  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
présentement  changés  ou  affaiblis  par  des  coutumes 
contraires ; 

Sixiémement,  qu'il  est  trés-difficile,  quoi  qu'on 
dise,  de  trouver  un  autre  principe  de  l'opposition 
que  Ton  sent  aux  choses  qui  humilient  que  l'amour- 
propre,  et  que  toutes  les  raisons  dont  on  se  sert 
pour  les  combattre  sont  autant  de  diñerentes  cou- 
leurs  dont  on  essaie  de  le  eouvrir; 

Septiémement,  que  dans  la  vérité  l'aversion  des 
réprimandes  ne  vient  que  de  l'orgueil,  parce  que 
la  répréhension  humilie,  «  et  que  Fhiimiliation, 
comme  dit  saint  Grégoire,  est  un  poids  insuppor- 
table  á  l'esprit  superbe  :  Superbis  mentibus  pondus 
grave  est  oneiis  doctrina  humilitatis1 .  » 

Ce  qui  fait  encoré,  mesfréres,  que  tant  de  gens 

(i)  Lib.  XV,  in  Job.  c.  21. 
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ne  peuvent  s'accommoder  de  ees  sentiments,  c'est 
que  Ja  plupart  se  fonl  une  idee  des  observanees 
réguliéres  sur  celles  qu'ils  ont  des  communaulés 
eeelésiastiques,  et  se  persuadent  qu'elles  se  doivent 
gouverner  par  les  mémes  régles.  Cependant  il  y  a 
une  totale  différence ;  et  quoique  les  Moines  et  les 
eeelésiastiques  ne  se  proposent  qifune  méme  fin  et 
n'agissent  que  par  un  méme  principe,  je  veux  diré 
qu'ils  n'aient  rien  devant  les  yeux  que  la  gloire  de 
Dieu  et  leur  sanctification,  et  que  l'esprit  de  Je- 
sús-Christ  soit  le  seul  et  le  véritable  esprit  de 
toutes  leurs  actions,  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé 
que  les  moyens  et  les  voies  par  lesquelles  ils  se 
conduisent. 

Les  communautés  eeelésiastiques  sont  des  as- 
semblées  de  personnes  qui,  n'ayant  jamáis  rompu 
le  sacre  sceau  de  l'alliance  sainte  qu'ils  ont  con- 
tractée  avec  Jésus-Christ,  ni  souillé  la  robe  blancbe 
qu'ils  ont  recue  dans  le  baptéme  de  la  main  du 
céleste  Epoux,  se  conservent  dans  sa  cbarité  et 
dans  son  amour,  en  gardant  cette  innocence  pre- 
miére  qu'ils  n'ont  jamáis  violée.  Ce  sont  des  en- 
fants  qui,  étant  toujours  demeurés  fidéles  dans  le 
respect  et  dans  la  crainte  qu'ils  doivent  á  leur  pére, 
n'ont  besoin  ni  du  secours  de  leurs  larmes,  ni  de 
punitions  sévéres,  ni  de  mortifications  bumiliantes 
pour  apaiser  sa  colére ,  puisqu'ils  ne  l'ont  jamáis 
irrité  ,  quoiqu'ils  soient  obligés,  par  quantité  d'au- 
tres  considérations,  de  surpasser  le  reste  des  ebré- 
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tiensdans  les  pratiques  de  I'humilité  et  de  la  péni- 
tence,  et  qu'une  vie  douce,  molle  et  reláehée,  ne 
soit  pas  moins  indigne  d'un  ministre  de  Jésus- 
Christ  que  d'un  Solitaire. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  ses  ministres  comme 
une  race  choisie,  une  nation  sainte  ,  un  peuple 
conquis  :  Genus  eleclum,  regale  sacerdotium,  gens 
sane ta ,  populus  acejuisitionis^ .  Elle  n'admettait 
point  autrefois  les  pécheurs  aux  fonetions  saerées; 
le  Canon  II  du  concile  de  Nicée,  le  Canon  XXXII 
de  saint  Basile  2,  le  Canon  IY  du  premier  concile  de 
Valence,  le  canon  IX  du  premier  concile  d'Orléans, 
et  saint  Grégoire-le-Grand  en  quantilé  d'endroits, 
font  voir  quelle  a  été  son  exactitude  á  les  priver  de 
leurs  ministéres  lorsque  leurs  péchés  lui  étaient 
connus;  et,  bien  qu'elle  ait  changó  sa  conduite  et 
la  sévérité  de  ses  regles,  elle  conserve  toujours  le 
méme  esprit;  et  le  concile  de  Trente  3  declare  ex- 
pressément  qu'on  ne  doit  élever  au  gouvernement 
des  Eglises  et  á  la  charge  des  ames  que  ceux  qui 
depuis  leur  enfance  auront  passé  par  toutes  les 
épreuves  ecclésiastiques ,  et  donné  pendant  toute 
leur  vie  des  marques  et  des  témoignages  de  leur 
piété. 

Pour  les  congrégations  monastiques,  ce  sont  des 
troupes  de  gens  qui  passent  pour  des  criminéis  et 
qui  sont  considérés  par  leur  état  comme  des  péni- 

(1)  Í  Petr.,  II,  9.  —  (2)Ep.  II,  ad  Amphil.  —  (3)  Sess.  VI,  de 
Eeform.,  c.  1. 
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tents  publics,  qui,  tenant  la  place  de  ceux  qui  ont 
manqué  á  la  fidélilé  qu'ils  doi.vent  á  Dieu,  et  qui 
Tont  irrité  par  leur  désobéissance,  ne  peuvent  plus 
rien  prétendre  de  sa  bonté  qu'aprés  avoir  satisfait 
á  sa  justice  par  des  cbátiments  dignes  de  leurs 
péchés.  Ce  sont  des  enfants  prodigues  qui,  ayant 
abandonné  la  maison  de  leur  pére,  ont  dissipé  les 
biens  qu'ils  en  avaient  recus;  c'est-á-dire  des 
chrétiens  qui,  s'étant  misérablement  soustraits  de 
la  main  de  Dieu,  et  ayant  fait  un  mauvais  usage 
de  toutes  ses  gráces,  n'ont  nul  moyen  de  s'ouwir 
les  portes  de  sa  miséricorde,  qu'ils  se  sont  tant  de 
fois  refermées,  qu'en  se  metlant  dans  la  disposition 
de  celui  qui,  s'estimant  indigne  d'étre  au  rang  des 
enfants  et  d'étre  admís  á  la  table,  demandait  d'étre 
traité  córame  les  mercenaires  \  II  faut  que,  leurs 
cceurs  étant.  vivement  pénétrés  du  sentiment  de 
leurs  erimes,  ils  réparent  ce  que  l'orgueil  et  la 
désobéissance  y  ont  fait  de  ravages  par  de  sinceres 
abaissements  et  des  bumiliations  profondes ;  et  que, 
selon  la  pensée  de  saint  Grégoire  2,  «  ne  pouvant 
acquérir  paisiblement  Fliéritage  des  justes  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  ils  le  ravissent  par  leurs  sueurs 
et  par  leurs  combats,  Dieu  voulant  qu'ils  le  forcent 
de  leur  pardonner  et  qu'ils  lui  fassent  \iolence. » 

On  dirá  peut-étre  qu'ii  y  a  des  ecclésiastiques 
pécheurs  et  des  Moines  justes  :  je  l'avoue;  mais 
comme  le  pécheur,  au  moment  qu'il  est  mis  au 
(1)  Luc,  XV,  19  et  21.  —  (2)  Homil.  XX,  ¡n  Evang. 
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rang  cíes  lévites,  cesse  cTélre  regardé  comme  pé- 
eheur,  ainsi  un  juste  cesse  d'étre  regardé  comme 
juste  dans  le  moment  qu'il  est  Moine,  et  il  ne  peut 
plus  étre  regardé  que  comme  un  pécheur.  II  perd 
son  innocence  en  se  renfermant  dans  le  monas- 
tere,  de  méme  que  Jésus-Christ  a  cessé  en  quelque 
sorte  de  passer  pour  Saint  au  moment  qu'il  s'est 
fait  voir  dans  le  monde  ayec  l'habit  et  sous  la 
forme  d'un  pécheur,  non-seulement  dans  l'opinion 
des  hommes,  mais  encoré  dans  les  traitements  ri- 
goureux  qu'il  a  recus  de  la  main  de  son  Pére. 

Le  cloítre  est  une  prison  qui  fait  des  coupables 
aussi  bien  de  ceux  qui  ont  conservé  l'innocence 
que  de  ceux  qui  l'ont  perdue.  G'estce  quepensait 
saint  Bernard  lorsque,  parlant  á  un  de  ses  fréres, 
ii  luí  dit  ees  paroles  :  '<  Mon  fils  ,  si  vous  saviez 
combien  l'obligation  d'un  Moine  est  grande,  vous 
ne  mangeriez  pas  un  morceau  de  pain  qui  ne  füt 
trempé  de  vos  larmes;  car  nous  ne  nous  enfermons 
point  dans  les  cloitres  pour  d'autre  fin  que  pour 
pleurer  nos  pécbés  et  ceux  des  peuples ;  et  toutes 
les  ibis  que  nous  mangeons  le  pain,  qui  est  l'ou- 
vrage  de  leurs  mains  et  le  fruit  de  leurs  travaux, 
il  est  vrai  de  clire  que  nous  mangeons  leurs  péchés, 
afin  d'en  gémir  comme  de  nos  propres  offenses.  » 

Voilá  une  image  de  Tétat  monastique,  voilá 
Tidée  que  doivent  s'en  former  ceux  qui  veulent 
Fembrasser.  S'ils  y  apportent  de  telles  disposi- 

(1)  Epist.  ad  Fastred. 
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tions,  assurez-vous,  mesfréres,  que,  bien  loin  que 
les  mortifications  leur  semblent  trop  rudes,  et  que 
le  cálice  leur  en  paraisse  trop  amer,  ils  le  désire- 
ront  avec  ardeur,  et  compteront  comme  des  jour- 
nées  perdues  celles  qu'ils  auront  passées  sans  avoir 
trouvé  des  sujets  de  s'humilier.  La  vue  des  confu- 
sions  éternelles  dont  ils  seront  incessamment  oc- 
cupés  leur  fait  souhaiter  les  confusions  passagéres ; 
et  cette  sévérité  des  jugements  de  Dieu,  qu'ils  au- 
ront continuellement  devant  les  yeux,  fera  qu'ils 
ne  trouveront  rien  que  de  trop  doux  dans  les  juge- 
ments des  hommes.  Leur  consolation  sera  de  re- 
tracer  dans  toutes  les  actions  de  leur  vie  les  hontes 
et  les  opprobres  de  celle  de  Jésus-Christ;  et,  puri- 
fiant  ainsi  leurs  coeurs,  par  de  continuelles  prati- 
ques  d'humilité,  des  taches  que  l'orgueil  y  a  faites, 
ils  s'éléveront  autant  qu'il  est  possible  dans  un 
corps  mortel,  selon  le  langage  des  Saints,  á  la  pu- 
reté  des  Anges,  et  se  prépareront  par  des  humi- 
liations  et  des  abaissernents  de  peu  de  durée  aux 
gloires  postérieures  et  á  la  felicité  éternelle  l. 

C'est  la  ce  que  doivent  étre  de  parfaits  Solitaires ; 
c'est  le  véritable  modele  que  Dieu  nous  en  a  donné 
dans  la  personne  de  ses  Saints ;  ce  sont  des  exem- 
ples  qui  nous  apprennent  nos  devoirs ,  mais  qui 
nous  confondent  en  méme  temps  de  nos  infidélités, 
et  de  ce  qu'étant  obligés  de  vivre  dans  cetle  ab- 
négation  parfaite,  á  peine  parmi  tous  nos  désirs  et 

(1)  I  Petr-,  I,  11. 
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nos  efforts,  ou  plutót  parmi  toutes  nos  láchetés  et 
nos  faiblcsses ,  peut-on  remarquer  dans  nos  vies 
les  moindres  traces  du  détachement  et  de  la  sain- 
teté  de  nos  peres. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  MÉDITATION  DE  LA  MORT. 


I 

Ce  qui  fait  que  les  gens  du  monde  ne  sauraient 
se  résoudre  á  penser  á  la  mort,  c'est  qu'ils  veulent 
toujours  vivre.  lis  tiennent  á  la  terre  par  tant  de 
liens  et  d'engagements  différents  que  celle  de  toutes 
les  pensées  qui  leur  est  la  plus  rare,  et  de  laquelle 
ils  s'accommodent  le  moins,  est  celle  de  la  mort. 

S'ils  jouissent  en  repos  des  biens  de  la  fortune, 
le  souvenir  de  la  mort,  comme  il  est  dit  dans  l'E- 
criture1,  n'a  pour  eux  que  de  l'amertume  et  de 
Thorreur  :  «  O  mors!  cjuam  amara  est  memoria  tua 
homini  pacem  habentí  in  substantiis  suis.  Si  leurs 
affaires  sont  en  méchant  état,  ils  veulent  vivre  pour 
les  rendre  meilleures;  s'ils  ont  une  santé  forte  et 
robuste,  ils  s'imaginent  qu'ils  ne  doivent  jamáis 
mourir ;  si,  au  contraire,  ils  l'ont  mauvaise  et  lan- 
guissante,  ils  se  flattent  d'un  rétablissement  et 
(t)Eccles.,  XLt,  U 
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d'une  convalescence  future.  Enfin,  ceux  dont  la  foi 
est  entiérement  éteinte,  et  qui  par  conséquent  ne 
sont  touchés  que  des  choses  présentes,  n'envisa- 
gent  dans  la  mort  que  des  privations  tristes  et  des 
séparations  cruelles;  et  ceux  qui  conservent  en- 
coré quelque  étincelle  de  cette  foi ,  ne  tirant  au- 
cune  consolation  des  promesses  que  Jésus-Christ 
a  faites  aux  chrétiens  qui  l'ont  plus  vive  et  plus 
ardente,  et  n'apercevant  rien  dans  leurs  actions  et 
dans  leurs  ceuvres  qui  ne  leur  donne  de  justes 
craintes  de  la  mort  et  de  toutes  ses  suites,  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  étouffer  la  pensée, 
le  sentiment  et  la  mémoire. 

Mais  pour  les  véritables  Solitaires,  qui  sont  á 
l'égard  du  monde  comme  s'ü  n'était  plus ,  qui 
n'ont  aucune  part  dans  les  choses  passagéres,  et 
qui  vivent  uniquement  dans  la  foi  et  dans  l'attente 
des  biens  á  venir,  non-seulement  ils  ne  voient  rien 
dans  la  fin  de  leur  vie  qui  leur  fasse  la  moindre 
peine,  mais  ils  trouvent  leur  joie  et  leur  consola- 
tion dans  la  méditation  de  la  mort,  et  rien  ne  con- 
vient  mieux  á  ees  hommes  si  dégagés  de  toutes  les 
choses  sensibles  que  ce  qif  a  dit  un  Pére  des  pre- 
miers  siéclesen  parlant  des  chrétiens  :  Ce  sont  de 
certains  hommes  toujours  préts  et  disposés  á  mou- 
rir,  expedí  tutn  moríi  ge  ñus  1 ,  qui  ont  cette  pensée 
imprimée  dans  l'esprit  et  ce  désir  gravé  dans  le 
fond  de  leurs  coeurs,  qui  regardent  la  mort  comme 

(1)  Tertulié  in  Apol. 
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la  fin  de  leur  servitude  et  le  commencement  de 
leur  liberté.  C'est  un  peuple  distingué  par  le  mé- 
pris  qu'il  fait  de  la  vie,  et  qui  n'est  jamáis  plus 
contení  que  quand  il  est  sur  le  point  de  la  perdre. 
Ce  quiafflige  les  autres  le  consolé;  et  ees  hommes 
divins,  sachant  que  le  baptéme  les  a  deja  separes 
du  siéele,  sont  ravis  que  la  mort  achéve  de  les  en 
séparer  pour  toujours. 

En  effet,  si  ceux  qui  craignent  la  mort,  comme 
dit  saint  Cyprien1,  ignorent  encoré  les  premiers 
principes  du  Christianismc,  et  si  cette  faiblesse  ne 
se  peut  rencontrer  que  dans  les  personnes  qui  se 
trouvent  engagées  dans  les  délices  d'une  vie  mon- 
daine,  il  faut  de  nécessité  que  ceux  qui  ont  re- 
noncé  au  monde,  et  qui  n'ont  que  du  mépris  et  de 
la  haine  pour  tout  ce  qu'il  enferme  de  biens,  de 
grandeurs  et  de  plaisirs,  et  qui  n'aiment  rien  que 
ce  qu'ils  ne  peuvent  ni  acquérir,  ni  posséder  que 
par  la  perte  de  la  vie,  se  consolent  etse  réjouissent 
dans  la  pensée  de  la  mort,  qui  seule  doit  finir  toutes 
leurs  miséres  etles  rendreéternellement  heureux.» 

«  Lorsque  quelqu'un  d'entre  eux,  dit  saint  Jean- 
Chrysostóme  en  parlant.  des  Solitaires2,  se  trouve 
dans  le  moment  de  sa  dissolution,  les  cris  de  joie  et 
d'allégresse  retentissent  dans  Ies  tabernacles  des 
jusles.  On  n'y  entend  ni  gémissements,  ni  plaintes ; 
ees  demeures  bienheureuses  sont  exemples  de  ees 

(1)  Cypr.,  Tract.  de  moría].  —  (2)  Chrys.,  T.  Vi ,  in  1  ad 
Timolh/ 


tristes  clameurs  el  de  ees  lamentations  lúgubres, 
lis  meurent  véritablernent,  paree  qu'ils  ne  sont  pas 
immortels ,  mais  ils  n'ont  garcle  de  eonsidérer  leur 
mort  comme  une  raort.  Ils  aceompagnent  eeux  qui 
les  quittent  avec  des  hymnes  et  des  cantiques,  et 
ils  regardent  comme  une  pompe  solennelíe  ou  un 
triomphe  ce  que  les  autres  appeíient  une  cérémo- 
nie  fúnebre.  Quand  on  apprend  que  quelqu'un  a  Pini 
savie,  ce  n'est  partout  que  consolation  et  réjouis- 
sance,  et  personne  n'ose  diré,  Un  tel  est  mort, 
mais  bien,  Un  tel  a  achevé  sa  course.  Ainsi  tout  est 
plein  d'actions  de  gráce  et  de  jubilation,  chacun 
soupirant  aprés  une  destinée  semblable,  cbacun 
désirant  de  sortir  du  combat  de  la  méme  maniere, 
de  voir  ses  travaux  couronnés,  et  de  jouir  enfin 
pour  jamáis  de  la  vue  et  de  la  présence  de  Jésus- 
Cbrist.  » 

«  Les  enfants  de  ténébres,  dit  saint  Bernard  1 , 
dorment  pendant  la  nuit ;  mais  pour  vous  ,  mes 
fréres,  qui  étes  enfants  de  lumiére,  veillez  en  l'at- 
tente  de  ce  dernier  jour... »  «  La  mort  ar rivera,  dit 
le  méme  Saint,  mais  elle  n'aura  rien  de  triste;  elle 
ne  sera  qu'un  doux  sommeil  pour  ceux  qui  sont 
aimés  de  Dieu ;  elle  sera  l'ouveríure  de  cet  héri- 
tage  qu'il  leur  a  preparé  devant  la  création  des 
siécles,  la  porte  de  la  vie,  le  cominencement  de 
leur  repos,  l'échelle  de  cette  sainte  montagne  et 
l'entrée  de  ce  tabernacle  admirable  qui  n'a  point 
(í)  Serm.  XXVIII  de  Divcrs. 
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été  dressé  de  la  main  des  hommes,  mais  de  la  main 
deDieu.  Animons-nousd'une  sainte  allégresse  pour 
dissiper  ee  funeste  assoupissement  du  siécle.  Les 
gens  du  monde  peuvent  ferraer  les  yeux  aux  for- 
tunes que  nous  espérons,  et  mettre  tout  leur  bon- 
heur  dans  la  jouissance  d'un  plaisir  et  d'une  vo- 
lupté  passagére,  puisque  l'extrémité  de  leur  vie 
n'aura  pour  eux  que  de  l'horreur,  que  leur  passage 
sera  rempli  de  tristesse,  et  que  la  gloire  qui  ac- 
compagnera  ce  grand  Dieu  dans  cette  journée  re- 
doutable  les  couvrifa  pour  jamáis  de  honte  et  de 
confusión  :  Manet  enim  eos  horror  in  exitu,  dolor 
in  transitu,  pudor  in  conspectu  glorias  rnagni  Dei. 
Comme  nous  n'avons  aucune  part  á  leur  sommeil 
et  á  leur  aveuglement,  mes  fréres,  levons  les  yeux 
au  Ciel ,  d'oú  nous  attendons  tout  notre  secours; 
disons  incessamment  á  Dieu  qu'il  rompe  nos  chat- 
nes,  et  qu'il  se  bate  de  nous  accorder  la  posses- 
sion  de  cette  terre  dont  la  beauté ,  la  richesse  et 
l'excellence  est  infinie.  Chantons  de  joie  dans  la 
vue  de  cet  beureux  moment,  et  louons  le  Seigneur 
de  ce  qu'il  nous  a  promis  qu'il  ne  laissera  point  le 
juste  dans  les  enfers ,  et  qu'il  ne  permettra  pas  que 
celui  qu'il  a  rendu  saint  périsse,  et  soit  enseveli 
dans  la  corruption  l.  » 

Les  Saints  ont  estimé  que  la  pensée  de  la  mort 
avait  de  si  grandes  utilités  qu'ils  Tont  recomman- 
dée  aux  Solitaires  avec  un  soin  trés-particulier,  et 

(l)Ps.  XV,  10. 
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comme  devant  faire  la  plus  ordinaire  de  leurs  oc- 
cupations. 

Saint  Ephrem  1  exhorte  les  Moines  á  conserver 
une  mémoire  éternelle  de  la  mort. 

Saint  Benoít  veut  que  ses  fréres  aient  toujours 
la  mort  présente,  et  qu'ils  ne  la  perdent  jamáis  de 

vue  :  Morteni  cjuotidie  ante  oculos  suspecta/n  ha- 
bere  2. 

Saint  Jean  Climaque  dit 3  «  que,  comme  de  tous 
les  aliments  le  pain  est  le  plus  nécessaire,  aussi  de 
íoutes  les  pratiques  spirituelles  la  méditation  de 
la  mort  est  la  plus  utile;  qu'elle  fait  embrasser 
aux  Religieux  qui  vivent  en  communauté  les  tra- 
vaux  et  les  exercices  de  la  pénitence,  et  leur  fait 
trouver  leur  plus  grand  plaisir  dans  les  humilia- 
tions  et  dans  les  mépris;  que,  pour  les  Solitaires 
qui  sont  éloignés  de  tout  le  tumulte  et  de  tous  les 
troubles  du  monde  ,  elle  procluit  en  eux  un  aban- 
donnement  entier  de  tous  les  soins  de  la  terre  et 
une  vigilance  exacte  sur  toutes  leurs  pensées.» 

Pour  nous,  mes  fréres,  si  nous  nous  trouvions 
jamáis  ábranles  et  troublés  de  la  crainte  de  la 
mort,  souvenons-nous,  comme  dit  saint  Cyprien  4, 
«  que  nous  avons  renoncé  au  monde  et  que  nous  y 
vivons  comme  dans  une  terre  étrangére.  Consi- 
dérons  avec  plaisir  ce  jour  bienheureux  qui  doit 
placer  chacun  de  nous  dans  la  demeure  qui  luí  a 

(i)  Senn.  decompunct.  anim.,  ele— (2)  C.  4.—  (3)Grad.  VI, 
art.  4.  —  (4)  Tract.  de  Mortal. 
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été  destinée,  et,  aprés  qu'il  aura  éíé  retiré  des 
piéges  du  siécle,  le  rétablir  dans  le  Paradis  córame 
dans  son  propre  royaume.  Qui  est  cela  i  qui,  se 
trouvant  dans  une  région  éloignée,  ne  se  presse 
pas  de  retourner  dans  sa  patrie,  qui  ne  désire  point 
un  vent  favorable  pour  rendre  sa  navigation  plus 
courte  ou  plus  heureuse,  dans  l'impalience  qu'il  a 
de  revoir  ses  proches  et  ses  amis? 

«  Le  royaume  de  Jésus-Christ,  mes  fréres,  est 
notre  patrie,  les  Patriarcbes  sont  nos  peres;  pour- 
quoi  done  ne  nous  pas  háter  de  les  aller  rejoindre? 
Nous  y  avons  des  peres,  des  fréres  en  grand  nom- 
bre, qui  nous  y  attendent,  qui  sont  assurés  de  leur 
béatitude,  et  qui  désirent  la  nótre  avec  ardeur. 
Quelle  joie  ne  devons-nous  point  avoir  les  uns  et 
les  autres  de  nous  renconírer  ensemble  dans  une 
méme  société  et  dans  la  participaron  d'un  méme 
bonheur  ?  Quelle  joie,  mes  fréres,  de  se  trouver 
dans  ees  habiíaüons  saerées,  exempts  pour  jamáis 
de  la  nécessité  de  mourir,  et  remplis  d'assurances 
d'y  jouir  d'une  vie  immortelle!  C'est  la  que  se  ren- 
contre  le  glorieux  choeur  des  Apóíres,  cette  multi- 
tude  innombrable  de  Martyrs  qui  montrent  leurs 
tetes  couronnées  comme  auiant  de  marques  de 
leurs  victoires  et  de  leurs  triomphes ;  ees  vierges 
saintes  qui  ont  assujetti  la  concupiscence  par  la 
puré  té  de  leurs  moeurs  ;  en  fin  c'est  la  qti'on  verra 
ees  nomines  de  miséricorde  qui  ont  fait  des  oeuvres 
de  justice  par  le  soin  qu'iis  ont  pris  de  subvenir 
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aux  besoins  et  aux  néeessités  des  pauvres,  et  qui, 
en  observant  les  préceptes  de  Jésus-Christ  ,  ont 
rempli  les  trésors  du  Ciel  des  biens  qu'ils  possé- 
daient  sur  la  terre.  Désirons  avec  impatience,  mes 
fréres,  d'augmenter  l'assemblée  de  tant  de  Saints, 
de  vjvre  avec  eux  et  d'étre  pour  jamáis  unis  á 
Jésus-Christ.  11  faut  que  Dieu  voie  ceíte  pensée 
dans  le  foncl  de  nos  cceurs ,  que  Jésus-Christ  la 
regarde  comme  un  effet  de  notre  foi,  lui  qui  doit 
mesurer  la  gloire  qu'il  prépare  á  ses  élus  á  la 
grandeur  avec  laquelle  ils  l'auront  désirée. » 

«  Qu'on  dise  tout  ce  qu'on  voudra 1 ,  mes  fréres , 
celui-lá  seulement,  comme  nous  vous  avons  dit, 
désire  de  vivre  longíemps  qui  aime  et  qui  goüte  le 
monde,  et  qui  se  laisse  attirer  par  les  charmes  de 
ses  voluptés  Irompeuses.  Saint  Jean  nous  avertit 
de  ne  nous  point  attacher  au  monde  par  des  désirs 
et  des  affections  charnelles  ;  il  nous  déclare  et 
nous  exhorte  de  nous  préparer  par  une  volonté  dé- 
terminée,  par  une  foi  ferme  et  unevertu  constante, 
á  Fexéeution  des  ordres  de  Dieu,  et  de  bannir 
toute  crainte  de  la  mort,  dans  l'attente  de  l'im- 
mortalitó  qui  doit  la  suivre. » 

Vous  me  direz  peut-étre  que  ce  qui  vous  touche 
et  vous  étonne  n'est  pas  la  crainte  de  la  mort,  maís 
les  approches  des  jugements  de  Dieu,  et  qu'étant 
prives  de  l'avantage  de  pleurer  vos  peches  vous 
ne  pouvez  les  effacer  par  les  larmes  de  la  pénitence. 

(t;  Ibid. 


II  est  vrai  que  les  jugements  de  Dieu  sont  terribles, 
raais  ils  sont  inevitables  ;  votre  vie,  pour  élre  lon- 
gue,  n'en  sera  ni  plus  innocente,  ni  plus  agréabíe 
á  ses  yeux,  et  vous  devez  eroire  que  vos  péchés  se 
multiplieront  comme  vos  jours.  Ce  n'est  point  le 
nombre  de  vos  années  qui  diminuera  le  nombre  de 
vos  offenses,  tnais  ce  sera  la  grandeur  de  votre 
charité  et  de  votre  amour  qui  couvrira  vos  péchés; 
et  y  a-t-il  rien  par  oü  vous  puissiez  donner  plus 
de  marques  á  Jésus-Christ  que  vous  l'aimez  que 
par  le  désir  que  vous  aurez  que  ce  corps  de  péché 
soit  détruit,  afín  que,  lui  étant  intimement  unis, 
il  soit  en  vous,  et  qu'il  y  régne  d'une  maniere  ab- 
solue;  que  ce  corps,  dis-je,  qui  ne  fait  autre  chose 
que  de  s'opposer  á  tous  ses  ordres,  qui  lui  a  fait 
tant  d'injures,  qui  s'est  élevé  tant  de  fois  contre 
ses  volontés  les  plus  saintes,  soit  exterminé,  re- 
tourne  dans  -la  poussiére  et  soit  réduit  en  cendres, 
pour  la  punition  de  ses  excés  et  de  ses  iniquités? 

«  Si,  comme  dit  leméme  Saint  L,  nous  pouvions 
éviter  la  mort,  nous  aurions  raison  de  la  craindre  ; 
mais,  puisqu'il  n'est  pas  possible  que  celui  qui 
est  d'une  condition  mortelle  ne  soit  pas  assujetti  á 
la  nécessité  de  mourir,  recevons  avec  joie  la  mort 
comme  une  occasion  favorable  que  la  bonté  de  Dieu 
nous  présente  pour  nous  reunir  á  lui ,  et  ne  crai- 
gnons  point  de  mourir,  puisque  ce  sera  par  la 
mort  que  nous  jouirons  de  cette  immortalité  bien- 

(I)  Ep.  VI,  4. 
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lieureuse  qui  doit  étre  la  recompense  de  nos  tra- 
vaux  :  Si  mortem  possemus  evadere,  mérito  mori 
timeremus.  Porro  autem  cum  mortalem  mori  ne- 
cesse  sit¿  amplectamur  occasionem  de  divina  di- 
gnatione  venientem,  et fungamur  exilu  mortis  cum 
pr  cernió  immortalitalis .  » 

Pour  ce  qui  regarde  vos  géinissements  et  vos 
larmes,  rappelez  dans  votre  mémoire,  pour  vous 
consoler,  ce  que  saint  Cyprien  disail  á  ceux  qui 
avaient  peine  á  mourir,  parce  que,  s'éíant  armés 
du  courage  et  de  la  résolution  nécessaire  pour 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  par  le  martyre, 
ils  se  írouvaient  frustrés  de  leurs  espérances.  «  Le 
martyre,  leur  disait-il  1  ,  n'est  point  dans  votre 
main,  mais  dans  celle  de  Dieu,  et  vous  ne  pouvez 
pas  diré  que  vous  ayez  perdu  une  gráce,  ne  sachant 
pas  si  vous  étiez  dignes  de  la  recevoir;  et  puis, 
Dieu,  qui  connaít  le  fond  de  nos  cceurs  et  qui  en 
penetre  les  replis  les  plus  cachés,  approuve  la  pré- 
paration  dans  laquelle  vous  étes,  et  couronnera 
votre  disposition  córame  si  elle  avait  eu  son  effet : 
Deiis¿  scrutator  renum  etcoirlis,  et  occultorum  con- 
templator  et  eognitor^  videt  te,  et  laudat,  et  appro- 
hat^  et  cjui  respicit  apud  te  paratam  fuisse  virtutem^ 
reddit  pro  virtute  mercedem.  » 

Ce  n'est  pas  notre  sang,  comme  nous  l'apprend 
ce  grand  Martyr,  mais  notre  foi  que  Dieu  nous 
demande ;  c'est-á-dire  que  ce  n'est  pas  votre  péni- 
(1)  De  Mortal. 
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tence  exlérieure,  mais  une  volonlé  íldéle  de  l'em- 
3)  ras  ser  et  de  la  faire;  de  sorte  que,  si  la  vótre  est 
sincere,  elle  est  faite  pour  lui ,  et  il  la  considere 
comme  si  elle  était  exécutée  :  Nec  enim  sanguínein 
nostrum  qucerii  Dcus^  sed Jidem  1.  «  En  fin  ce  n'est 
pas  notre  volonté  que  nous  devons  suivre,  mais 
celle  de  Dieu,  selon  la  priére  que  nous  lui  en  faisons 
tous  les  jours,  et  il  n'y  a  point  de  renversement 
pareil  á  celui  ele  le  prier  incessamment  de  nous 
accorder  la  gráce  de  l'accomplir,  et  de  n'envisager 
qu'avec  crainte  le  nioment  auquel  il  lui  plaira  de 
nous  appeler  á  lui  et  de  nous  retirer  de  ce  monde. » 

C'est  par  cette  méme  raison  que  saint  Augustin, 
parlant  de  ceux  qui,  sous  pretexte  de  faire  plus 
de  pénitences  qu'ils  n'en  avaient  failes,  avaient 
peine  á  se  resondre  á  la  mort,  dit 3  «que  c'est  sans 
fondement  qu'ils  ne  souhaitent  pas  de  mourir,  afín 
d'avoir  plus  de  temps  pour  s'avancer  clans  la  piété, 
puisqu'ils  ne  s'y  avancent  qu'á  proportion  qu'ils 
avancent  dans  le  désir  de  mourir.  Si  clone,  ajouíe- 
t— il 2  ils  veulent  étre  véritables  et  sinceres,  qu'ils 
disent  franchement  :  Ce  n'est  point  pour  devenir 
plus  vertueux  queje  ne  désire  pas  de  mourir,  mais 
c'est  parce  que  je  ne  le  suis  pas  assez  pour  le  dési- 
rer ;  et  ainsi,  tant  que  ees  personnes  souhaitent  de 
ne  pas  mourir,  ce  ne  sera  pas  un  moyen  d'acquérir 
plus  de  vertu,  mais  seuSemont  une  marque  qu'ils 
n'en  ont  encoré  guére  acquis.  Que  ceux  done  qui 
(!)  lb'id.  —  (2)  QuíBst.  Evang.,  1. 1,  q,  17. 
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ne  souhaitent  pas  de  mourir,  afín  de  pouvoir  de- 
venir parfaits,  souhaitent  de  mourir,  et  c'est  le 
moyen  de  l'étre.  II  ne  suffit  pas,  dit  ce  saint  doc- 
teur,  de  voir  des  yeux  de  la  foi  cette  demeure  cé- 
leste  oú  nous  devons  arriver  un  jour,  mais  il  faut 
qu'on  en  désire  la  jouissance,  et  il  est  impossible 
que  eette  disposition  soit  dans  le  fond  de  nos  coeurs 
et  que  nous  ne  sentions  pas  de  la  joie  aux  appro- 
ches  de  la  rnort. »  Enfin  se  peut»il  faire  que  ceux 
qui  ont  incessamment  les  armes  á  la  main  pour  la 
conquéte  d'un  royaume  d'une  beauté,  d'une  abon- 
dance  et  d'une  richesse  infinie  ,  se  trouvent  saisis 
de  crainte  au  moment  qui  doit  leur  en  assurer  la 
conquéte? 

II 

La  premiére  des  utilités  qui  se  trouvent  dans  la 
méditation  de  la  mort  est  que  la  présence  de  la 
mort  conserve  l'innocence  de  nos  ames  et  ernpéche 
que  la  pureté  n'en  soit  souillée  par  le  peché.  Elle 
porte  ceux  qui  ont  eu  le  maíheur  de  le  commettre 
á  recourir  á  celui  qui  peut  seul  par  sa  gráce  en 
opérer  la  guérison.  Elle  en  preserve  les  auíres  en 
résislant  aux  efforts  cíes  démons  et  aux  attraits  de 
la  chair,  et  elle  le  fait  avec  íant  de  forcé  et  de  suc- 
cés  qu'on  peut  diré  que  le  cceur  qui  est  penetré  du 
sentiment  de  la  mort  est  dans  le  fort  des  tentations 
ce  qirest  un  rocher  dans  le  milieu  de  la  tempéte. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  du  Saint-Esprit  méme 
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lorsque  nous  lisons  dans  les  saintes  Ecritures 
que  le  moyen  de  ne  point  tomber  dans  le  peché 
est  d'avoir  devant  les  yeux  les  extrémités  de  sa 
vie  :  In  ómnibus  operibus  luis  memorare  novis- 
sima  tua^  el  in  asternum  non  peccabis1 ;  car  il  est 
certain  qu'il  n'est  guére  possible  de  commettre 
une  mechante  acíion  quand  on  se  voit  tout  prét 
de  perdre  le  fruit  qu'on  en  espere  et  de  recevoir 
le  ehátiment  qu'elle  mériíe.  II  est  bien  malaisé 
qu'une  ame  soit  assez  déterminée  pour  offenser  la 
majesté  de  Dieu  lorsqu'elle  voit  qu'il  a  la  main 
levée  pour  lui  faire  porter  dans  le  moment  méme 
la  peine  de  son  crime.  Et  de  méme  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'un  homme,  sans  une  extreme  folie, 
voulüt  se  donner  la  peine  d'amasser  des  trésors  si 
la  dissipation  lui  en  était  présente,  il  y  en  a  beau- 
coup  moins  qu'un  Moine  ose  violer  sa  foi  et  man- 
quer  á  ce  qu'il  a  promis  á  Dieu,  lorsqu'il  voit  que 
Futilité  qu'il  attend  de  son  peché  lui  éehappe,  et 
qu'il  apercoit  d'un  méme  coup  d'oeil  la  punition  de 
son  parjure  et  la  récompense  qui  doit  couronner 
sa  fidélité.  Etcomme  celui  qui,  par  une  obligation 
essentielle  á  son  état ,  a  brisé  les  liens  et  rompu, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  les  engagernents  qui 
l'attachaient  au  monde ,  ne  doit  rien  craindre  da- 
vantage  que  de  renouer  ses  chaínes  et  de  se  lais- 
ser  reprendre  par  les  faux  appáts  des  biens  et  des 
plaisirs  auxquels  il  a  renoncé ,  il  se  peut  diré  que 

(l)Eccl.,  VIÍ,  40. 
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rien  ne  lui  est  plus  utile  ni  plus  avantageux  que 
la  méditation  et  le  souvenir  de  la  mort,  qui  fait 
qu'il  persevere  dans  ce  divorce  et  cette  división 
si  sainte,  et  qui  l'empéche  de  rentrer  dans  ce  com- 
raerce  etdans  cette  liaison  qui  ne  peut  plus  étre  inno- 
cente á  un  Solitaire.  C'est  ce  qui  porta  ce  Solitaire 
de  la  montagne  de  Coreb  1  á  repondré  avec  beati- 
coup  de  vérité  ce  peu  de  paroles  á  toutes  les  ques- 
tions  que  lui  faisaient  les  Fréres  au  moment  de  sa 
mort  :  « Par*donnez-moi,  mes  fréres,  si  je  ne  puis 
vous  diré  autre  ehose,  sinon  que  celui  qui  aura  la 
pensée  de  la  mort  gravee  dans  l'esprit  ne  pechera 
jamáis. » 

Le  second  effet  que  produit  dans  un  Solitaire  la 
pensée  de  la  mort  est  de  vider  entiérement  son 
coeur,  d'y  détruire  ce  qui  peut  lui  rester  d'affec- 
tions  pour  les  choses  sensibles ,  et  d'empécher 
qu'il  n'en  concoive  de  nouvelles.  Jésus-Cbrist  a 
voulu  se  servir  de  cette  raison  pour  confondre  la 
folie  de  ceux  qui  s'attachent  aux  biens  de  la  terre, 
en  leur  disant  que  la  mort  est  toute  préte  de  leur 
ravir  ce  qu'ils  amassent  avec  tant  de  soin,  et  que 
toutes  leurs  peines  et  leurs  inquiétudes  demeure- 
ront  inútiles  :  Stulte,  hac  nocte  repetunt  a  te  ani- 
mam  tuam\  cjuce  autem  paraste  cujus  erunt2?  Ce 
qui  fait  que  les  hommes  se  portent  avec  tant  d'ar- 
deur  á  batir  des  maisons,  á  se  faire  des  établisse- 
ments,  á  rechercher  des  emplois  et  des  richesses, 

(t)  S.  Joan.  Clim.,  grad.  VI,  art.  18.  —  (2)  Luc,  XII,  20. 
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c'esí  l'envie  qu'ils  ont  ele  se  procurer  des  satisfac- 
tions  et  des  plaisirs  *  l'espérance  d'en  jouir  est  lo 
motif  de  leurs  désirs  et  de  leurs  actions,  et  011  ne 
peut  point  douter  qu'ils  ne  cessent  et  d'agir  et  de 
désirer  au  moment  qu'ils  seront  persuadés  que 
leurs  travaux  ne  leur  servent  de  den,  et  que  toutes 
leurs  diligences  sont  váines. 

Ainsi,  mesfréres,  un  Solitaire  qui  conservera  la 
pensée  de  la  mort  vive  et  continuelle  verra  toutes 
les  choses  passagéres  comme  si  elles*étaient  déjá 
passées  ;  il  croira  qu'il  a  véritablement  perdu  dans 
le  monde  tout  ce  qu'il  y  peut  perdre.  íl  se  consi- 
dérera  comme  mort  entre  les  vivants,  ou  plutót 
comme  vivan t  entre  les  morts  :  Tanquam  viventem 
cum  moríuis1;  et ,  bien  loin  de  prendre  aucune 
liaison,  ni  de  faire  aucun  pacte  avec  les  créatures, 
il  les  regardera  toutes  dans  une  égale  insensibilicé : 
la  vie,  la  mort,  la  maladie,  la  santé,  le  repos,  le 
travail,  la  honte,  la  gloire,  la  iouange  et  le  mépris 
ne  le  toucheront  non  plus  que  s'il  était  impassible 2. 
II  sera  comme  l'idole  de  cet  ancien  Solitaire,  qui 
ne  s'émouvait  ni  des  louanges  ,  ni  des  injures ;  et 
s'il  arrive  que,  par  une  fragilité  de  laquelle  nul 
homrae  ne  peut  étre  entiérement  exempt,  tandis 
qu'il  vivra  dans  une  chair  mortelle ,  son  ccetir 
vienne  á  s'appesantir  et  á  s'arréter  sur  quelqu'uno 
de  ees  choses  qu'il  neluiest  plus  permis  d'aimer,  il 
s'élévera  aussitót  contre  lui-méme  et  se  fera  ce  re- 

(1)  Luc,  XXIV,  5.  —  (2)  lo  AcL  sanct.  Palr. 
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proche :  Huc  ñoctc  animani  tuam  repetufiL  a  mon 
ame,  á  quoi  pensez-vous?  avez-vous  oubiié  ce  que 
vous  étes  et  ce  que  sont  les  dioses  dont  vous  voulez 
vous  occuper?  Vous  étes  préte  á  paraitre.au  juge- 
ment  de  celui  qui  vous  en  a  inlerdit  la  jouissance  ; 
ne  savez-vous  pas  que  vous  ne  leur  étes  plus  pro- 
pre,  et  qu'elles  ne  sont  plus  dignes  de  vous;  qu'il 
faut  qu'elles  vous  échappent  au  moment  que  vous 
croirez  vous  y  attacher,  et  que  vous  tomberez  pour 
jamáis  dans  la  main  de  celui  que  vous  aurez  si  in- 
justement  abandonné  pour  l'amour  d'elles? 

Un  troisiéme  avantage  qu'on  trouve  dans  la  mé- 
ditation  de  la  mort,  c'est  qu'en  éloignant  les  dioses 
de  la  ierre  elle rapproche  celles  du  Cid;  que,  nous 
donnant  un  cceur  de  bronze  pour  les  unes,  dies 
nous  donne  pour  les  autres  un  cceur  de  chair,  et 
qu'á  mesure  qu'elle  détruit  en  nous  l'amour  du 
monde  elle  y  fait  régner  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Ce  qui  est  cause  qu'on  n'est  point  touché  des  cho- 
ses  éternelles,  et  que  le  bonheur  que  Dieu  promet 
á  ceux  qui  le  servent,  tout  infini  qu'il  est,  fait  sur 
nous  des  impressions  si  légéres,  c'est  qu'on  le  con- 
sidere comme  éloigné,  et  que  l'intervalle  qui  nous 
en  sépare  le  diminue  de  telle  sorte  á  notre  esprit 
qu'il  n'a  rien  dans  notre  opinión  qui  soit  compara- 
ble aux  peines  qu'il  faut  endurer  pour  Facquérir. 
On  parle  aux  hommes  des  maux  et  des  felicites 
futures  sans  fruit  et  sans  effet,  parce  qu'ils  sont 
teílement  accoutumés  á  se  conduire  par  les  sens 
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que,  dés  la  que  les  choses  ne  sont  pas  presentes, 
il  les  comptent  pour  rien,  et  elies  ne  leur  parais- 
sent  que  des  événements  douteux  et  des  aventures 
incertaines. 

La  pensée  de  la  mort,  mes  fréres,  détruit  toutes 
ees  distances.  Le  véritable  Solitaire  qui  la  porte 
vi  ve  m  en  í  gravée  dans  son  esprit  a  sans  eesse  l'éter- 
nité  de  Dieu  présente  devant  les  yeux.  Comme  il  ne 
s'en  voit  separé  que  par  un  instant,  il  est  dans  une 
attente  continuelle  que  Jésus-Christ  l'appelle  á  luí 
et  qu'il  luí  plaise  de  le  joindre  á  la  compagnie  de 
ses  Saints.  Son  Sauveur  est  l'objet  unique  de  toutes 
ses  vues  et  de  tous  ses  désirs ;  il  le  considere  comme 
la  cause  du  bonheur  dont  il  est  sur  le  point  de 
jouir;  il  pense  á  la  reconnaissance  qu'il  luí  doit 
pour  toutes  les  gráees  qu'il  luí  a  déjá  faites  et  qu'il 
est  encoré  prét  de  lui  faire ;  il  pense,  comme  dit 
saint  Jean  Climaque ],  «ala  majesté  iníinie  de  Dieu, 
á  ce  royaume  dont  la  durée  aussi  bien  que  la 
gloire  n'aura  point  de  bornes.  11  pense  á  ce  zéle 
qui  a  embrasé  tant  de  saints  Martyrs;  á  ce  supréme 
et  invisible  témoin  qui  ne  détourne  jamáis  de  des- 
sus  lui  les  regards  de  sa  miséricorde ,  selon  les 
paroles  du  Roi-Prophéte  :  Providebam  Dominum 
in  conspectu  meo  semper,  quonlam  a  dextris  est 
mihi)  ne  commovear 2.  II  pense  aux  Anges,  á  ees 
esprits  saints  qui  environnent  son  tróne.  »  Ajou- 
tons,  mes  fréres,  qu'il  pense  a  la  sortie  de  ce 

(t)  Grad.  VI,  att.  15.  —  (2)  Ps.  XV,  8. 
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monde,  laquelle,  selon  l'espérance  que  Dieu  lui  en 
a  donnée,  doit  étre  le  mornent  de  son  exaltation  et 
de  son  triomphe. 

Nous  pouvons  compter  la  componction  du  coeur 
pour  un  quatriéme  effet  de  la  méditation  de  la 
morí.  Comme  elle  nous  montre  les  deux  faces  de 
l'éternité,  et  qu'elle  nous  en  rend  les  maux  et  les 
biens  égaleinent  présents,  il  ne  se  peut  qu'elle  ne 
fasse  sur  nous  des  impressions  diñerentes,  et  que 
le  sen  limen  t  que  Dieu  nous  donne  en  cela  de  ses 
miséricordes  ne  soit  melé  et  tempéré  par  la  vue  et 
par  la  crainte  de  ses  jugements.  Ainsi,  le  Solitaire 
qui  est  fortement  occupé  durant  le  cours  de  sa  vie 
de  la  pensée  de  la  mort  repasse  souvent  dans  son 
esprit  toutes  les  circonsíances  clont  elle  doit  étre 
accompagnée.  íl  se  voit  devant  le  tribunal  redou- 
table  de  Jésus-Christ  qui  va  décider  pour  jamáis 
de  son  état.  II  considere  le  compte  qu'il  demandera 
de  la  majesté  de  son  image  qu'il  a  imprimée  dans 
son  ame  par  la  création,  qu'il  a  rétablie  par  le 
baptéme  et  retracée  de  nouveau  par  la  gráce  qu'il 
lüi  a  faite  de  l'engager  dans  une  vie  pénitente.  II 
consiclére  Fexcellence  desa  conclition  et  l'indignite 
de  ses  ceuvres.  íl  voit  ce  nombre  presque  infini  de 
péchés  qu'il  a  commis,  qui  ne  lui  étaient  pas  sen- 
sibles dans  le  détail,  mais  qui  tous  ensemble  lui 
paraissent  comme  des  monlagnes ;  cette  multitude 
de  paroles  qu'il  a  si  inutilement  proférées;  cette 
foule  de  distractions  et  de  pensées  vaines?  dont  une 
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seule  á'échappé  ni  á  la  connaissance  ni  á  la  jusíiee 
de  Bien.  II  voit  ses  aciions  les  meiíleu  res.  selon 
l'expression  du  Propheíe  4,  auprés  de  la  sainteté  de 
Dieu  comme  un  linge  souillé.  Touí  ce  qu'il  a  jamáis 
fait  ou  pensé  contre  la  sainteté  de  sa  profession  et 
l'intégrité  de  ses  devoirs  est  exposé  devant  ses 
yeux.  II  se  représenle  des  troupes  de  démons  im- 
pitoyables  qui  luí  supposent  des  erimes  eí  qui  l'ae- 
cusent  des  fautes  mémes  qu'il  n'a  jamáis  commises. 
11  se  représente''  ees  flammes  de  feu,  ees  abimes 
soúterrains,  ees  lénébres  affreuses  et  ees  descernes 
obscures,  toutes  prétes  á  recevoir  eeux  qui  y  seront 
precipites.  Tous  ees  objets  si  terribles  se  montrent 
á  un  Solitaire ,  frappent  son  esprit  et  ses  sens:  et 
si  sa  vie  ne  répond  pas  tout  á  fait  á  la  vérilé  de  sa 
profession.  ils  le  remplissení  de  frayeur.  ils  le  pé- 
nétrent,  ils  pereent  jusqu'au  fond  de  sesos;  et,  Dieu 
le  regardant  en  pitié,  ils  luí  font  prendre  des  réso- 
lutions  d'entrei1  dans  une  voíe  plus  sainte  et  plus 
réglée. 

Mais  s'il  est  Bdéle  et  s'il  fait  ce  qu'il  peut  pour 
garder  ses  promesses,  bien  loin  de  le  jeter  dans  le 
trouble ,  ni  d'ébranler  sa  confiance  .  toutes  les 
marques  qu'il  a  recues  de  la  bonté  de  Jésus-Christ 
viennent  á  son  secours,  le  soutiennent.  et  fortifient 
son  espérance  et  sa  foi.  11  a  réeours  á  cette  protec- 
lion  dont  il  a  tant  ressenti  la  poissanee.  Son  eoeur 
pressé  de  l'amour  qu'il  iui  porte,  de  la  douleur  de 

(1)I5.,LXIV,  6.  — -  (2)  S.  Joan.  Clim.,  grad.  Vlf,  art.  11. 
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lui  avoir  déplu  aussi  bien  que  de  la  crainte  de  sa 
colére  ;  sa  componction  est  continuelle,  et  ne  sau- 
rait  se  lasser  de  pousser  des  gémissements  et  de 
répandre  des  larmes ;  etsi  ses  pleurs  lui  servent  de 
nourriture  les  jours  et  les  nuits,  il  peut  aussi  diré 
que  le  Seigneur  fait  par  sa  miséricorde  que  sa  dou- 
leuretsonamertumedeviennent  saconsolation  etsa 
joie :  Converlisli planctum  meuin  ingaudium  míhi1. 
Car  son  ame,  étant  et  rafraícbie  et  purifiée  par  l'a- 
bondance  de  ses  pleurs,  n'a  plus  que  des  senti- 
ments  et  des  pensées  de  paix,  de  reconnaissance 
et  de  bénédiction.  Elle  s'écrie  sans  cesse,  avec  de 
violents  transports  :  C'est  vous,  Seigneur,  qui  me 
délivrez  de  la  fureur  et  de  la  rage  de  mes  ennemis : 
Factits  est  Doniinus  protector  meus\  eripuil  me  de 
inimicis  meis  fortissimis  et  ab  iis  c¡ui  oderunt  me, 
liberator  meus  de  inimicis  meis  ¿racundis2. 

Un  cinquiéme  avantage  qu'on  trouve  á  s'occu- 
per  de  la  mort  est  que  cette  pensée  dispose  á  la 
reeevoir,  lorsqu'elle  arrive ,  avec  paix  et  sans 
crainte. 

«  Dans  quel  encbantement  sommes-nous,  s'écrie 
saint  Eucber3!  Rien  n'est  plus  souvent  exposé  á 
nos  yeux  que  la  mort,  et  nous  n'oublions  rien  si  aisé- 
ment  que  la  mort.  Tous  les  hommes  y  courent  avec 
une  rapidité  nonpareille  et  ne  cesseront  jamáis  d'y 
courir  dans  toute  la  suite  des  siécles.  Nos  peres 

(1)  Ps.  XXIX,  12.  —  (2)  Ps.  XVII,  19,  20,  21  et  48.  —  (3)  De 
Contemptu  mundi. 
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sont  partis  les  premiers;  nous  irons  aprés  eux,  et 
nos  descendants  nous  suivront.  De  méme  que  Ton 
voit  les  flots,  aprés  s'étre  élevés  les  uns  sur  les  au- 
tres,  se  briser  contre  le  rivage,  tous  les  ages  s'en- 
tre-suivent  et  se  terminent  á  la  mort,  qui  est  comme 
l'écueil  de  la  vie.  Ceíte  pensée  de  notre  condition 
moríelle  est  une  voix  qui  crie  nuit  et  jour  á  nos 
oreilles  que  la  fin  de  notre  vie  s'avance,  et  qu'elle 
arrivera  d'autant  plus  tót  qu'elle  a  été  retardée 
davantage.  Préparons-nous  done  á  ce  dernier  jour, 
ne  sachan t  point  s'il  est  proche  ou  s'il  ne  Test  pas, 
suivant  ees  paroles  d'un  Propbéte1  :  Préparons- 
nous  á  voir  venir  la  fin  de  notre  course.  En  effet,  le 
ni  o  ven  de  ne  pas  craindre  la  mort,  quoiqu'elle  soit 
toujours  acconipagnée  de  quelque  crainte,  est  de 
s'entretenir  d'une  méditalion  si  utile.  » 

Mais  non-seulement,  mes  fréres,  les  Saints  ont 
estimé  qu'il  falíait  incessamment  se  préparer  a  la 
mort,  á  cause  que  la  fin  de  notre  vie  pouvait  ar- 
river  dans  tous  les.  moments ,  mais  ,  comme  ils 
avaient  sans  cesse  l'éternité  devant  les  yeux,  et 
qu'ils  ne  s'en  voyaient  séparés  que  d'un  instant,  ils 
ont  considéré  toutes  íes  suites  des  siécles  comme 
un  temps  íbrt  court  et  dont  la  briéveté  nous  disait 
incessamment  que  nous  devions  nous  teñir  lou-r 
jours  préts  á  mourir. 

<f  Le  monde  tend  déjá  á  sa  fin,  dit  le  méme  Saint  % 
les  forces  lui  manquent,  et  dans  sa  vieillesse  on  le 
(1)  Mal.,  III,  1.  —  (2)  S.Eucher,  De  Cont.  rnundi. 
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voit  tomber  sous  le  faix  qu'il  a  porté  clurant  tant 
de  siécles.  Tant  de  maux  qu'il  souffre  sont  les  ma- 
la di  es  qui  le  réduisent  dans  la  langueur  et  comme 
autant  de  marques  qui  présagent  sa  défaillance. » 
Ce  n'est  pas  moi  seul  qui  le  dit,  l'Apótre  lui-méme 
nous  l'apprend  par  ees  paroles  :  «Nous  sommes 
arrivés  á  la  fin  des  siécles;  qu'attendons  -  nous 
done,  et  pourquoi  difíerer  á  nous  résoudre  ?  Le  der- 
nier  jour,  non-seulement  de  notre  vie,  mais  de  la 
durée  de  l'univers,  s'approche.  Chaqué  heure  nous 
avertit  qu'il  faut  se  préparer  á  la  mort,  que  nous 
ne  saurions  nous  en  exempter,  et  que,  quand  nous 
n'y  serions  pas  sujets  par  nous-mémes  ,  nous  la 
trouverions  dans  la  fin  du  monde.  » 

Enfin  une  sixiéme  utilité  de  la  méditation  de  la 
mort,  c'est  qu'elle  consolé  un  Religieux  de  la  lon- 
gueur  de  son  exil  et  de  Tafíliction  que  ressentent 
tous  ceux  qui  vivent  avec  piété  dans  cette  región 
de  larmes.  11  voit  la  face  du  monde  toute  défigurée 
par  le  péché.  II  voit  des  hommes  qui  désavouent 
par  le  détail  et  par  le  corps  de  leurs  actions  ce  qu'ils 
professent.  La  cupidité  est  l'áme  de  leur  conduite; 
et,  au  lieu  d'y  remarquer  de  ees  traíts  qui,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ,  distinguent  ceux  qui 
sont  á  lui  de  ceux  qui  n'y  sont  pas,  les  passions 
sont  les  caracteres  de  leurs  oeuvres;  ils  n'agissent 
presque  jamáis  que  pour  leur  plaisir,  pour  leur 
fortune  ou  pour  leur  gloire.  Jésus-Christ,  qui  de- 
vrait  étre  partout,  ne  se  trouve  en  rien,  et  il  sem- 
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ble,  á  la  maniére  dont  ils  vivent,  que  pour  étre 
chrétien  ce  soit  assez  (Ten  avoir  le  nom. 

Mais,  quand  il  vient  á  se  considérer  lui-méme, 
il  ne  trouve  rien  non-seuleraent  qui  le  contente, 
mais  qui  n'augmente  sa  peine  et  sa  douleur.  II  voit 
dans  le  fond  de  son  áme  une  source  vive  de  tous 
les  mauxqu'il  ne  commetpoint  en  effet,  mais  qu'il 
commettrait  sans  doute  si  Dieu  ne  prenait  un  soin 
particulier  de  conserver  son  innocence.  II  décou- 
vre  cette  multitude  effroyable  de  passions  diñe- 
rentes  qui,  n'étant  qu'enchaínées  par  les  liens  de 
la  gráce,  mais  non  pas  détruites,  sont  comme  au- 
tant  de  lions  rugissants  qui  atlaquent  par  des  ef- 
forts  continuéis  ses  résolutions  les  plus  saintes.  II 
sent  dans  ses  sens  la  loi  du  peché  s'élever  inces- 
samment  contre  la  loi  de  la  raison ;  et  ce  qui  l'af- 
flige  davantage,  c'est  que  ses  résistances  ne  sont 
jamáis  si  fidéles  qu'il  ne  lui  échappe  toujours  quel- 
que  chose  qui  blesse  la  sainteté  de  celui  auquel  il 
ne  doit  et  ne  veut  point  déplaire.  Ainsi  il  craint 
que,  ses  iníidélités  venant  á  se  multiplier,  la  pa- 
tience  de  Jésus-Christ  ne  se  lasse,  sa  miséricorde 
ne  se  resserre,  et  qu'il  ne  trouve  plus  en  lui  la 
protection  accoutumée. 

Un  Solitaire,  étant  comme  assiégé  de  toutes  ees 
pensées,  ne  voit  rien  ici-bas  qui  puisse  le  soulager. 
Les  maux  publics,  ses  propres  miséres,  l'injure 
querecoit  Jésus-Christ  par  une  désobéissancepres- 
que  universelle,  l'accablent  et  le  portent  dans  l'ex- 
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trámite  de  la  douleur.  Mais  aussitót  qu'il  tounie 
les  yeux  du  cóté  de  la  mort,  il  voit  dans  la  fin  de 
sa  vie  la  fin  de  ses  disg races ;  il  voit  qu'en  cessant 
de  vivré  il  va  cesser  d'étre  malheureux  ;  son  dé- 
plaisir  s'apaise ,  son  ame  se  rassure.  il  est,  selon 
saint  Augustin,  comme  un  voyageur  qui  se  consolé 
du  mauvais  temps  parce  qu'il  est  tout  prét  d'ache- 
ver  son  voyage  ,  ou  comme  un  athléte  qui  souffre 
constamment  ses  travaux  et  ses  blessures,  croyant 
á  tous  les  moments  qu'il  va  finir  le  combatet  re  ñi- 
po ríe  r  la  victoire. 

Enfin,  mes  fréres,  les  biens  et  les  secours  que 
les  Solitaires  tirent  de  la  méditation  de  la  mort 
sont  si  grands  et  en  si  grand  nombre  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  en  donner  une  idee  qui  les 
égale  ;  et  quancl  je  vous  dirai  que  cette  pensée 
excite  la  ferveur,  qu'elle  bannit  toute  paressc , 
qu'elle  fixe  la  mobilité  des  ames,  qu'elle  empécbe 
la  dissipation  de  l'esprit,  qu'elle  rend  la  pénitence 
agréable,  qu'elle  ote  le  dégoiit  des  humiliations  et 
des  mépris,  qu'elle  éteint  l'intempérance  de  la 
boucbe,  qu'elle  produit  un  abandonnement  de  tous 
les  soins  de  la  terre,  une  vigilance  exacte,  une 
priére  puré  et  ardente ;  qu'elle  inspire  la  piété, 
qu'elle  la  conserve;  en  un  mot  que,  selon  Texpres- 
sion  de  saint  JeanClimaque !,  toutes  lesvertus  sont 
ses  méres  et  ses  filies ,  je  ne  vous  dirai  rien  que  ce 
que  les  Saints  nous  ont  appris;  mais  bienheureux 

(i)  Grad.  VI,  art.  4. 
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sont  les  Solitaires  qui  n'ont  pas  besoin  créludier 
ees  vérités  importantes  dans  les  livres  ,  mais  qui 
les  eonnaissent  par  leur  propre  expérience. 


CHAPÍTRE  XIV. 

DES  JUGEMENTS  DE  DIEU. 


I 

II  serait  bien  difíieile  de  conserver  la  pensée  de 
la  mort  et  de  n'avoir  pas  les  jugements  de  Bien 
devant  les  yeux.  Ce  sont  des  événements  si  unis 
par  eux-mémes  qu'ils  ne  doivent  point  étre  sépa- 
rés  dans  nos  pensées.  La  mort  n'a  rien  qui  la  suive 
de  plus  prés  que  le  jugement  de  Jésus-Christ.  Mou- 
rir  et  étre  jugé,  e'est  presque  une  méme  chose.  La 
pensée  de  la  mort  ne  serait  pas  fort  utile  si  elle 
n'était  jointe  á  celle  du  jugement.  On  sait  aussi 
que  le  discours  ordinaire  ele  la  plupart  des  hommes 
est  qu'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de  la  mort, 
mais  seulement  de  ses  suites;  c'est-á-dire  qu'ils 
n'appréhendent  pas  de  mourir,  mais  d'étre  jugés. 

Saint  Augustin  disait 1  a  son  peuple  qu'il  devait 
incessamment  l'entretenir  des  jugements  de  Dieu, 

(1)  In  Ps.  CXLVU. 
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c'est-á-dire  qu'ils  devaient  eux-mémes  y  penser 
toujours ,  puisque  Ton  n'en  parle  qu'afin  que  Fon 
y  pense.  G'est  une  pensée  de  laquelie  Jésus-Christ 
nous  ordonne  de  nous  oceuper  sans  cesse,  quancl 
il  dit  :  Vigilate  ¿taque,  cjuia  nescitís  diem,  ñeque 
horam1.  Et  véritablement  ce  jour  et  eette  heure 
est  si  terrible,  et  l'affaire  qui  s'y  décidera  d'une  si 
grande  importance,  qu'on  ne  saurait  assez  s'éton- 
ner  de  ce  que,  ne  pouvant  douter  qu'elle  n'arrive, 
Ton  est  capable  de  penser  á  d'autres  choses,  Que 
Ton  dise  á  un  homme  que  sa  maison  est  préte  de 
tomber  et  que  sa  ruine  peut  arriver  dans  tous  les 
moments,  il  ne  différera  point  d'en  sortir ;  et,  c'est 
une  chose  étrange,  il  sait-qu'il  est  menacé  du  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  dont  celui-ci  n'est  pas 
Fombre,  qu'ii  n'y  a  point  d'instant  dans  lequel  il  ne 
puisse  en  étre  surpris  ,  et  cependant ,  sans  y  taire 
réflexion  ,  il  vit  dans  une  assurance  entiére  et 
comrae  s'il  n'avait  rien  á  craindre.  Ces  coups  im- 
prévus,  ces  accidents  inopinés  qui  enlévent  tant  de 
personnes  ,  et  qui  sont  des  exécutions  véritables 
des  jugements  secrets  que  Jésus-Christ  a  rendus 
contre  elles,  frappent  ses  yeux ,  mais  ne  touchent 
point  son  eceur  ;  sa  dureté  resiste  á  tout,  et  Fon 
dirait,  á  voir  sa  conduite  et  sa  sécuritó,  que  FApó- 
tre  Fa  excepté  et  n'a  point  parlé  pour  luí ,  quand  il 
a  dit 2 «  qu'il  faut  que  tous  les  hommes  comparáis- 
sent  un  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ 
(í)Matth.,XXV,  13. —  (2)  II  Cor.,V,  10. 
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pour  recevoir  la  recompense  du  bien  ou  ta  puni- 
tion  du  mal  que  chacón  aura  fait  pendant  sa  vie : 
«  Omnes  enim  nos  manif están  oportet  ante  tribu- 
nal Christi,  ut  referat  unusq trisque  propria  corpo- 
ris9  prout  gessit^  swe  bonum,  sive  nialum. 

Les  Saints ,  qui  ont  voulu  nous  préserver  eí  se 
garantir  eux-mémes  de  cette  insensibilité  et  de 
cette  léthargie  mortelle,  ont  pris  un  grand  soin  de 
conserver  la  présence  de  ce  jugement  dernier,  de 
nous  en  donner  des  instructions  et  de  vives  pein- 
tures,  et  n'ont  pas  craint  d'assurer  « que  celui  qui 
a  toujours  l'enfer  clevant  les  yeux  ne  tombera  ja- 
máis dans  l'enfer,  et  qu'au  contraire  celui  qui  ne 
craint  pas  d'y  tomber  ne  l'évitera  jamáis l; » 

C'est  ce  qui  fait  diré  á  saint  Ephrem3  que  l'en- 
tretien  ordinaire  des  Moines  devait  étre  du  juge- 
ment. «  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  dit  ce 
grand  Saint,  soit  en  chemin,  soit  á  table,  soit  dans 
vos  lits,  pensez  incessamment  au  jugement  futur 
et  á  l'avénement  de  ce  juste  Juge  ;  conservez-en 
le  sentiment  dans  le  íbnd  de  vos  cceurs.  Dites-vous 
les  uns  aux  autres  :  quelles  seront  ees  ténébres 
extérieures?  ce  feu  qui  ne  s'éteindra  point?  ce  ver 
qui  ne  mourra  jamáis?  ce  grincement  de  dents? 
de  quelle  sorte  ees  fleuves  de  feu  embraseront  la 
terre  et  la  purifieront  de  ses  crimes,  les  Cieux  s'en- 
fuiront  avec  autant  de  vitesse  qu'un  parchemin  qui 

(1)  Chrys.,  Hom.  II,  in  1  ad  Tim.  —  (?)Serm.  I,  de  Compunct. 
animi. 
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se  replie,  les  asíres  tomberont  comme  les  feuilles 
des  arbres,  le  soleil  et  la  lime  perdront  leur  elarté; 
comment  le  Juge  deseendra  des  Cieux  tout  étince- 
lant  de  lumiére,  comment  sa  venue  sera  précédée 
par  un  bouleversement  général  de  la  nature?  Quel 
sera  l'appareil  de  ce  tribunal  redoutable,  1  ebran- 
lement  de  la  terre,  l'éclat  effroyable  de  ees  trom- 
pettes,  l'ouverture  des  sépulcres;  de  quelle  maniere 
les  morts  seront  excites  de  leur  sommeil,  les  ames 
rentreront  clans  leurs  corps?  enfin  comment  les 
Saints  sont  élevés  dans  l'air  pour  aller  au-devant 
de  Jésus-Cbrist,  et  comment  les  méchants  et  eeux 
qui  auront  négligé  le  soin  de  leur  salut  seront  ex- 
clus  pour  jamáis  de  son  royaunie? 

Ces  paroles  que  le  saint  abbé  Evagre  disait  á  ses 
disciples1,  sont  bien  dignes  d'étre  remarquées  : 
« Rappelez,  mes  f  reres,  vos  pensées  en  vous-mémes, 
et  remettez-vous  devant  les  yeux  lejour  de  la  mort, 
puisque  c'est  un  moyen  de  mortifier  vos  sens.  Son- 
gez  quel  est  l'horrible  malheur  des  damnés.  Re- 
présentez-vous  cet  insupporíable  silence,  ces  pro- 
fonds  gémissements,  ces  craintes  continuelles,  ces 
combats  intérieurs  qui  leur  décbirent  le  cceur,  ees 
douleurs  pressantes,  cette  eruelíe  attente  d'étre 
encoré  plus  malheureux  á  Favenir,  et  ees  larmes 
ameres  qui  ne  diuiinueront  et  ne  finiront  jamáis. 
Souvenez-vous  aussi  du  jour  de  la  résurrection. 
Imaginez-vous  ce  divin,  terrible  et  épouvantable 

(1)  Pelag.  Diac,  tit.  III. 
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jugetnent.  Songez  quelle  sera  la  confusión  que  les 
pécheurs  recevront  á  la  vue  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ,  en  présence  ele  tous  les  Anges  et  de  tous  les 
hommes.  Considérez  que  cette  confusión  sera  sui- 
vie  d'un  feu  éternel,  d'un  remords  de  conscience 
qui ,  córame  un  ver  immortel,  ne  cessera  jamáis 
de  les  ronger,  des  ténébres  de  l'enfer,  du  grince- 
ment  de  dents  et  de  tous  les  aulres  supplices  que 
Ton  ne  saurait  imaginer.  » 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  joindre  á  cette  instruc- 
tion  importante  le  sentiment.de  ce  grand  Solitaire1, 
lequel  apres  avoir  écouté  les  différentes  disposi- 
tions  dans  lesquelles  ceux  qui  avaient  parlé  devant 
lui  avaient  passé  le  temps  de  leur  retraite  :  «  Pour 
moi,leur  dit-il,je  me  considere,  en  quelque  endroit 
que  j'aille,  et  de  quelque  cóté  queje  me  tourne,  tout 
environné  de  mes  peches;  ce  qui  est  cause  queje 
me  regarde  córame  ayant  mérité  l'enfer,  et  queje 
me  fais  ce  reproche  á  moi-méme  :  va-t-en  avec  ceux 
á  qui  tu  devrais  avoir  déjá  tenu  compagnie  et  dont 
tu  dois  bientót  augmenter  le  nombre.  La  je  vois 
des  yeux  de  Fesprit  des  pleurs  continuéis  accom- 
pagnés  de  gémissements,  de  grincements  de  dents 
et  de  tremblements  inconcevables.  Je  vois  une  mer 
toute  de  feu,  qui  n'a  point  de  bornes5  dont  les  flots 
brülants  s'élevant  á  gros  bouillons  avec  un  bruit 
épouvantable  semblent  aller  jusqu'au  Ciel,  et  qui 
réduisent  en  cendres  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

(1)  Pasch.  Diac. 
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Je  vois  un  nombre  innombrable  cThommes  precipi- 
tes dans  cette  mer  par  des  démons,  qui  tous  en- 
semble  jeltent  des  eris  et  des  hurlements  si  terri- 
bles que  l'on  n'en  entend  point  dans  le  monde  qui 
en  approche,  et  la  miséricorde  de  Dieu  s'enfuit  et 
s'éloigne  d'eux  á  cause  de  l'énormité  de  leurs  cri- 
mes.  Alors  je  me  jette  contre  terre,  je  me  couvre 
la  téte  de  poussiére ;  je  prie  Dieu  de  ne  pas  permet- 
tre  que  je  tombe  dans  ees  horribles  tourments.  Je 
pleure  le  malheur  des  hommes  qui,  sans  considérer 
l'excés  de  ees  maux  qui  les  altendent  dans  l'autre 
vie,  osent  parler  et  s'entretenir  d'autre  ehose  en 
celle-ci ;  j'occupe  mon  esprit  á  les  méditer :  j'ai 
toujours  devant  les  yeux  ees  douleurs  et  ees  cháti- 
ments  dontDieu  nous  menace;  je  me  reconnais  in- 
digne que  la  terre  me  porte  et  que  le  Ciel  me  re- 
garde,  et  je  considere  ees  paroles  du  Prophéte-Roi 
córame  s'il  les  avait  dites  sur  mon  sujet :  Mes  pleu  rs 
ontétéle  pain  dont  je  me  suis  nourri  nuitet  jour l. » 

Saint  Benoit  nous  apprend  dans  sa  Regle  3  qu'un 
Moine  doit  avoir  incessamment  devant  les  yeux  la 
crainte  de  Dieu  et  ne  perdre  jamáis  le  souvenir  de 
ses  jugements...  qu'il  doit  avoir  sans  reláche  dans 
la  bouche  de  son  coeur  ees  paroles  du  publicain  de 
l'Evangile  :  Domine,  non  sum  dignus  levare  oceulos 
meos  ad  Coelurn3. 

Saint  Bernard4  comprend  en  peu  de  paroles  ce 

(1)  Ps.  XLI,  3.  —  (2)  C.  7.  —  (3)  Luc,  XVIII.  —  (4)  S.  Bcrn. , 
serm.  XVI  in  cant. 
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que  quantité  dautres  Saints  ont  dit  sur  ce  sujet. 
«  Je  crains,  dit-il,  le  visage  de  ce  juge  eapable  de 
faire  tremblcr  les  Anges  mémes ;  je  crains  la  colére 
de  ce  Dieu  puissant ;  je  crains  les  marques  de  sa 
fureur;  je  crains  ce  fracas  du  monde  bouleversé , 
cet  embrasement  des  éléments,  cette  tempéte  épou- 
vantable,  cette  voix  de  l'Archange,  cette  parole 
dure  et  terrible.  Je  suis  saisi  d'horreur  par  l'image 
de  ce  ver  c¡ui  rongera  les  méchants,  de  ce  feu  qui 
les  brülera,  de  cette  fumée  et  de  cette  vapeur  de 
soufre,  de  ees  vents  impétueux  et  de  ees  ténébres 
extérieures.  Qui  mettra  dans  ma  tete  une  source 
d'eau  et  qui  donnera  une  fontaine  de  larmes  á  mes 
yeux  pour  prevenir,  par  mes  pleurs,  ees  pleurs  éter- 
neis,  ees  horribles  grincements  de  dents,  ees  cruels 
liens  et  le  poids  de  ees  chaínes  qui  accableront,  qui 
serreront ,  qui  brüleront  les  réprouvés  sans  les 
consumer  :  Paveo  gehennam  ,  paveo  judiéis  vid- 
tum,  ipsis  íjuocjue  tremendum  angelicis  potestad- 
bus.  Contremisco  ab  ira  potenlis,  a  facie  Juroris 
ejuSy  a  fragore  ruenüs  mundi ,  a  confia gratione 
elementorum,  a  temp  estáte  valida,  a  voceArchan- 
geli  et  a  verbo  áspero.  Hórreo  vermem  rodentem, 
et  ignem  torrentem,  fumiim,  et  vaporem,  et  sul- 
phur,  et  spiritum  procellarum  ;  hórreo  tenebras 
exteriores.  Quis  dabit  capiti  meo  arjuam,  et  oculis 
meis  fontem  lacrjmarum>  ut  prceveniam  fletibus 
fletum,  et  stridorem  dentium,  et  manum  pedum- 
que  dura  vincula,  et  pondus  catenarum,  premen- 
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tium,  stringentium^  urentíum  nec  consumentium  ?  » 

Ce  n'est  pas  encoré  assez  ele  vous  diré  que  la 
méditation  des  jugements  deDieu  est  sainte,  qu'elle 
est  utile,  et  qu'elle  vous  convient;  il  faut  que  vous 
croyiez  qu'elle  vous  est  nécessaire  et  que  vous  la 
raettiez  au  nombre  des  oceupations  dont  vous  ne 
sauriez  vous  passer ,  non-seulement  á  cause  qu'elle 
vous  est  si  recommandée  par  les  Saints,  mais  parce 
qu'elle  est  essentielle  á  volre  état.  Vous  étes  péni- 
tents  de  profession,  et  un  pénitent  est  un  homme 
qui  n'a  qu'une  affaire  en  ce  monde,  qui  est  de  se 
préparer  au  jugement  de  Jésus-Christ  et  d'essayer 
d'en  éviter  la  rigueur  en  purifiant  sa  vie  par  les 
larmes  et  par  les  travaux  de  la  pénitence. 

Occupez-vous  done,  mes  fréres,  de  ce  jugement 
de  Dieu  si  salutaire  et  si  terrible  tout  ensemble, 
puisque  c'est  un  moyen  de  vous  le  rendre  favora- 
ble; pensez  á  sajustice  pendant  que  vous  vivez, 
de  telle  sorte  vous  trouviez  sa  miséricorde  en  mou- 
rant.  Pensez-y  en  la  maniere  qu'il  vous  Tordonne, 
c'est-á-dire  en  veillant  sur  vous-mémes  avec  tant 
de  soin  et  d'exactitude  qu'il  ne  vous  échappe  rien 
qui  puisse  irriter  la  colére  de  votre  juge  au  lieu  de 
l'apaiser,  et  en  le  priant  avec  tant  de  foi  et  de 
ferveur  que  vous  l'obligiez  de  détourner  de  dessus 
vos  tétes  ees  eííroyables  malheurs  qui  menacent 
tous  ceux  qui,  vivant  dans  une  cbair  mortelle, 
sont  toujours  comme  fíottanís  entre  l'espérance  et 
la  crainte.  Figilate  itacjiw^  omni  tempore  orantes ¡ 
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ut  cligni  haheamini  fugere  ista  omnia  quas  futura 
surit,  et  stare  ante  Filium  hominis  h 

II 

La  vue  des  jugements  de  Dieu  a  toujours  été  es- 
timée  si  nécessaire  et  si  utile  aux  pécheurs,  devant 
et  aprés  leur  conversión,  qu'il  n'y  a  rien  que  les 
saints  Péres  nous  aient  recommandé  davantage, 
comme  vous  l'avez  remarqué  sans  doute  par  tout 
ce  que  nous  avons  déjá  pu  vous  diré,  en  vous  par- 
lant  de  l'obíigation  que  les  Religieux  ont  de  pleu- 
rer  leurs  péchés  et  de  vivre  dans  Tattente  de  la 
mort.  Mais,  afín  de  vous  persuader  entiérement 
d'une  vérité  si  constante,  et  qui  est  d'un  si  grand 
secours  pour  ceux  qui  sont  obügés,  comme  vous, 
á  vivre  dans  une  piété  exacte,  considérez,  mes 
fréres,  que  c'est  par  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  que  le  Saint-Esprit  opére  dans  les  pécheurs 
les  premiers  désirs  et  les  premieres  pensées  qui 
leur  viennent  de  leur  salut;  c'est  par  elle  qu'il 
les  prévient,  qu'il  les  arréte  dans  le  cours  de  leurs 
iniquúés,  qu'il  les  frappe,  qu'il  les  ébranle,  qu'il 
les  renverse ,  et  qu'aprés  les  avoir  remplis  de 
frayeur  il  leur  fait  pousser  ees  cris  percants  , 
dans  Texcés  de  cette  crainte  :  Quis  novit  potes- 
tatem  irw  tuce 2,  etc.  Seigneur  ,  qui  est  celui  qui 
connait  le  poids  de  voíre  indignation?  et  qui 

(i)  LüC.,XXI,  36.— (2)  Ps.  LXXXIX,  11. 
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peut  comprendre  quelle  est  la  grandeur  de  votrc 
colére?  C'est  par  elle  qu'il  les  conduit  dans  Fuñi- 
que moyen  qu'ils  puissent  prendre  pour  sortir  de 
cet  état  de  trouble  et  de  confusión  dans  lequel  Lis 
se  trouvent,  qui  est  de  se  relever  par  l'espérance 
et  de  s'adresser  á  sa  miséricorde  par  la  confiance 
qu'ils  ont  auxméritesde  Jésus-Christ.  A  divinas  jm- 
litice  timo  re  cjuo  uliliter  concutiuntur,  ad  conside- 
randam  Dei  misericordiam  se  convertendo,  in  spem 
eriguntur1.  D'oú  venant  á  le  considérer  comme 
eelui  qui  seul  est  eapable  de  les  délivrer  de  cette 
efiroyable  tempéte  dont  iís  sont  menacés,  il  faut, 
par  une  conséquenee  infaillible,  qu'ils  concoivent 
pour  lui  les  premiers  sentimentsdereconnaissance 
et  d'arnour,  et  qu'ils  regardent  désormais  avec 
détestation  toutes  ees  aetions  crirainelles  par  les- 
quelles  ils  ont  eu  le  malheur  de  l'offenser  et  de  lui 
déplaire.  Illimujue  tancjuam  omnis  jusiitice  fontem 
diligere  incipiunt ;  ac  propterea  moventur  in  pee- 
cata  per  odium  atque  detestationem  2. 

Yoilá  ce  qu'un  pécheur  doit  á  la  crainte  de  Dieu, 
et  comme  quoi  ses  premieres  consolations  lui  vien- 
nent  et  sont  les  eííets  de  la  vue  de  ses  jugements. 

Si  cette  crainte  lui  a  été  d'un  si  grand  secours 
dans  le  commencernent  de  sa  conversión  5  elle  ne 
lui  sera  ni  moins  avantageuse,  ni  moins  nécessaire 
dans  la  suite.  Elle  a  contribué  á  lui  faire  retrouver 
l'innocence  qu'il  avait  perdue  ;  elle  contribuera  á 

(l)Conc.  Trid.,sess.  VI,  deJustific,  c  6.  —  (2) Ibid. 
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la  luí  faire  conserver  aprés  l'avoir  recouvrée;  et, 
bien  loin  de  troubler  le  eiel  de  son  coeur,  comme  on  le 
prétend,  et  de  le  couvrir  d'obscurités  et  de  nuages, 
ríen  ne  servirá  davantage  á  le  maintenir  dans  la 
paix  et  dans  la  sérénité,  et  n'empéchera  plus  effi- 
cacement  que  la  tranquillité,  ou  plutót  la  charité 
de  Jésus-Christ,  qui  en  est  la  véritable  source,  ne 
lui  soit  ótée. 

II  arrive  d'ordinaire  que  les  ames  qui  sont  reve- 
nues  á  Dieu  des  égarements  du  monde,  et  qui  font 
profession  de  le  servir,  tombent  dans  l'abattement, 
dans  le  progrés  aussi  bien  que  dans  l'entrée  de 
leur  conversión,  et  se  trouvent  remplies  d'ennuis 
et  de  tristesses,  qui  leur  sont  causés  par  les  dou- 
tes  ~¡ui  leur  viennent  sur  leur  persévérance,  et  par 
l'appréhension  qu'elles  ont  que  ce  grand  nombre 
de  fautes  et  de  péchés,  qu'elles  commettent  pres- 
que  dans  tous  les  moments,  ne  détournent  Dieu 
de  leur  conduite ,  et  ne  Tobligent  de  retirer  la 
mainqu'il  leur  avait  tendue.  C'est  ce  qui  fait,  plus 
souvent  qu'on  ne  le  peut  diré ,  qu'un  Religieux 
qui  est  hors  des  déréglements  et  des  iniquités  gros- 
siéres  passe  néanmoins  ses  jours  privé  de  ce  repos 
et  de  cette  joie  intérieure  que  le  Saint-Esprit  ré- 
pand  dans  les  ames  qui  sont  soigneuses  de  garder 
la  charité  et  la  justice  ,  et  qui  évitent  ,  autant 
qu'elles  le  peuvent.  l'occasion  de  lui  déplaire.  Si 
vous  demandez  á  ee  Religieux  le  sujet  de  sa  peine, 
el  qu'il  vous  expose  avec  sincérité  l'état  de  sa  vie, 

23 
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vous  connaitrez  qu'il  n'est  inquiet  et  chagrin  que 
parce  qu'il  est  infidéle.  II  vous  avouera  qu'il  est 
distrait  dans  ses  priéres,  sujet  á  murmurer  contre 
son  supérieur,  á  s'impatienter  contre  ses  fréres , 
languissant  dans  le  service  de  Dieu,  prompt  et  vif 
dans  les  choses  qui  se  rencontrent  selon  son  hu- 
meur,  immortifié  ,  négligent  á  régler  sa  conduite; 
enfin  cette  multitude  de  désordres  et  d'actions  dé- 
réglées  sont  causes  qu'il  ne  fait  aucun  usage  des 
biens  que  sa  profession  renferme,  et  qu'il  est  in- 
cessamment  plongé  dans  l'amertume. 

Mais,  si  vous  voulez  le  retirer  de  cet  état,  et  ap- 
porler  á  ses  maux  un  reméde  prompt  et  certain, 
persuadez-le  de  vivre  dans  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  de  marcher  dans  la  vue  et  dans  la  pré- 
sence  de  ses  justices,  de  rappeler  souvent  dans  sa 
mémoire  que  rien  n'échappe  á  sa  connaissance , 
qu'il  sait  le  nombre  de  nos  paroles,  de  nos  actions 
et  de  nos  pensées,  et  qu'il  n'y  a  point  d'instant 
qui  ne  puisse  étre  celui  dans  lequel  il  a  résolu  de 
toute  éternité  de  nous  en  demander  compte ;  car, 
comme  il  n'y  a  rien  qui  puisse  le  rendre  plus  exact, 
plus  fidéle  et  plus  attentif  á  toute  sa  conduite,  ni 
qui  puisse  davantage  exciíer  sa  vigilance,  son  ap- 
plication  et  son  zéle,  pour  régler,  selon  la  loi  de 
Dieu,  jusqu'aux  moindres  cireonstances  de  sa  vie, 
il  n'y  a  rien  aussi  qui  puisse  la  rendre  plus  puré, 
plus  innocente  et  plus  conforme  aux  volontés  de 
Dieu,  ni  par  conséquent  qui  soit  plus  capable  de 
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rendre  son  esprit  libre,  et  son  ame  tranquille  et 
contente,  et  de  bannir  toutes  ses  inquiétudes  et  ses 
peines,  qui  n'étaient  que  les  effets  de  sa  négli- 
gence  et  de  son  infidélité. 

III 

II  est  aisó  de  montrer  que  cette  pratique  est 
utile  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  pour 
ceux  qui  sont  avances  comme  pour  ceux  qui  com- 
mencent,  et  que  les  Solitaires  y  trouvent  de  grands 
avantages ,  soit  pour  ne  pas  déchoir  de  la  Religión 
qu'ils  ont  acquise,  soit  pour  s'élever  á  une  perfec- 
tion  plus  eminente,  jusqu'á  ce  qu'ils  soient  arri- 
vés  á  cet  état  et  á  ce  degré  d'une  charité  consom- 
mée,  et  que  cette  crainte  chaste,  qui  doit  demeurer 
dans  les  siécles  des  siécles ,  ait  pris  la  place  de  la 
crainte  des  chátiments  et  des  supplices. 

Le  démon  combat  ceux  qui  sont  á  Dieu  et  qui 
font  profession  de  le  servir  par  des  maniéres  diffé- 
rentes.  Tantót  il  les  attaque  par  des  tentations 
violentes  ,  tantót  il  essaie  de  les  jeter  dans  des  af- 
faiblissements  et  des  défaillances  insensibles,  et  il 
se  peut  diré  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  présence 
des  jugements  de  Dieu  leur  donne  des  forces  , 
qu'elle  les  afíermit,  et  que  ríen  ne  eontribue  davan- 
tage  á  les  soutenir  contre  ses  effbrts. 

Un  Solilaire  est  surpris  par  une  passion  maligne 
et  subite  comme  par  un  coup  de  tempéte ,  et  sou- 
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vent,  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu  n'étant  pas  assez 
vif ,  et  n'ayant  pas  encoré  poussé  dans  son  coaiir 
des  racines  assez  profondes,  il  est  ábranle;  la  ten- 
tation  le  presse,  il  commence  á  ceder,  et  pour  lors, 
la  main  de  lamour  étant  trop  faible  pour  le  sou- 
tenir,  celle  de  la  crainte  vient  á  son  secours;  elle 
l'arréte  dans  le  penchant  du  précipice  et  le  garan- 
tit  d'une  chute  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Ainsi  la 
vue  des  jugements  de  Dieu  fait  souvent  dans  les 
ames  encoré  imparfaites  ce  que  la  vue  de  sa  bonté 
n'est  point  capable  de  faire. 

II  en  est  de  méme,  mes  fréres,  dans  les  sugges- 
tions  plus  lentes ,  plus  cachees  et  plus  couvertes, 
lorsque,  par  des  impressions  secretes  de  licence, 
de  reláchement  et  d'indévotion,  le  démon  prépare 
aux  ames  et  leur  fait  prendre  peu  á  peu  le  poison 
par  lequel  il  a  résolu  de  les  perdre ;  car  de  quel 
remede  plus  puissant  peut-on  se  servir  pour  en  em- 
pécher  Feffet  que  de  la  vue  des  jugements  de  Jésus- 
Christ,  rien  n'étant  plus  capable,  córame  nous  l'a- 
vons  remarqué  et  comme  l'assurent  tous  les  Saints, 
de  dissiper  cette  disposition  léthargique  et  ce  som- 
meil  qui  cause  quelquefois  une  langueur  et  une 
insensibilité  mortelle  á  ceux  qui  marchaienl  avec 
plus  de  vigilance  et  plus  d'ardeur? 

La  crainte  done  etla  vue  des  jugements  de  Dieu, 
mes  fréres,  fait  que  les  Soli taires  évitent  les  piéges 
que  leurs  ennemis  leur  tendent,  qu'ils  résistent  á 
la  forcé  avec  laquelle  ils  les  attaquent,  et  non- 
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seulement  elle  conserve  leur  charité  et  lui  sert  de 
rempart  et  de  défense,  mais  encoré  elle  en  pro- 
cure et  l'aceroissement  et  le  progrés. 

Ce  qui  fait  que  la  charité  croít  dans  nos  cceurs 
avec  tant  de  peine  ,  c'est  qu'elle  y  rencontre  des 
obstacles  qui  l'arrétent.  Les  vices,  les  péchés,  les 
méchantes  habitudes  sont  comme  des  saletés  et 
des  ordures  qui  bouchent  les  conduits  et  remplis- 
sent  les  canaux ,  en  sorte  que  cette  eau  toute  puré 
et  toute  céíeste,  n'ayant  pas  ses  écoulements  libres, 
est  forcee  et  contrainte  de  se  resserrer,  et  ainsi 
elle  ne  peut  pas  se  répandre  avec  abondance.  Mais 
comme  le  propre  de  la  crainte,  selon  saint  Basile x, 
est  de  reteñir  le  Solitaire  dans  une  observation 
exacte  de  la  loi,  de  faire  qu'il  ne  lui  échappe  rien 
de  ce  qu'elle  lui  prescrit,  et  qu'il  n'est  pas  possible, 
dans  le  sentiment  du  méme  Saint,  que  celui  qui  a 
lesjugements  deDieu  présents  néglige  aucun  point 
de  ce  qu'il  lui  commande,  il  est  certain  que  la 
crainte  fait  les  chemins,  qu'elle  prépare  les  voies, 
qu'elle  ouvre  les  passages,  et  que,  par  son  secours, 
les  ames  s'élévent  á  cette  charité  parfaite  qui  ne 
sait  ce  que  c'est  que  de  craindre  :  Timor  locum 
prceparat  charitati2. 

C'a  été  dans  tous  les  temps  la  pensée  et  la  doc- 
trine de  tous  les  Saints.  Un  Pére3  des  premiers  sié- 

(1)  Bas.,  Prol.  in  reg.  fus.  clisp.  —  (2)  August,  tract.  IX,  in 
Epist.  I  Joan.  —  (3)  üiadoc,  de  Perfect.  spirit. ,  c.  16  et  17, 
Biblioth.P.,  tom.  V. 


358 

cíes  dit  «  qu'on  ne  peut  aimer  Dieu  par  le  sen  ti- 
men t  da  coeur,  si  auparavant  on  ne  l'a  craint  de 
tout  son  coeur;  que  la  crainte  purifie  l'áme,  qu'elie 
l'amollit,  qu'elie  la  rend  capable  d'exercer  la  cha- 
nté, et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  sont  plus  du 
monde  et  qui  n'ont  plus  de  part  á  ses  soins  qui 
puissent  avoir  cette  crainte. . .  que  la  crainte,  jointe 
avec  un  amour  mediocre,  appartient  á  ceux  qui 
sont  encoré  dans  la  vie  purgative ;  mais  que,  pour 
ceux  qui  sont  entiérement  purifiés,  ils  jouissent 
d'une  charité  parfaite  et  ne  connaissent  plus  de 
crainte  :  Perfecta  cha/ ¿tas,  etc.  » 

II  dit  « que  ees  paroles  du  Prophéte  :  Tímete 
Dominum,  omnes  sane  ti  ejas  ;  diligite  Dominum, 
omnes  sancii  ejus,  s'entendent  des  justes;  que  la 
crainte  est  pour  ceux  dont  la  charité  est  médiocre, 
et  que  l'amour  est  pour  ceux  qui  en  ont  une  par- 
faite  ;  que  la  crainte  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  cha- 
rité médiocre  est  un  feu  brülant  qui  purifie,  et 
qu'elie  diminue  á  mesure  que  la  charité  augmente; 
en  sorte  que,  quand  elle  est  consommée,  la  crainte 
s'efface,  et  l'áme,  pleine  d'une  sainte  ardeur,  s'unit 
intimement  á  Dieu  par  l'opération  de  son  esprit. » 

Saint  Augustin  n'est  pas  d'un  autre  avis  quand 
il  dit  que,  «  par  la  crainte  des  peines  qui  ero  pe  che 
de  commettre  le  peché,  on  acquiert  l'habitude  de  la 
justice,  qu'on  commence  á  aimer  ce  qui  paraissait 
dur,  et  que  Ton  trouve  de  la  douceur  dans  le  ser- 
vice  de  Jésus-Christ  :  Incipit  amari  cjuod  duruni 
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eral)  dulcescit  Deus  1 ...  que  cette  crainte  est bonne 
et  qu'elle  est  utile ,  quoiqu'elle¡  ne  soit  pas  encoré 
cette  crainte  chaste  qui  demeure  dans  les  siécles 
des  siécles.»  Cependant,  comme  c'est  la  seule 
charilé  parfaile  qui  bannit  la  crainte,  et  qu'on  ne 
passe  pas  tout  d'un  coup  de  cette  crainte  á  cette 
charité  parfaite ,  mais  qu'on  s'y  éléve  peu  á  peu 
et  par  degrés,  il  faut  de  nécessité  que  la  crainte  se 
rencontre  avec  la  charité ,  qu'elle  la  soutienne  et 
qu'elle  ne  Tabandonne  que  quand  elle  a  atteint  le 
cornble  de  sa  períection  et  qu'elle  ne  lui  est  plus 
d'aucun  secours. 

C'est  ce  que  saint  Benoit  nous  enseigne^  mes 
fréres,  lorsque,  aprés  vous  avoir  donné  douze  re- 
gles pour  vous  élever  á  la  períection  de  votre  élat, 
entre  lesquelles  la  premiére  et  la  derniére  vous 
obligent  á  conserver  incessamment  la  crainte  et  la 
présence  des  jugements  de  Dieu,  ilvous  declare2 
que,  « lorsque  vous  aurez  passé  par  ees  divers  de- 
grés de  mortification  et  de  pénitence,  vous  acquer- 
rez  cette  charité  parfaite  qui  bannit  la  crainte , 
par  laquelle  vous  commencerez  de  faire  sans  peine, 
par  une  habitude  sainte  et  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  vous  faisiez  auparavant  par  un  motif 
de  crainte. » 

C'était  l'esprit  de  saint  Bernard,  quand  il  nous 
dit 3  «  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  plus  puissant  pour 

(1)  Aug.  ,  in  Ps.  CXXVi!.  ~  (2)  C.  7.  —  (3)  Senil.  LIV,  in 
Cant. 
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q  .  poní:  la  conserver  el  pour  la 

iroouvrer  ap  es  l'avoir  periné,  (jur  de  se  teñir 
devant  Dieu,  et  en  tout  temps,  dans  Thiiíniliié  de 
la  crainte  ,  et  non  pas  dans  l'élévement  de  la 
science,  et  que  Thomme  qui  craint  toujours  est 
heureux.  Craignez  ,  dit-il,  quand  la  gráce  vous 
rit,  quand  elle  vous  quitte  et  lorsqu'elle  vous  est 
rendue,  et  que  ees  trois  craintes  se  suceédent  in- 
cessamment  les  unes  aux  autres  :  Nihil  cecjue  in- 
veni  efficax  ad  gratiam  promerendam ,  retinen- 
dam,  recuperandam,  quam  si  omni  tempore  coram 
Deo  invernar ¿s  ,  non  altum  s  apere  ,  sed  ti  mere ; 
beatas  homo  qui  semper  est  pavidus,  etc.  » 

Ce  sont  des  vérités  que  Dieu  nous  a  enseignées 
dans  tous  les  temps,  soit  par  ses  divines  Ecritures, 
soit  par  l'exemple  de  ceux  de  ses  serviteurs  qui 
ont  été  davantage  remplis  de  son  esprit.  Nous 
voyons  dans  quantité  d'endroits  de  l'Ancien-Tes- 
tament  quelle  est  l'utilité  et  la  nécessité  de  la 
crainte.  Nous  lisons  dans  l'Ecclésiastique 1  que 
« Dieu  soutient  dans  les  tentations  ceux  qui  le 
craignent,  et  qu'il  les  preserve  des  maux  dont  ils 
sont  raenacés2;  que  celui  qui  a  la  crainte  de  Dieu 
est  heureux ;  que  rien  n'est  capable  de  le  troubler, 
ni  de  l'ébranler,  parce  que  le  Seigneur  est  son 
espérance3.  » 

Jésus-Christ  nous  commande  dans  le  Nouveau, 
parlant  á  ses  Apotres,  de  craindre  ses  jugemen  s, 

(1)  XXXIII,  1.  —  (2)  XXXIV,  17.  —  (3)  Ibid.,  16  et  17. 
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lor^qu'il  leur  dit  :  «  Je  vous  clirai,  á  vous  qui  étes 
mes  amis,  qui  est  celui  que  vous  clevez  craindre. 
Oaignez  celui  qui,  aprés  avoir  donné  la  mort,  a 
le  pouvoir  de  précipiler  dans  les  eníers  :  Divo 
enítn  vobis,  amicis  meis...  Oslendam  autem  vobis 
quem  ti  mere  debeatis  :  límete  eum  cjui,  poslquain 
occiderit,  habet potestatem  mittere  in  gehennam1.» 
II  les  nomme  ses  amis,  done  ils  avaient  la  charité, 
et  néanmoins  il  leur  ordonne  de  craindre  ;  et  saint 
Paul 2  veut  que  les  fidéles  opérent  leur  salut  dans 
la  crainte  et  dans  le  Irembíement. 

Pour  ce  qui  est  des  exemples,  l'histoire  sainte 
en  est  toute  pleine;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus 
remarquables  que  ceux  de  Job  et  de  David.  Job, 
cet  homme  irrépréhensible,  ce  prodigede  sainteté, 
nous  apprend  que  « la  crainte  qu'il  a  eue  des  juge- 
ments  de  Dieu  a  été  si  grande  et  si  continuelle  qu'il 
les  a  toujours  consideres  comme  des  flots  irrites 
qui  roulaient  incessamment  dessus  sa  tete,  dont  il 
ne  pouvait  supporter  la  pensée  :  Semper  enim, 
cjuasi  tumentes  super  me  fluclus ,  timui  Deum;  et 
pondus  ejus  ferré  non  potuí3.  » 

Pour  le  Roi-Prophéte,  quoiqu'il  ait  été  un  ser- 
viteur  fidéle  ,  et  que  Dieu  l'eüt  choisi  selon  son 
coeur,  il  ne  laissait  pas  d'avouer  qu'il  était  inces- 
samment saisi  de  crainte  ;  il  redoutait  partout  la 
colére  de  Dieu;  il  ne  pensait  jamáis  á  ses  miséri- 

(1)  Luc,  XII,  4,5.  —  (2)  Ad  Philipp.,  II,  12.  —  (3)  Job  , 
XXXI,  23. 
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cordes  qu'il  ne  pensát  á  ses  justices  ;  il  lui  demande 
qu'il  perce  sa  chair  de  la  frayeur  de  ses  jugements, 
et  témoigne  en  mille  lieux  que  sa  crainte  subsis- 
tait  encoré,  nonobstant  la  grandeur  de  son  amour, 
et  que  le  feu  de  sa  charité  ne  l'avait  pas  encoré 
entiérement  consumée. 

C'était  dans  une  disposition  semblable  que  saint 
Hilarión,  aux  derniers  instants  de  sa  vie,  s'écria 1  : 
«  Sortez,  mon  ame;  qu'appréhendez-vous  ?  II  y  a 
soixante  et  clix  ans  que  vous  servez  Dieu,  et  vous 
craignez  encoré  de  paraítre  devant  lui  :  Egredere, 
anima  mea;  quid  times?  Septuaginta  annis  ser- 
visti  Deo^  et  adluic  times. 

Saint  Arséne,  dans  ce  méme  sentiment,  étant 
prét  de  rendre  l'esprit  et  versant  des  larmes,  ré- 
pondit  2  á  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  il 
pleurait,  et  s'il  craignait  la  mort,  que  « vérilable- 
ment  il  la  craignait,  et  que  cette  crainte  n'éíait 
jamáis  sortie  de  son  cceur  depuis  qu'il  avait  quitté 
le  monde.  » 

Ainsi,  mes  fréres,  ne  dites  jamáis,  sous  prétexte 
de  vous  conduire  par  des  voies  plus  nobles,  plus 
élevées  et  plus  purés,  que  la  vue  des  jugements  de 
Dieu  ne  vous  est  pas  utile  ,  et  qu'il  vous  convient 
mieux  d'aller  á  lui  par  la  voie  de  la  charité  que 
par  celle  de  la  crainte,  en  qualité  d'enfants  que 
comme  des  esclaves;  car  nous  ne  demandons  pas 
que  votre  crainte  soit  toute  séche,  stérile  et  sans 

(1)  Vit.  sancli  Hilar.,  c.  38.  —  (2)  Ruf.,  lib.  III,  not.  163. 
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amour,  qui  fait  bien  que  l'on  s'abstient  da  crime, 
mais  qui  n'empéche  pas  qu'on  ne  Taime  et  qu'on 
n'ait  la  volonté  de  le  commettre;  mais  nous  vou- 
lons  que ,  en  redoutant  ce  bras  terrible  qui  punit 
lescrimes,  vous  adoriez  cette  main  de  miséricorde 
qui  distribue  les  récompenses  et  les  couronnes ; 
que  vous  ayez  tout  ensemble  la  présence  desbontés 
et  celle  des  justices;  que  votre  cbarité,  comme 
nous  vous  l'avons  déjá  dit ,  accompagne  votre 
crainte  ;  qu'elle  combatte  avec  elle  et  qu'elle  vous 
défende  avec  elle;  enfin  qu'elle  vous  porte,  qu'elle 
vous  excite  á  aimer  celui  qui  seul  peut  vous  garan- 
tir des  maux  que  vous  avez  devant  les  yeux,  et 
sans  l'amour  duquel  toutes  vos  crainles  seraient 
vaines,  infructueuses  et  stériles.  Gardez-vous  bien 
de  vous  imaginer  que  votre  vertu  soit  assez  avan- 
cée  pour  n'avoir  plus  besoin  de  crainte,  et  ne  vous 
trompez  pas  en  jugeant  témérairement  de  votre 
état  et  en  vous  attribuant  une  perfection  que  vous 
n'avez  point.  Pensez  avec  saint  Bernard  que,  «  si 
ceux  qui  sont  les  plusgrands  devant  Dieu  craignent 
ce  Juge,  dont  les  conduites  sont  si  secrétes  et  si 
cachées,  combien  le  seul  souvenir  de  cette  discus- 
sion  fu  ture  doit  vous  remplir  de  frayeur  :  Si  occul- 
tissimum  judicium  timent  eliam  magni  ,  quantum 
nos  ad  illius  examinis  memoriam  convenit  trepi- 
dare 1 . » 

II  est  rare  de  voir  des  gens  d'une  piété  si  con- 

(1)  S.  Bcrn.,  serni.  in  Ps.  Qui  habitat. 
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sommée  qu'on  puisse  leur  diré  qu'il  ne  doivent 
plus  craindre  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire 
que  d'en  voir  qui,  n'ayant  qu'une  piété  fausse,  ou 
faible  el  languissante,  vivent  avec  autant  de  sécu- 
rité  que  s'ils  n'avaient  rien  á  craindre  \  et,  si  on  en 
observait  la  conduite  avec  attention,  on  n'y  verrait 
non  plus  de  marques  de  charité  que  de  crainte. 

Assurez-vous,  mes  fréres,  que,  quand  on  a  des 
passions  á  vaincre,  que  l'on  éprouve  des  guerres 
intestines,  que  Ton  ressent  la  loi  des  sens  s'élever 
contre  la  loi  de  lesprit,  on  n'a  point  trop  de  moyens 
pour  se  défendre ;  et  on  ne  se  trompera  guére 
quand  on  s'appuiera  de  la  crainte  aussi  bien  que 
de  la  charité,  et  qu'on  envisagera  le  jugement  de 
Dieu  dans  ses  deux  faces ,  c'est-á-dire  que  Ton 
regardera  sa  sévérité  et  sa  justice  aussi  bien  que 
sa  bonté  et  sa  clémence.  Et  c'est  ce  que  saint  Chry- 
sostóme  nous  confirme 1  lorsqu'il assure  «que  lavue 
de  l'enfer  est  encoré  plus  puissante  pour  réprimer 
en  nous  le  péclié  que  celle  du  Paradis,  parce  que 
la  crainte  du  mal  fait  plus  d'impression  sur  notre 
esprit  que  la  promesse  du  bien;  et  je  suis  assuré, 
ajoute-t-il,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  mépriseraient 
toutes  les  felicites  qu'on  leur  fait  espérer,  s'ils 
étaient  assurés  d'étre  exempts  des  supplices  dont 
on  les  menace.  » 

(1)  Hom.  11  in  I  ad  Tim. 


CHAPITRE  XV. 

DE  LA  COMPONCTION. 


La  pensée  de  la  mort  et  du  jugenient,  raes  fré- 
res,  produit  la  componction  du  coeur,  córame  le 
feu  produit  la  chaleur  et  la  lumiére.  La  considera- 
ron de  ees  deux  événements  n'est  jamáis  séche  et 
stérile;  et  il  est  malaisé  de  regarder  un  objet  si 
digne  de  nos  larmes  et  de  nous  empécher  d'en 
répandre.  Un  grand  Saint  disait 1  que  «  les  ámes 
mourraient  de  frayeur  á  la  vue  du  jugement  de 
Jésus-Christ,  si  elles  étaient  mortelles; »  et  il  n'est 
pas  possible  que  ce  spectacle,  étant  rapproché  par 
la  forcé  de  la  méditation  et  de  la  pensée,  ne  Ies 
touche,  ne  les  ébranle  et  ne  fasse  sur  elles  de  pro- 
fondes  impressions. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  disait 2  que  «  la 
crainte  du  jugement  futur  le  tourmentait  les  jours 
et  les  nuits,  et  ne  lui  permettait  pas  seulement  de 
respirer.  »  Et  saint  Ephrem 3  n'a  point  trouvé  de 

(1)  In  Vit.  Patr.  —  (2)  Orat.  X,  p.  174.  —(3)  Serm.  ascet.  de 
vita  relig.  atque  mon.,  et  alibi. 


366 

moyen  plus  puissant  ni  plus  efíicace  que  celui-lá 
pour  exciter  ses  gémissements  et  pour  remplir  son 
coeur  du  regret  de  ses  péchés. 

Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  que  les  Moines  doivent 
vivre  dans  les  gémissements;  qu'ils  étaient  obligés 
de  pleurer  non-seulement  pour  leurs  offenses  par- 
ticuliéres,  mais  encoré  pour  l'iniquité  du  monde ; 
que  toute  leur  vie  n'était  qu'un  état  de  douleur  et 
de  componction;  mais,  je  vous  le  répéte  encoré,  si 
les  Moines  savaient  jusqu'oú  va  leur  obligation  en 
ce  point,  et  s'ils  pensaient  au  compte  qu'ils  en 
rendront  á  Dieu  et  aux  avantages  que  renferme 
une  disposition  si  sainte9  ils  la  lui  demanderaient 
incessamment,  et  la  plus  grande  de  leurs  douleurs 
serait  de  n'en  avoir  pas  assez  pour  verser  des  tor- 
rents  de  larmes. 

«  Celui,  dit  saint  Jean-Chrysostóme  qui  est 
embrasé  du  feu  de  l'Esprit-Saint,  concevant  un 
mépris  général  pour  toutes  les  choses  visibles, 
ressent  continuellement  en  son  coeur  des  mouve- 
ments  de  cornponction ;  il  pleure  sans  cesse  avec 
abondance,  et  il  trouve  dans  ses  larmes  son  plus 
grand  plaisir.  Et,  en  effet,  rien  ne  nous  attache 
plus  fortement  á  Dieu  que  ees  larmes  que  la  dou- 
leur de  nos  péchés  et  l'amour  de  lajustice  nous 
font  répandre. » 

Saint  Jean  Climaque2  dit  que  «  le  Solitaire  ne 
verra  parfaitement  que  dans  le  moment  de  sa  sortie 
(1)  Hom.  VI,  in  Matth.  —  (2)  Grad.  Vlí,  art.  37. 


367 

de  ce  monde  Futilité  qu'il  aura  tirée  de  ses  larmes.» 
Et  nous  pouvons  vous  assurer  que  ce  sera  pour 
lors  qu'il  connaitra  le  malheur  de  n'avoir  pas 
pleuré  ses  péchés,  mais  que  ce  sentiment  neÜi 
servirá  plus  de  rien  :  qu'il  connaitra  la  grandeur 
de  ses  maux  et  qu'il  ne  sera  plus  en  état  de  les 
guérir.  Son  repentir  sera  sans  fruit.  Le  ver  qui 
rongera  son  cceur  ne  mourra  jamáis;  et  la  colére 
qu'il  concevra  dans  la  vue  de  son  desastre  ne  pro- 
duira  rien  en  lui,  selon  la  parole  du  Prophéte,  que 
la  rage  et  le  désespoir  :  Peccaíor  videbit,  et  iras- 
celur;  dentibus  suis  fremet,  et  tabescet1. 

C'est  la  le  sentiment  de  tous  les  saints  Moines, 
et  ceux  qui  ont  connu  parfaitement  leur  état  les 
ont  considérés  comme  des  gens  qui  doivent  passer 
leur  vie  dans  une  afíliction  et  une  sainte  tristesse, 
soit  á  cause  de  la  pensée  de  la  mort  qui  doit  inces- 
samment  leur  étre  présente,  soit  parce  ce  qu'étant 
pénitents  par  leur  profession  il  n'y  a  rien  qui  leur 
convienne  davantage  que  la  componction  et  la 
douleur. 

Saint  Antoine  disait  á  ses  fréres2  :  «  Affligez- 
vous  le  jour  et  la  nuit  pour  vos  péchés;  envelop- 
pez-vous  de  votre  robe  et  de  volre  tunique  le  jour 
et  la  nuit...  Ne  vous  élevez  point,  ne  riez  jamáis, 
et  faites  que  vous  pleuriez  vos  offenses  comme  ce- 
lui  qui  píeure  un  mort...  Que  votre  visage  soit 


(1)  Ps.  CXÍ,  10.  —  (2)  In  Reg.  25,  30,  47. 
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toujours  triste,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  de  vos 
fréres  viennent  vous  voir.  » 

On  lit 1  que  saint  Maeaire  étant  venu  de  Scethé 
dans  la  montagne  de  Nitrie,  á  la  priére  des  Solitai- 
res  qui  désiraient  entendre  quelques  instructions 
de  sa  bouebe  avant  sa  mort,  ne  leur  dit  rien,  sinon 
ees  paroles  :  «  Pleurons,  mes  fréres,  et  que  nos 
yeux  répandent  des  larmes  pour  prévenir  le  temps 
et  le  lieu  auquel  celles  que  nous  verserons,  bien 
loin  d'étre  un  rafraíebisseraent  á  notre  corps,  se- 
ront  toutes  brüiantes,  et  ne  luí  serviront  que  de 
tourrnents  et  de  suppliees. » 

Un  Solitaire2  en  voyant  rire  un  autre  luí  dit  : 
«  Yous  riez,  mon  frére,  et  nous  devons  rendre 
compte  de  toute  notre  vie  devant  le  Seigneur  du 
Ciel  et  de  la  terre. » 

Saint  Isa'íe3  exhortait  ses  disciples  en  leur  di- 
sant :  «  Soyez  ineessamment  tristes  ;  mais  si  quel- 
qu'un de  vos  fréres  vient  vous  voir,  preñez  un 
visage  plus  serein,  afín  de  faire  voir  que  vous  avez 
la  crainte  de  Dieu...  N'ouvrez  jamáis  la  bouche 
pour  rire,  car  cela  ferait  voir  que  vous  n'auriez  pas 
la  crainte  de  Dieu.  » 

Saint  Araraon4  répondit  a  un  Solitaire  qui  lui 
demandait  quelque  parole  d'édification  :  «  Soyez 
semblable  á  ees  criminéis  qui  sont  dans  les  prisons, 
qui  pleurent  sans  cesse  et  qui  disent  á  tous  ceux 

(1)  Vit.  Patr.  —  (2)  Vit.  Patr.  -  (3)  R«  g.,  XVI,  22.  —  <4)  V»t. 
Patr. 
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qiM  les  viennent  voir  :  Oú  est  nolre  juge  etquand 
viendra-t-il  ?  Ainsi  il  faut  qu'un  Solitaire  soit  tou- 
jours  dans  un  étatde  suspensión,  et  qu'iise  charge 
d'accusations  et  de  reproches,  en  attendant  que 
Jésus-Christ  vienne  le  juger.  » 

Saint  Ephrem  1  estime  et  nous  apprend  que  « le 
commencement  de  la  ruine  d'un  Solitaire  est  le  ris ; 
que  le  ris  perd  les  bonnes  oeuvres  d'un  Solitaire ; 
qu'il  détruit  la  béatitude  de  l'affliction  et  du  deuil ; 
qu'il  scandalise,  et  qu'il  renverse  les  édifices  spiri- 
tuels;  qu'il  attriste  le  Sainl-Esprit ;  qu'il  nuit  á 
l'áme,  corrompt  le  coeur  et  bannit  les  vertus.  Sei- 
gneur,  se  recrié  ce  grand  Saint,  ótez-moi  le  ris,  et 
accordez-inoi  le  deuil  et  le  gémissement. » 

Saint  Basile  dit  2  que,  «  puisque  Jésus-Christ 
condamne  dans  son  Evangile  eeux  qui  rient  main- 
tenant,  il  est  évident  qu'un  véritable  chrétien  ne 
peut  trouver  dans  toute  1'étendue  de  sa  vie  aucun 
teraps  pour  rire,  et  particuliérement  quand  il  fait 
réílexion  sur  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
déshonorent  la  majesté  de  Dieu  par  le  violement  de 
sa  loi...  »  II  dit  ailleurs3,  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  avec  lui,  « qu'un  Solitaire  doit  bannir  de  sa 
conversation  toute  sorte  de  railleries  et  de  ren- 
contres  agréables...  qu'il  est  impossible  que  la 
\igilance  de  Fáme  subsiste  avec  un  épanchement 
de  paroles  facétieuses  et  plaisantes ;  que,  si  on 

(i)Tract.  non  rid.  —  (2)  In  brev.  Reg.,q«eest.  31 .— (3)  Const. 
inon.,  c.  12. 
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est  quelquefois  obligó  de  relácher  un  peu  de  cette 
austére  gravité  ,  il  faut  que  notre  discours  soit 
rempii  d'une  gráce  et  d'une  gaieté  spirituelle,  et 
qu'il  soit  assaisonné  du  sel  de  la  sagesse  évangé- 
que,  afín  qu'il  répande  au  dehors  la  bonne  odeur 
de  notre  eonduite. » 

«  Vous  riez,  dit  saint  Jean-Chrysostóme  1,  vous 
qui  faites  profession  de  la  vie  rnonastique,  vous  qui 
étes  crueiíié ;  vous  riez,  vous  qui  étes  obligó  ele 
pleurer.  Dites~moi  oü  vous  avez  lu  que  Jésus-Christ 
ait  ri?  L'avez-vous  entendu  diré?  Non,  sans  doute ; 
mais  vous  lisez  au  contraire  qu'il  a  été  triste  et 
qu'il  a  pleuré  :  Qui  monachum  profiteris,  qui  cric- 
cifixus  es,  cjui  debes  lugere,  vides  !  Dic  mihi,  ubi 
Christus  hoc  fecit  ?  » 

«  Ne  vous  réjouissez  point,  dit  saint  Nil2,  ó 
Israel,  et  ne  vous  abandonnez  point  á  la  joie  comme 
les  nations  qui  ne  connaissent  point  Dieu;  car 
vous  étant  séparé  de  Dieu,  vous  devez  verser  des 
larmes. » 

Saint  Jéróme  dit3  que  «  Fétat  d'un  Moine  est 
un  état  de  larmes ;  qu'il  pleure  incessamment  ou 
pour  le  monde  ou  pour  lui~méme,  et  qu'il  attend 
avec  frayeur  Tavénement  de  Jésus-Christ. » 

Saint  Jean  Climaque  dit  4  «  qu'un  véritable 
Solitaire,  étant  touchó  dans  le  fond  de  l'áme  de  la 
tristesse  salutaire  de  la  pénitence»  est  toujours  oc- 

(1)  Hom.  XV,  in  Epist.  ad  Hebr.  —  (2)  Vit.  Patr.  —  (3)  Ad- 
vers.  Vigil.  —  (4)  Grad.  I,  art.  4  et  7. 
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cupé  de  la  pensée  de  la  mort;  qu'il  n'arréte  point 
le  cours  de  ses  larmes  et  ne  fait  point  cesser  ses 
profonds  et  secrets  gémissements  jusqu'á  ce  qu'il 
ait  vu  lui-méme,  ainsi  qu'un  autre  Lazare,  que 
Jésus-Christ  est  venu  vers  lui,  qu'il  a  óté  la  pierre 
d'endurcissement  de  dessus  son  coeur  et  délivré 
sonespritdesliensdesespéchés... »  Ildit1  «qu'un 
Religieux  ne  doitpas  imiter  ceux  qui,  aprés  avoir 
enseveli  les  morts,  tantót  s'attristent  en  pleurant 
sur  leurs  sépulcreset  tantót  se  réjouissent. ..  Nous 
n'avons  pas  été,  dit-il2,  appelés  á  la  vie  religieuse 
et  solitaire  comme  á  un  banquet  et  á  une  réjouis- 
sance  de  noces;  mais  Jésus-Christ  nous  y  a  appelés 
afinque  nous  nous  pleurions  nous-mémes.. .  Les  cri- 
minéis, dit-il  encoré  3,  n'ont  aucun  jour  de  féte  dans 
la  prison,  et  les  vrais  Soiitaires  n'ont  aucun  jour 
de  féte  et  de  consolations  humaines  sur  la  terre.  » 

Saint  Benoít  veut  4  « qu'un  Moine  ait  perpétuelle- 
ment  les  yeux  baissés  et  la  tete  penchée  vers  la 
terre,  dans  la  vue  des  péchés  qu'il  a  corarais;  qu'il 
se  considere  en  tout  temps  comme  un  criminel,  et 
que,  se  regardant  comme  étant  íoujoursprét  d'étre 
présenté  au  tribunal  terrible  de  Jésus-Christ,  il 
répande  des  larmes  dans  la  confession  et  dans  la 
reconnaissance  de  ses  crimes. »  Et  le  méme  Saint 
condamne  et  défend  pour  jamáis  á  ses  disciples 
d'user  de  paroles  capables  de  les  tirer  de  cet  état 

(t)  Grad.  Vil,  art.  4.  —  (2)  Art.  17.  —  (3)  Al  t.  39.  —  (4)  Rcg, , 
c.  7. 
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intérieur  et  sérieux  dans  lequel  ils  sont  obligés  de 
vivre  et  de  les  porler  á  rire  l. 

«  Fu  vez  les  ris,  ma  soeur,  dit  saint  Léandre  dans 
sa  Regle 8,  comme  une  erren r,  el  ehangez  toute  jóle 
passagére  en  gémissements,  afín  que  vous  soyez 
heureuse  dans  le  Ciel,  aprés  avoir  pleuré  dans 
le  monde  comme  une  étrangére,  puisque  ceux  qui 

pleurent  selon  Dieu  seront  consoles   Colui-lá 

se  pleurait  lui-méme  comme  un  étranger  sur  ía 
ierre,  qui  disait  dans  sa  douleur  :  Helas  quemón 
exil  est  long  :  Heu  mihil  c/uia  incolatus  meus  pro- 
lóngatus  est* !  Votre  Epoux  céleste  tout  plein  de 
joie,  ajoute-t-il,  vous  recevra  dans  ses  chastes  em- 
brassements  et  vous  consolera  par  sa  présence,  s'il 
apprend  que  vous  ayez  brúlé  du  désir  de  le  voir 
et  que  vous  ayez  versé  des  larmes  en  son  absence. » 

Saint  Bernard  nous  apprend 4  «  qu'un  Reiigieux 
est  chargé  des  péchés  des  peuples  comme  de  ses 
propres  offenses,  et  que  cette  double  obliga! ion 
l'engage  dans  des  gémissements  continuéis. 

Le  Pape  Eugéne  dit 5  que  le  mot  de  Moine  signi- 
ñe  tout  enseñable  seui  et  triste  :  « Qu'il  demeure 
done,  ajoute-t-il 0 ,  dans  le  re  pos  et  dans  la  tris- 
tesse,  et  qu'il  s'acquitíe  de  son  devoir  :  Sedeat 
üistis,  el  ofjicio  vacel.  »  Que  les  Moines  disent  ce 
qu'il  leur  plaira  pour  se  cacher  á  eux-mémes  aussi 

(1)  C.  6.  —  (2)  C.  1  P,<>g.  —  (3)  Ps.  CXÍX,  5.  —  (4)  ín  Ep". 
Fa-st;  ínter  opera  Bern.  —(5)  Apm!,  Grat.  —  (0)  Deeret.  íi  p. 
caus.  XVI,  (j.  l,  c.  8,  plactiit. 


bien  qu'aux  autrcs  ce  qu'iís  sont  en  cífet ;  l'imáge 
d'un  véritable  Soiiíaire  ne  sera  jamáis  aulre  que 
eelle  qui  nous  a  éíé  íracée  dans  ees  paroles  d'un 
Prophéte  :  « Celui  dont  l'áme  est  affligée,  abattue 
de  douleur  et  courbée  sous  ie  poids  de  ses  péchés, 
dont  les  yeux  sont  presque  éíeints  á  forcé  de  ver- 
ser  des  larmes,  et  qui  soupire  sans  cesse  aprés  vos 
miséricordes,  celui-lá,  Seigneur,  est  le  seul  qui 
puisse  vous  rendre  une  gloire  véritable  et  satis  - 
fáire  á  votre  justice  :  Anima  cjuw  tristis  est  super 
magnitudine  malí,  et  incedit  cu/va  et  infirma,  et 
oculi  deficientes,  et  anima  esuriens,  dat  tibi  glo- 
i'iam ,  et  fustitiam  Domino*.  » 

Quel  moyen ,  mes  fréres,  de  ne  pas  con  el  u  re 
d'une  tradition  si  constante  et  d'un  eonsentement 
si  general  de  tant  de  Saiots  que  les  joies  de  ce 
monde,  comme  nous  l'avons  deja  dit,  ne  sont  plus 
pour  les  Moines  ;  que  les  jeux,  les  ris,  les  bons 
mots,  les  paroles  plaisantes,  et  tout  ce  qui  se  res- 
sent  d'une  réjouissance  humaine,  ne  leur  est  plus 
permis ;  qu'ils  doivent  man  ge  r  leur  pain  avec  des 
laitues  ameres  ;  que  leur  vie  n'est  plus  rien  qu'une 
continuelle  douleur ;  et  que,  si  leurs  yeux  ne  peu- 
vent  sufíire  á  donner  incessamment  des  marques 
de  celte  sainte  tristesse,  il  faut  au  moins  qu'ils  en 
conservent  le  sentiment  dans  le  fond  ele  leurs 
cceurs,  qu'ils  aient  soin  de  l'ex primer  dans  toutes 
leurs  ceuvres,  et  que  jamáis  on  ne  les  surprenne 

(l)Baruc,  II,  18. 


374 

dans  une  seule  action  qui  puisse  donner  sujet  de 
croire  que  cette  obligation  ne  leur  soit  pas  pré- 
sente ? 

Profitez  done,  mes  fréres,  de  ees  connaissances. 
Pleurez  durant  quelques  instants.  afín  de  vivre  du- 
rant une  éternité  dans  la  joie.  Baignez  continuel- 
lement  votre  visage  dans  les  eaux  ameres  de  la 
pénitence.  N'ayezpoint  d'autre  soin  que  de  verser 
des  pleurs.  et  laissez  á  Dieu  celai  de  les  essuyer. 
Le  temps  viendra  auquel  il  apaiserá  vos  gémisse- 
ments.  il  séchera  vos  yetix  et  changera  votre  tris- 
tesse  en  des  consojations  infmies  :  Absterget  Deus 
omnem  lacrjmam  ab  ociáis  eorum.  et  mors  ultra 
non  erit.  ñeque  ¡netas,  ñeque  clamor,  ñeque  dolor 
erit  ultra,  quia  prima  abieruntK .  Evitez  avee  soin 
tout  ce  qui  peut  tari r  la  source  de  vos  larmes. 
N'ayez  ni  affaires.  ni  emplois.  ni  oceupations.  ni 
plaisirs  qui  soient  capables  de  dissiper  votre  dou- 
leur  et  votre  componction:  mais  servez-vous  plu- 
tót  de  tout  ce  qui  se  présente  á  vous  pour  la  nour- 
rir  et  pour  la  jfortifier.  «  Que  la  posture  de  votre 
corps,  comme  dit  saint  -lean  Climaque2,  lorsque 
vous  étes  étendus  sur  votre  couehe ,  vous  figure 
l'état  de  votre  corps  étendu  dans  le  tombeau.  Que 
les  viandes  que  vous  mangez  lorsque  vous  étes  á 
table  vous  fassent  penser  á  cette  table  triste  et  Fu- 
neste oú  vous  serez  vous-méme  la  nourriture  des 
vers ;  que  Feau  que  vous  bu  vez  pour  soulager  votre 
(1)  Apoc.  XXI,  í.  —  (2)  Grad.  VI?,  art.  19. 
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soif  vous  fasse  souvenir  de  cette  soif  cruelle  que 
les  damnés  souffrent  dans  le  milieu  des  flammes1. 
Que  les  humiliations  et  les  corrections  sévéres  par 
lesquelles  votre  supérieur  éprouvera  votre  vertu 
rappellent  dans  votre  esprit  cette  seníence  terrible 
que  le  souverain  Juge  doit  prononcer  un  jour  pour 
toute  1'éternité2.  Que  cet  habit  mérne  de  Solitaire 
que  vous  portez  vous  excite  á  pleurer,  puisque, 
étant  un  habit  de  pénitence,  il  doit  vous  mettre 
incessamment  vos  péehés  devant  les  yeux.  »  Enfin 
dites  á  Dieu  ,  avec  autant  ele  vérité  que  son  Pro- 
phéte  :  « Seigneur,  mes  gémissements  ont  été  si 
violents  qu'ils  ont  égalé  les  rugissements  des  lions  : 
Rugiebani  a  gamita  coráis  me  i 3.  »  Ecriez-vous, 
comme  faisait  saint  Ephrem4  :  «  O  mon  ame  !  soyez 
pénétrée  de  douleur  pour  tous  les  biens  que  vous 
avez  recus  de  la  bonté  de  Dieu,  dont  vous  avez  fait 
un  si  méchant  usage ;  pour  tous  les  maux  que  vous 
avez  commis  et  pour  toutes  les  occasions  dans  les- 
quelles il  vous  a  supporté  avee  tant  de  patienee.  » 
Et  si ,  aprés  tout  cela  ,  votre  insensibilité  est  si 
grande  qu'elie  n'en  soit  pas  excitée,  si  elle  resiste 
á  des  motifs  et  a  des  considérations  si  pressantes, 
pleurez  de  ce  que  vous  ne  pleurez  point,  et  faites 
sortir  de  la  dureté  de  votre  coeur,  comme  d'un  ro- 
cher,  les  larmes  que  vous  ne  pouvez  tirer  de  sa 
tendresse.  Pressez-le  par  ees  reproches  sangiants, 

(i)  Art.  20.— (2)  Art.  21.  — (3)  Ps.  XXXVIII,  9.—  (4)  Sermífl, 
de  Gompanct. 
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par  ees  répréhensions  vives  et  ameres ,  en  vous 
clisan t  ce  que  ce  granel  Saint  se  disaitá  lui-méme1: 
c  Comment  paraitrai-je  clevant  le  tribunal  de  ce 
redoutable  Juge  ?  Comment  est-ce  que,  étant  or- 
gueilleux  et  superbe ,  je  me  rencontrerai  dans  la 
compagnie  de  ses  Sainís,  et  que,  étant  de  ceux  que 
rEcriture  appelle  des  boucs ,  j'aurai  le  bonheur 
d'étre  placó  á  la  droite  de  Jésus-Christ  parmi  ses 
brebis  innocentes  ?  Comment  est-ce  que,  n'étant 
qu'une  ame  séche  et  stérile,  je  serai  mis  entre  ceux 
qui  ont  porté  des  fruits  de  justice  pendan t  cette 
vie  morlelle?  Que  deviendrai-je  lorsque  les  élus 
de  Dieu  se  reconnaítront  les  uns  les  autres  dans 
cette  cour  celeste,  et  que  je  ne  serai  reconnu  de 
personne?  Les  amis  de  l'Époux  seront  recus  dans 
la  chambre  nuptiale,  et  les  impies  precipites  dans 
les  enfers.  Pour  lors  ,  les  Martyrs  montreront  les 
marques  heureuses  de  leurs  supplices ,  les  Con- 
fesseurs  et  les  saints  Moines ,  les  actions  de  leur 
veríu;  et  moi  que  montrerai  -  je ,  sinon  ma  né- 
gligence  et  ma  paresse?  Ame  orgueilleuse !  ame 
pécheresse  !  ame  pleine  d'impudence  ,  qui  n'avez 
point  cessé  de  vous  hair  vous-méme !  jusques  á 
quand vous  íaisserez-vous  entrainer  parla  violence 
de  vos  cupidiíés,  et  souffrirez-vous  que  vos  mé- 
chantes  pensées  vous  dominent?  ígnorez  -  vous 
qu'elles  vous  couvrent  de  nuages  obscurs  et  de  té- 
nebres  épaisses,  et  qu'ainsi  la  voie  par  laquello 
(í)  Idem,  de  Corí)puncre,  serm.  2. 


vous  devez  aller  á  Dieu  vous  est  entiérement  ca- 
chee ?  Qu'attendez-vous  ?  pourquoi  différer  davan- 
tage?  Croyez-vous  que  l'Epoux  tarde  encoré  long- 
temps  ?  Non,  non,  il  ne  lardera  point.  Malheureux 
que  vous  étes ,  vous  le  verrez  dans  un  moment 
venir  du  haut  du  Ciel  et  fendre  les  nuées  comme 
un  éclair  funeste  qui  remplira  tout  l'univers  d'é- 
pouvante  et  d'effroi. » 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  RETRAITE. 


I 

Les  Solitaires  anciens  ont  fait  consister  la  péni- 
tence  extérieure  dans  certaines  vertus  et  certaines 
pratiques  principales,  par  le  moyen  desquelles  ils 
se  rendaient  les  maitres  de  leurs  sens  et  assujettis- 
saientleurs  corps  á  leur  esprit. 

C'est  par  ce  motif  qu'ils  se  faisaient  une  guerre 
eontinuelle,  qu'ils  se  dressaient  incessamment  des 
attaques,  et  qu'ils  ne  perdaient  une  seule  cfccasion 
d'exercer  contre  eux  cette  haine  si  charítable  et 
si  sainte  que  Jésus-Christ  a  si  expressément  re- 
commandée  á  ses  disciples. 

Vous  savez  ce  que  l'histoire  sainte  en  rapporte, 
et  ce  qu'elle  nous  apprend  des  mortifications  aux- 
quelles  la  grandour  de  leur  zéíe  les  a  portes.  Mais, 
pour  ne  point  parler  de  ees  travaux  éíonnanís  et 
de  ees  pénitences  excessives  que  quelques-uns  de 
ees  homnies  inspires  de  Dieu  ont  eníreprises,  plu- 
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tót  pour  donner  au  monde  des  marques  de  sa  toute- 
puissance  et  des  sujets  d'admiration  que  non  pas 
des  régles  et  des  modeles  de  conduite,  je  vous  dirai, 
mes  fréres,  que  nous  pouvons  réduire  ees  vertus 
et  ees  pratiques  á  six  ou  á  sept  chefs  principaux, 
savoir  :  la  retraite,  le  silence;  les  jeünes,  l'austé- 
rité  de  la  nourriture,  les  veilles,  la  pauvreté,  et  la 
patience  dans  les  maladies  et  dans  les  douleurs. 
Nous  les  trouvons  dans  la  relation  de  leurs  vies ; 
nous  les  trouvons  clans  celle  de  Jésus  -  Christ 
comme  dans  leur  so  urce.  Les  Saints  nos  institu- 
teurs  nous  íes  ont  ordonnées  par  les  Régles  qu'ils 
nous  ont  laissées,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
obligés  de  les  pratiquer  et  de  les  suivre  qu'elles 
ont  une  modération  qui  ne  va  point  au  delá  de  nos 
forces.  Ceux  qui  sont  encoré  attachés  á  la  vie,  et 
qui  conservent  dans  la  solitude  les  sentiments  du 
monde,  y  formeront  des  diíficultés  et  ne  manque- 
ront  point  de  raisons  pour  diré  qu'on  leur  impose 
un  joug  qui  n'est  pas  supportable,  parce  qu'ils 
sont  toujours  disposés  á  écouter  et  á  faire  valoir 
les  plaintes  de  la  nature  contre  les  mouvements  de 
la  gráce  ;  qu'ils  sont  plus  touchés  des  révélations 
qui  leur  viennent  de  la  cbair  et  du  sang  que  non 
pas  de  celles  qui  leur  viennent  du  Saint-Esprit ; 
qu'ils  sont  incapables  d'entrer  dans  le  sentiment 
de  l'Apótre,  qui  nous  enscigne  que  ees  peines  si 
légéres  et  si  counes  produiront  un  poids  d'une 
souveraine  et  incomparable  gloire  :  Id  enini  ¿juod 
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iri  prassenú  esi  momenlaneum  el  leve  tribulalionis 
nostrce,  supra  modum  in  sublimitale  celernúm  g¿o- 
rice pondas operaturin  nobi$x ;  et  que,  pour  ménager 
une  satisíaction  de  rien  ,  ils  veulent  bien  tomber 
dans  eet  état  que  deplore  saint  Bernard  quand  il 
dit3  :  «  Nous  sommes  les  plus  misérables  des  h om- 
ines, si,  pour  des  choses  si  petites,  nous  nous  atti- 
rons  de  si  grands  dommages.  » 

Pour  ceux  qui,  par  un  renoncement  sincere,  par 
une  fuite  véritable  des  biens,  des  douceurs,  des 
aises,  des  plaisirs  et  des  consola üons  qui  se  ren- 
eontrent  dans  la  vie  du  siécle,  ont  cboisi  la  vie  re- 
tirée,  bien  loin  de  voir  rien  dans  ees  saintes  pra- 
tiques  qui  aille  au  delá  de  la  perfection  et  de  la 
rigueur  qu'iís  s'íétaient  proposées  ,  ils  aspirent  á 
des  dioses  plus  grandes,  et  les  regles  peuvent  bien 
borner  leur  conduile,  mais  elies  ne  sauraient  con- 
tenter  leurs  désirs. 

Mais,  pour  suivre  notre  dessein,  nous  commen- 
cerons  par  vous  parler  de  la  retraite,  qui  est  la 
premiére  de  ees  pratiques. 

Souvenez-vous  done,  mes  fréres,  que  le  désert 
a  toujours  étéle  ciel  des  véritables  Solitaires.  C'est 
la  que  toutes  les  gráces  qui  leur  viennent  de  la 
part  de  Dieu  se  ressemblent ,  et  que  Jésus-Christ 
prend  plaisir  de  se  donner  á  eux.  C'est  dans  la 
solitude  que  ceux  qui  ont  gardé  rinnocence  du 
baptéme  recoivent  le  fruit  et  la  recompense  de  leur 

(l)  il  ;:dCor.,  IV,  17.  —  (2)  Ép,  CCCXL1. 
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íulélité.  Córame  le  monde  n'a  jamáis  eu  place  dans 
leurs  coeurs,  ils  ne  conservent  aucune  mémoire  de 
ce  qu'ils  n'ont  point  aimé ,  et,  cornnic  ils  en  sont 
entiérement  separes,  il  ne  s'en  forme  pas  seule- 
rnent  en  eux  lamoindre  idee.  Ils  sont  inaccessibles 
a  tous  ses  attraiís.  lis  n'ont  des  oreilles  et  des 
y  eux  que  pour  íes  fermer  á  toutes  les  choses  mor- 
teiles,  des  mains  que  pour  les  élever  vers  le  Ciel, 
des  bouehes  que  pour  chanter  íes  louanges  de 
Dieu,  de  l'esprit  et  de  la  raison  que  pour  méditer 
ses  perfections  infinies,  et  ils  n'ont  de  cceur  que 
pour  se  laisser  consumer  comme  une  victime  par 
le  feu  de  son  arnour.  Ces  ames  fidéles  vivent  comme 
si  eíles  étaient  seules  avec  Dieu  dans  runivers ; 
elles  le  possédent  sans  interruption ;  elles  se  repo- 
sen t  dans  son  sein  avec  une  tranquiiiiíé  profonde; 
elles  se  purifient  sans  cesse  par  des  infusions  du 
Saint-Esprit,  qui  leur  sont  toujours  nou vellos  ;  et 
c'est  par  ce  eommerco  si  intime  et  par  cetle  jouis- 
sance  si  continué  qu'elies  se  renden t  dignes  de  ne 
perdre  jamáis  ce  qu'elies  aiment. 

Pour  ceux  qui  ont  été  si  malheureux  que  de 
s'attirer  sa  colére  par  leurs  o  fíen  ses,  leur  condi- 
tion  toutefois  n'en  est  pas  moins  heureuse,  puisque 
la  main  de  sa  miséricorde  ne  les  conduit  dans  la 
solitude  qu'aíin  que,  par  l'éloignement  des  lieux  et 
des  personnes  qui  ont  été  la  cause  de  leurs  chutes, 
ils  recouvrent  la  justice  qu'ils  avaient  perdue,  ils 
la  conservent  aprés  i'ayoir  recouvrée,  et  qu'étant 
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entiérement  guéris  des  blessures  que  le  peché  leur 
avait  faites  ils  reprennent  une'  vigueur  qui  les 
rende  égaux  á  ceux  de  qui  la  santé  n'a  jamáis  recu 
d'atteintes.  Comme  ils  sont  transportés  du  désir  de 
se  rapprocher  de  Dieu,  aussi  bien  que  du  regret 
de  s'en  étre  separes,  ils  se  serven!  de  tout  ce  qui 
peut  satisfaire  une  passion  si  sainte ;  ils  ne  gar- 
dent  aucun  souvenir  des  dioses  du  monde  que 
celui  de  leurs  péchés  ;  ils  s'en  accusent  les  jours 
et  les  nuiís  en  sa  présence ;  ils  les  punissent  par 
des  pénitences  rigoureuses,  et,  dans  la  seule  pensée 
du  malheur  qu'il  y  a  de  1'oíFenser  et  de  le  perdre, 
ils  gémissent  eontinuellement,  ainsi  que  ees  tour- 
terelles  sauvages  qui,  se  voyant  privées  de  leur 
compagne,  font  entendre leurs  plaintes  amoureuses 
dans  le  fond  des  foréts.  Dieu,  qui  opere  en  eux  ees 
mouvements  et  ees  impressions  différentes,  et  qui 
prend  plaisir  de  les  voir  pénétrés  d'amour  et  de 
douleur,  ne  manque  jamáis  de  joindre  á  leur  tris- 
tesse  des  joies  secretes  et  des  consolations  ineffa- 
bles.  II  fait  que  ees  ames  ressuscitées  trouvent 
autant  de  paix  et  de  douceur  dans  leurs  retraites 
que  ees  ames  innocentes  qu'il  a  préservées  de  la 
mort.  Ainsi  les  unes  et  les  autres  sont  unies  en- 
semble  par  la  partieipation  d'un  méme  bonheur, 
et  jouissent,  autant  qu'il  estpossible  dans  une  chair 
mortelle,  d'une  entiére  félicité. 

Un  Moine,  mes  fréres,  s'est  fermé  pour  jamáis, 
par  sa  profession,  toutes  les  portes  du  monde  ;  il  a 
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renoncé  á  ses  soins  et  á  ses  affaires  aussi  bien  qu'á 
ses  richesses  et  á  ses  plaisirs,  et  l'engagement  qu'il 
a  pris  au  service  de  Jésus-Christ  ne  lui  permet 
plus  (Ten  avoir  de  legitimes  pour  le  service  des 
hommes.  11  est  mort  á  toutes  les  ehoses  sensibles ; 
son  monastére  est  son  sepiliere,  et  il  doit  y  atten- 
dre  en  repos  que  le  Sauveur  du  monde  l'appelle, 
comme  autrefois  il  appela  Lazare,  quand  il  voulut 
le  retirer  de  son  tombeau.  II  est  comme  un  vase  des- 
tiné au  cuUede  Dieu  et  au  ministéresacrédesesau- 
tels,  que  Ton  ne  peut  plus  sans  profanation  employer 
á  d'autres  usages  ;  sa  Regle  est  pleine  de  préceptes 
et  d'instructions  qu'il  ne  peut  accomplir  que  dans 
une  exacíe  retraite,  et  les  Saints  ne  lui  ordonnent 
rien  tant  que  d'y  vivre  et  d'y  mourir  dans  une 
fidéíité  constante.  Nul  de  ceux  qui  le  rencontrent 
hors  de  sa  solitude ,  quand  il  est  assez  malheu- 
reux  pour  en  sortir,  ne  manque  point  de  lui  faire 
ce  reproche,  au  moins  dans  le  fond  de  son  cceur  : 
Quid  íibi  cum  s  ce  culo  ^  qui  sceculum  spreveras^  ? 
Enfin  cette  perfection  et  cette  pureté  que  Dieu  de- 
mande de  lui,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  le  juge,  ne  se  peut  ni  acquérir  ni  conserver 
dans  le  tumulte  et  dans  les  oceupations  du  monde. 

Les  Saints  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  préve- 
nir  le  désordre ;  il  l'ont  annoncé  avant  qu'il  arri- 
vát  pour  en  donner  l'horreur ;  ils  ont  essayé  de 
l'étouffer  et  d'enarréter  le  cours  dans  sa  naissance, 

(1)  Bern.,  Epist.  2. 
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tantót  en  nons  en  exprimant  toutes  les  laideurs  et 
Jes  suites  scandaleuses,  tantót  en  nous  mettant 
devant  les  yeux  toutes  les  beautés  et  les  avantages 
des  vertus  opposées.  Mais  ce  n'a  pas  été  avec  beau- 
coup  desuccés;  car,  depuis  qu'un  Solitaire  est  de- 
venu  sourd  á  la  yoix  de  Jésus-Christ  qui  lui  parle 
dans  le  secret  de  son  coeur,  il  n'a  plus  d'oreilles 
pour  entendre  les  avis  et  les  instructions  des 
bomnies. 

Saint  Antoine  donne  pour  regle  á  ses  diseiples 
de  ne  se  méler  jamáis  avec  les  gens  du  monde  : 
Sceculari  millo  modo  commiscearis 1 . 11  tenait  aussi 2 
pour  une  máxime  constante  que,  comme  un  pois- 
son  ne  peut  vivre  étendu  sur  le  sable,  de  méme 
les  Solitaires  perdent  la  piété  et  Tesprit  de  retraite 
s'ils  quittent  leurs  cellules  pour  converser  avec  le 
monde. 

«  Si  vous  voulez,  dit  saint  Jéróme3,  étre  Solitaire 
d'effet  comme  vous  l'étes  de  nom,  que  faites-vous 
dans  les  villes  qui  sont  des  habitations  communes 
et  non  pas  des  solitudes? 

II  faut  remarque^  mes  fréres,  que  les  premiers 
Moines  n'étaient  pas  si  rigoureux  ni  si  exacts  á 
garder  la  solitude.  lis  se  rendaient  des  visites  pour 
la  consolation  les  uns  des  autres  et  pour  leur  édifi- 
cation.  II  y  en  avait  qui,  poussés  du  désir  de  s'a- 
vancer  dans  la  perfection,  cherchaient  ceux  qu'ils 

(1)  In  sna  Rr-g.,  art.  6.  —  (2)S.  Alhan.  in  vita  S.  Antonii.  — 
(3)  !n  ep.  ad  Heliocí. 
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eroyaient  capables  de  les  encourager  et  de  les  in- 
struiré. D'autres  étant  attaq-ués  parles  démons,  et, 
se  sentant  pressés  par  des  tentations  violentes, 
allaient  trouver  ceux  qui  pouvaient  les  soulager 
dans  ieurs  peines.  Mais  comrne  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  soit  invariable  :  Ego  Deus  et  non  mutoiA, 
et  que  les  choses  les  plus  saintes  tombent  enfin 
dans  raffaiblissement  et  dans  la  décadence  ,  cette 
pralique  si  charitable  et  si  utile  ne  fut  pas  exempte 
de  ees  malheurs.  L'on  vit  en  peu  de  temps  les 
Moines,  qui  au  commencement  ne  sortaient  de 
leurs  cellules  que  pour  des  motifs  et  des  considé- 
rations  saintes,  aller  de  tous  cótés  par  le  désert, 
dans  les  monastéres  et  méme  dans  les  villes,  pour 
conteníer  leur  inquiétude  et  par  la  seule  curiosité 
de  voir  et  d'entendre  des  choses  nouvelles.  Cette 
contagión  ne  mit  guére  á  se  répandre;  la  fréquen- 
tation  la  porta  dans  les  lieux  les  plus  recules ;  le 
désert  changea  de  face,  et  l'état  monastique  se  vit 
dans  une  désolation  presque  entiére.  Luxit  et 
elanguit  térra,  confusas  est  Libanus  et  obsorduit* ; 
La  terre  est  toute  dans  les  larmes  et  dans  la  lan- 
gueur,  le  Liban  est  dans  la  confusión  et  dans  un 
état  affreux. 

Saint  Benoít,  que  Dieu  suscita  clans  l'Occident 
pour  en  étre  le  réíbrmateur  et  pour  en  réparer  les 
ruines,  voyant  que  cette  liberté  de  se  voir  et  de 
communiquer  en  semble  était  la  souree  principale 
(1)  Ma.la.chi,  III,  6.  —  (2)  Is.}  XXXMI,  9. 
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de  tous  ees  maux,  erut  que  pour  arréter  l'inquiétude 
et  l'inconstanee  des  Solitaires  il  fallait  les  obliger  á 
garder  la  stabilité  dans  le  lieu  de  leur  profession; 
et  afin  de  les  y  lier  davantage  et  de  donner  plus  de 
forcé  á  cet  engagement,  il  voulut  qu'ils  rexprimas- 
sent  distinctement  dans  la  prononciation  de  leurs 
vceux  :  Pronútto  stabilitatem  meam1,  et  pour  s'ex- 
pliquer  plus  clairement,  il  ajoute  que  les  Religieux 
doivent  savoir  que  par  leur  profession  il  ne  leur  est 
pluspermis  de  sor  ti  r  de  leur  monastére.  Enfin,il  or- 
donne,pour  leur  óter  toutesles  occasions,  que  l'on 
ait  soin  que  les  choses  nécessaires  se  trouvent  dans 
l'enceinte  du  monastére,  en  sorte  qu'ils  n'aient 
aucun  sujet  de  quitter  leur  solitude,  paree  qu'il  n'y 
arien,ajoute-t-il,  de  plus  préjudiciable  au  salutde 
leurs  ames :  Qmnino  non  expedit animabus  eorunr . 

C'est  ce  qui  fut  ordonné  tout  de  nouveau  dans  le 
concile  de  Troisly 3  en  ees  termes  :  « Que  les  Moines 
et  les  Religieux  aient  soin  de  vivre  comme  ils  y  sont 
obligés  par  leur  profession,  avec  simplicité,  piété 
et  tempérance  ;  que  leur  oceupation  soit  de  prier 
pour  la  prospérité  des  rois,  pour  la  paix  des  royau- 
mes,  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  ;  qu'ils  ne  s'en- 
gagent  point  dans  les  aífaires  sécuiiéres  ,  qu' 'ils  ne 
re  cherchen  t  point  le  Jaste  et  la  pompe  du  monde, 
mais  que,  selon  la  significaron  de  leur  nom5  ils  vi- 
vent  dans  la  retraite  et  dans  le  repos. . . » 

(1)  S.  Ben.  in  Reg.,  c.  58.  — (2)  Ibid.,  c.  66,—  (3)  Trosl.,  an. 
909,  Can.  III. 
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Les  instituteurs  de  l'ordre  de  Citeaux1,  qui 
étaient  remplis  de  Fesprit  de  saint  Benoít  et  qui 
entreprirent  d'en  observer  la  Regle  d'une  maniere 
littérale,  voulant  s'interdire  pour  jamáis  toute  com- 
munication  avec  le  monde,  choisirent,  par  l'inspi- 
ration  que  Dieu  leur  en  donna  ¿  des  déserts  ínac- 
eessibles  pour  leur  demeure.  lis  firent  un  statut 
principal  par  lequel  ils  défendirent  de  batir  aucun 
monastére  dans  tout  l'ordre  que  dans  les  lieux 
séparés  de  íout  commerce  et  de  toute  fréquentation 
des  hommes. 

Le  pape  Eugéne  écrivait  dans  ce  méme  senti- 
mentauxabbés  du  méme  ordre2  :  Considérez,  leur 
dit-il,  que  nos  Peres,  qui  ont  institué  notre  saint 
ordre,  ont  quitté  le  monde  et  méprisé  tout  ce  qu'il 
contient;  qu'ils  ont  laissé  aux  morts  le  soin  d'en- 
sevelir  les  morts,  et  qu'ils  se  sont  envolés  dans  la 
solitude  pour  s'attacher  comme  Marie  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  et  recevoir  la  manne  céleste  avec 
d'autant  plus  d'abondance  qu'ils  s'étaient  plus 
éloignés  de  l'Egypte.  II  faut  done,  continue-t-il, 
que  vous  preniez  garde  á  ne  point  dégénérer  de  la 
ver  tu  de  vos  peres,  afín  que  vous  soyez  dans  les 
branches  ce  que  vous  avez  été  dans  la  tige.  » 

II  n'y  a  rien  que  saint  Bernard  ait  recommandé 
davantage  aux  Moines  que  la  retraite  et  la  sépara- 
tion  du  monde.  11  dit 3  que  «lesmarques  parlesquelles 

(1)  In  Ex.  Cist.,  c.  15,  p.  246.  —  (2)  Ká  cap.  Cist.  congreg.  in 
Ub.  epist.  S.  Bem.  —  (3)  Epist.  XL1Í. 
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on  reconnaít  un  véritableReligieux  sont  la  retraite, 
le  travail  des  mains,la  pauvreté  volontaire.. .»  II  ne 
parle  de  rien  tant  que  des  dangers  auxquels  on 
est  exposé  dans  le  commer.ce  du  siécle  ;  il  le  repré- 
sente comme  tout  plein  d'écueils,  de  précipices  et 
de  na'ufrages.  II  enseigne1  que  « la  profession  d'un 
Religieux  consiste  principalement  dans  Tobéis- 
sanco  au  supérieur,  et  dans  la  stabilité  de  son  mo- 
nastére...»  II  s'écrie  dans  un  de  ses  sermons2  que 
o  Fon  ne  peut  voir  sans  douleur  que  des  Solitaires, 
aprés  avoir  embrassé  le  service  de  Jésus-Christ, 
s'embarrassent  dans  les  affaires  du  siécle  et  s'en- 
gagent  dans  les  passions  et  dans  les  intéréts  des 
liommes.  Est-ce  ainsi,  ajoute  ce  grand  Saint,  qu'ils 
s'imaginent  que  le  monde  est  mort  pour  eux  et 
qu'ils  sont  morts  au  monde?  Avant  qu'ils  fussent 
entres  dans  la  Religión,  a  peine  étaient-ils  connus 
dans  un  bourg  ou  dans  un  village,  et  on  les  voit 
se  produire  dans  les  provinces  et  s'empresser  dans 
les  cours  áuprés  des  rois  et  des  princes  de  la  terre.  » 

Ce  fut  cet  amour  de  la  retraite  qui  porta  les  pre- 
miers  Cbartreux  á  faire  unstatut3qui  leurdéfend 
de  posséder  aucuns  biens  au  delá  de  l'enceinte  de 
leur  désert,  afín  sans  doute  de  s'óter  toute  occa- 
sion  de  quitter  le  íieu  de  leur  retraite.  Cupiditatis 
occasiones  nobis  et  nostris  posteris,  quantum  Deo 
/upante  posumus,  providentes^  prwsentis  scripti 

(1) -Epist.  VII,  n.  15. — (*2)  Senn.  í,  super  missiif,  i\.  10.  — 
(3)  Guig.  stat.,  c.  41,  cdit.  B.as¡l.,an.  1510. 
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sane  done  staluinius  :  qualenus  loci  liujus  habita- 
lores  extra  saos  términos  Eremi  nihil  omnino  pos- 
sideant,  id  est,  non  agros ,  non  vincas,  non  liortos, 
non  Ecclesias,  non  cimeteria,  non  oblationes,  non 
decimas,  el  (jucecumque  hujusmodi. 

Ce  füt  par  le  raéme  esprit  que  lespremiers  Char- 
treux,  étant  inspires  de  Diea,  pour  détourner  les 
niaux  á  venir  et  empécher  que  la  multiplicaron 
des  Religieux  et  l'impuissance  ele  les  faire  subsis- 
ter  ne  les  retirát  de  la  solitude  et  ne  les  jetát  dans 
la  dissipation,  se  réduisirent  á  un  petit  nombre  de 
Religieux,  ordonnant  qu'il  n'excéclerait  pas  eelui 
de  treize  ou  quatorze  l.  Et  il  ny  a  rien  de  plus  saint 
ni  de  plus  remarquable  que  l'instruction  que  le 
bienheureux  Guignes  donne  sur  ce  sujet 3  á  tous 
eeux  de  son  ordre  qui  devaient  venir  aprés  luí. 

Nous  lisons  dans  Gratien 3  qu'un  Religieux  doit 
étre  eontent  de  demeurer  daos  son  cloítre,  «  parce, 
dit-il,  qu'un  Moine  ne  peut  vivre  hors  de  sa  ció- 
ture,  non  plus  que  le  poisson  hors  de  l'eau.  Qu'un 
Solitaire,  ajouíe-t-il,  se  conserve  dans  le  repos  et 
dans  le  silence,  puisqu'il  est  mort  au  monde  et 
qu'il  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  :  Sedeat  Solitarias, 
et  taceal  ?  qui  a  mortuus  est  mundo ,  Deo  aulem 
vivii.  » 

(1)  Guig.  sléit.  ,  c.  78,  cílit.  cit.  ~(2)  Idem,c.  79.  —  (3)  Grat. 
Dccrcli,  íl  part.  Causa  16,  c.  8,  placuit,  q.  1. 
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Quoiqu'il  n'y  ait  guére  de  précepte  plus  positif 
ni  plus  important  dans  la  Regle  de  saint  Benoít  que 
celui  de  la  stabilité,  il  faut  néanmoins  demeurer 
d'accord  qu'ii  a  ses  exceplions.  Saint  Benoít  en- 
voya  saint  Maur  en  France  et  saint  Placide  en  Si- 
ciíe  pour  y  jeter  les  fondements  de  son  ordre.  Saint 
Barnard,  qui  avait  fait  sa  profession  dans  le  mo- 
nas tere  de  Citeaux,  alia  dans  celui  de  Clairvaux  pour 
en  faire  la  fondation  et  en  étre  l'afabé.  On  voit 
dans  la  Regle  de  saint  Benoít  et  dans  les  Régles 
monastiquesqueles  Religieux  étaient  occupés  hors 
des  clótures  á  cultiver  les  Ierres,  á  faire  Ja  mois- 
son,  á  couper  des  arbres  dans  les  foréts  et  á  d'au- 
tres  travaux  semblables.  On  y  remarque  aussiqu'on 
les  envoyait  hors  du  monastére  pour  les  besoins 
des  fréres  et  pour  les  nécessités  de  la  communauté. 
Un  concile  de  Mayence1  défend  aux  Religieux  de 
sortir  deleur  cloitre,  si  ce  n'est  que  la  nécessité  et 
le  commandement  du  supérieur  les  y  obligent ;  et  on 
peut  diré  qu'un  Religieux  sort  de  son  monastére 
sans  blesser  la  promesse  qu'il  a  faite  á  Jésus-Christ 
d'y  vivre  et  d'y  mourir,  lorsque  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  la  maitresse  de  toutes  cboses  et  de  toutes 
les  regles,  l'appelle  ailleurs.  Mais  cctte  volonté  luí 
do't  étre  décíarée  par  un  ordre  et  par  un  coraman- 

(1)  Mogunt.,  c.  1 2 ,  sub  Leonc  Y. 
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dement  juste  et  legitime  de  ses  supérieurs,  qui  ne 
peuvent  l'obliger  á  sortir  de  son  cloitre  que  pour 
des  nécessités  véritables  et  des  considérations  con- 
formes á  sa  profession  et  selon  sa  regle.  Car  le  vceu 
de  stabilité  n'est  point  dans  leurs  mains;  il  ne  dé- 
pend  ni  de  leur  caprice  ni  de  leur  fantaisie,  et  c'est 
ce  que  saint  Bernard  a  youIu  nous  apprendre  quand 
il  a  dit 1  «  qu'il  ne  fallait  pas  que  le  voeu  de  stabi- 
lité préjudiciát  á  l'obéissance  ni  l'obéissance  á 
la  stabilité;  c'esJ-á-dire  que  le  vceu  de  stabilité 
n'exempte  point  un  Religieux  d'obéir,  quand  le 
commandement  est  juste,  qu'il  est  dans  Fordre  et 
qu'il  n'a  rien  de  contraire  ni  aux  regles  ni  aux  de- 
voirs  de  sa  profession  ;  mais  que,  lorsqu'il  n'a  pas 
toutes  ees  conditions,  il  ne  faut  pas  que  la  stabilité 
lui  cede.  » 

Orí  voit  ce  statut  dans  un  chapitre  général  de 
l'Ordre  de  Citeaux  :  «Quepersonne  sur  sa  propre 
instance  ne  soit  envoyó  dans  une  autre  maison ; 
mais  qu'il  se  tienne  dans  la  sienne,  qu'il  y  meure 
ou  qu'il  y  vive  :  Nemo  ad  propriam  instantiam  ad 
aliam  domum  emittatur y  sed  in  domo  sua  aut  mo- 
rialw\  aut  vivat^ .  » 

Un  Religieux  peut  changer  de  monastére  lorsque 
l'esprit  de  üieu  l'appelle  á  une  vie  plus  exacte  et 
plus  parfaite  que  celle  qui  se  pratique  dans  son 
premier  engagement  :  ce  qui  est  une  liberté  sainte 

(1)  Epist.  VII.  —  (2)  C.  gen. ,  ann.  1224. 
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des  enfants  ele  Dieu,  que  i'Eglise,  comme  nousTa- 
vons  déjá  dit,  leur  a  toujours  conservée. 

líí 

Un  Religieux  doit  savoir  qu'il  ne  doit  plus  re- 
chercher  ics  satisfactions  du  monde ;  qu'étant 
mort,  comme  11  est  par  sa  profession,  á  toutes  les 
choses  de  la  terre,  il  a  renoncé  aux  joies  et  aux 
plaisirs  comme  aux  biens  et  aux  richesses;  que  ees 
sortes  de  jouissances  lui  sont  égalernent  interdites; 
qu'il  n'y  a  plus  de  consoiations  pour  lui  que  celles 
qu'il  peut  trouver  dans  son  état,  c'est-á-dire  dans 
la  paix  et  dans  le  témoignage  de  sa  conscience  :  ce 
qui  est  l'effet  de  la  pureté  de  son  cceur,  de  sa  son- 
missíon  aux  voSonlés  de  Jésus-Christ  et  de  la  fidé- 
lité  qu'il  lui  garde  dans  l'observation  de  sa  loi. 

IV 

Mais  on  me  demandera  si  un  Religieux  doit  vivre 
dans  l'abattement  et  dans  la  tristesse  sans  aucune 
consolation.  Vous  devez  savoir,  mes  freres,  qu'il 
y  a  deux  sortes  de  tristesses  :  Tune,  qui  est  loute 
humaine,  est  mechante,  inutile,  et  donne  la  morí. 
C'est  de  celle-lá  dont  parle  l'Ecclésiastiquo  quand 
il  dit  :  «  Chassez  loin  de  vous  la  tristesse,  car  elle 
adonué  la  mort  á  beaucoup  depersonnes,  et  jamáis 
elle  n'a  produit  aucune  utilité  :  Tiisiiliam  longo 


393 

repelle  a  te ;  inultos  enim  occicüt  ¿ristilia,  et  non 
est  utilitas  in  eal.»  Elle est  mechante,  parce  qu'elle 
n'est  rien  qu'un  dérégíement  du  cceur,  une  passion 
qui  s'irrite  par  la  privation  cTun  bien  que  Ton  dé- 
sire  ou  par  la  présence  d'un  mal  qu'on  voudrait 
éviter.  Elle  est  inutüe,  parce  qu'elle  ne  peut,  par 
la  violence  de  ses  mouvements,  ni  nous  délivrer  du 
mal  qui  nous  afflige,  ni  nous  proeurer  le  bien  qui 
nous  plairait.  Elle  donne  la  mort ,  car  toutes  Ies 
passions  ne  manquent  point  de  nous  faire  des  bles- 
sures  morleiles  lorsqu'elles  ne  sont  ni  modérées, 
ni  régleos  par  la  gráce. 

II  y  a  une  autre  tristesse  qui  est  selon  Dieu.  Celle- 
lá  est  sainte,  elle  est  utile,  et  elle  soutient  les  ames 
au  lieu  de  les  abattre.  Le  Prophéte  a  voulu  nous 
la  marquer  quand  il  a  dit  :  «  Yos  consolations  ont 
rempli  mon  ame  de  joie  á  proportion  des  douleurs 
qui  ont  accablé  mon  coeur  :  Secundum  multitudi- 
nem  dolorum  meoriim  in  corde  meo¡  consolationes 
tuce  Icetijícaverunt  animain  meam~ » 

Elle  est  sainte,  parce  que  Jésus-Ghrist  la  pro- 
duit  en  nous  par  son  regard  et  par  l'opération  de 
son  Saint-Esprit.  Elle  est  utiíe;  puisque  c'est  elle 
qui  nous  fait  répandre  des  larmes  qui  lavent  nos 
ames  et  qui  eñaeent  les  traces  des  péchés  qu'elles 
ontcontractées.  On  ne  saurait  douíer  qu'elle  ne  con- 
solé et  qu'elle  ne  donne  de  la  joie,  puisqu'un  peni- 
teñí  ne  peut  regarder  ses  gémissements  que  comme 

(1)  XXX.  24,  25.  —  (2)  Ps.  XCV.  t9. 
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des  effets  sensibles  de  la  miséricorde  que  Dieu  lui  a 
déjáfaite  et  des  assurances de  celle  qu'il  lui  prepare. 
Ainsi,  tant  s'en  faut  qu'un  Soliíaire  qui  passe  toute 
sa  vie  sans  avoir  parí  áux  réjouissances  de  la  terre 
soit  abattu  sous  le  poids  de  la  douleur  et  privé  de 
touíe  consolation,  córame  on  se  le  figure,  «  qu'au 
contraire  il  trouve  que  la  douleur  de  la  pénitence, 
selon  saint  Jean  Climaque1,  enferme  avec  soi  une 
allégresse  et  une  joie  spirituelle,  de  me  me  que  la 
cire  enferme  le  miel ;  qu'elle  est  toujours  jointe 
dans  ráme  avec  un  píaisir  doux  et  agréable,  et  que 
Dieu  ne  manque  point  de  consoler  d'une  maniere 
secrete  et  invisible  ceux  qui  ont  le  coeur  comme 
brisé  par  une  affliction  si  sainte. » 

C'estcequi  a  fait  diré  á  ce  méme  Saint2,  qui é tai t 
parfaitement  instruit  des  conduites  de  la  gráce, 
que  « la  douleur  vive  et  profonde  de  la  pénitence 
recoit  la  consolation  de  Dieu  comme  la  pureté  du 
coeur  recoit  Tillumination  du  Ciel...  que  cette  con- 
solation est  un  rafraichissement  de  l'áme  affligée 
qui,  comme  un  enfant,  pleure  et  crie  en  elle-méme 
avec  tendresse  et  avec  amour ;  et  que  ce  rafrai- 
chissement est  un  renouvellement  de  l'áme  acca- 
blée  de  douleur,  lequel,  par  un  merveilleux  effet, 
cliange  des  larmes  ameres  et  Guisantes  en  d'autres 
larmes  douces  et  agréables. » 

(1)  Grad.  Vil,  art.  50.  —  (2)  lbid.3  art.  56. 
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II  arriveque  des  Religieux  se  trouvent  prives  de 
consolations  dans  leur  état,  que  toutes  choses  leur 
paraissent  dures,  et  qu'ils  y  vi  ven  t  dans  Finquié- 
tude  et  dans  l'amertume  par  des  causes  et  des  rai- 
sons  différentes ;  nous  vous  dirons;  mes  fréres,,  qu'il 
y  en  a  pour  qui  Dieu  se  cache,  et  auxquels  il  lui 
plaít  quelquefois  de  reíirer  cette  joie  intérieure 
qu'il  accorde  d'ordinaire  á  ceux  qui  le  serven t, 
a  fin  d'éprouver  leur  iidélité  en  leur  donnant  occa- 
sion  de  se  souíenir  par  la  vigueur  de  leur  ib  i  et  par 
la  fe  r  me  té  de  leur  coníiance ;  lesquels  se  voyant 
dans  la  sécheresse  et  dans  la  privation  de  toutes 
gráces  sensibles,  au  lien  de  suivre  l'ordre  de  Dieu 
et  de  se  contenter  de  l'état  auquel  sa  Providence 
les  met,  se  tourmentent  et  s'inquiétent,  sans  faire 
autre  chose  par  tous  ees  mouvement  irréguliers 
que  de  rendre  leur  joug  plus  pesant  et  d'augmenter 
leurs  peines. 

II  y  en  a  d'autres  qui,  par  un  tempérament  et 
une  disposition  mélancolique,  n'ont  que  du  dégoüt 
pour  la  retraite,  sont  accabíés  du  poids  de  la  solí- 
tude,  et  passent  leurs  jours  dans  une  tristesse  et 
dans  un  obscurcissement  continuel. 

II  s'en  trouve,  et  plüt  á  Dieu  que  le  nombre  n'en 
íut  pas  si  grand,  qui,  par  le  déréglement  de  leur 
esprit  et  de  leur  cceur,  et  par  l'opposition  qu'ils  ont 
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á  toules  Íes  dioses  saintes,  re'gardent  le  monastére 
comme  une  prison,  et  l'assujettissement  á  la  disci- 
pline conime  une  servitude  cruelle  ;  ou  bien  qui  par 
le  défaut  de  l'exactitude  et  de  la  íidélité  que  Dieu 
demande  des  personnes  qui  luí  sont  consacrées,  se 
dérobent  á  eux-mémes  tout  le  bonheur  de  leur  con- 
dition  etle  fruit  de  leurs  travaux,  ne  moissonnant 
dans  un  champ  de  ropos  et  de  paix  que  du  trouble 
et  de  la  confusión. 

II  fautavertir  les  premiers  qu'ils  se  conforment 
aux  desseins  de  Dieu,  qu'ils  adoren  l  toules  ses 
conduites,  qu'ils  proíitent  de  ce  refroidissement  et 
de  cette  disgráce  qui  n'est  qu'apparente  et  passa- 
géro.  II  faut  leur  diré  que  ce  nuage  ne  durera  que 
peu  de  momenls ;  que  le  soleil  se  monlrera  plus 
clair  et  plus  éclatant  qu'ii  n'était,  et  que  cette  ari- 
dité  qui  les  afflige  leur  sera  salutaire  pourvu  qu'ils 
la  supportent  avec  patience,  et  qu'ils  en  tren  t  dans 
cette  sainte  disposition  ou  était  le  Prophéte  lors- 
qu'il  disaitá  Dieu  :  «  Seigneur,  j'ai  rejeté  touíes  les 
satis  fací  ion  s  humaines,  je  n'ai  fait  que  penser  a 
vous,  et  je  me  suis  vu  rempli  de  consolation  :  Re- 
ñid t  consolari  anima  mea;  memor  fui  Dei,  et  delec- 
ta tus  sum  1 .  » 

II  faut  compatir  á  1'iníirrnilé  des  seconds,  sou- 
lager  leur  íaiblesse,  el  s'appliquer  autant  qu'il  est 
possible  á  l'adoucissement  de  leurs  miséres.  II  faut 
les  consoler  en  les  élevant  á  Dieu,  et  leur  clonncr 

(1)  Ps.  LXX'VI,3. 
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l'avis  que  1' Apotre  saint  Jacques  donnc  a  tous  les 
ehrétiens  Iorsqu'ils  sont  surpris  de  trislesse  :  Tris- 
talur  alicjuis  vestrum?  Oret1,  et  se  sou venir  qu'il 
n'est  jamáis  permis  d'aller  á  des  fins,  quelquie  bon- 
nes  et  nécessaires  qu'elles  nous  paraissent,  par  des 
voies  qui  ne  sont  pas  iégitimes. 

Pour  les  derniers,  il  faut  leur  faire  comprendre 
qu'ils  ne  sont  miserables  que  parce  qu'ils  sont  in- 
fideles; que  leur  inquiétude  et  leur  chagrín  est 
l'effet  et  la  peine  de  leur  péché ;  que  leur  conscience 
n'a  garde  de  n'étre  point  troublée,  puisqu'elle  n'est 
pas  puré,  et  que,  s'ils  avaient  observé  fidélement 
la  loi  de  Dieu,  ils  jouiraient,  selon  l'expression  du 
Prophéte,  d'une  paix  aussi  profonde  que  les  gou- 
fres  et  les  abimes  de  la  mer  :  JJtinam  attendisses 
mandato,  mea!  Facta  fuisset  s  'tcat flamen pax  taa  , 
el  justitia  taa  si  cid  gurgites  maris2.  II  faut  les  exciter 
et  les  niettre  en  étatde  diré  du  fond  de  leurs  ames  : 
«  Malheur  á  nous  parce  que  nous  avons  péché !  C'est 
pour  cela  que  nos  coeurs  ont  été  remplis  de  tris- 
tesse  et  nos  yeux  couverts  de  ténébres  épaisses  :  Vas 
nobis  9  cjuia  peccavimus  !  Propterea  moestum  Jac- 
lum  est  cor  nostnun;  ideo  conten eb rati  sunl  oculi 
noslri3, »  aíin  que,  reconnaissant  qu'ils  sont  eux- 
mémes  auteurs  de  leurs  maux,  et  que  cette  in- 
quiétude et  celte  tristesse  qui,  comme  une  nuée 
ténébreuse,  se  répand  et  couvre  tout  1'homme  in- 

(1)  V,  13.  —  (2)  ís.  ,  XLVHI,  18.  —  (3)  Lamen t;  Jerem.,  V, 
16  et  17. 
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térieur  ne  s'est  formée  que  de  leur  iniquité,  iis 
retournent  á  Jésus-Christ  par  une  conversión  sin- 
cere, pour  lui  demander  qu'il  la  clissipe,  qu'ilchasse 
ees  nnages  et  ees  obscurités  qui  les  environnent, 
et  qu'il  ne  permette  pas  qu'ils  s'assoupissent  dans 
les  ombres  d'une  mort  éternelle :  1  Ilumina  o  culos 
meos,  ne  uncjuam  obdormiani  in  morte1. 

Ce  sonl  la  les  remedes  que  Ton  doit  employer 
pour  soulager  un  Solitaire  lorsque  la  tristesse  s'em- 
pare  de  son  coeur ;  ce  sont  les  moyens  dont  il  faut 
se  servir  pour  sa  guérison,  au  lieu  de  lui  présenter 
des  plaisirs  et  des  amusements  qui  trompent  tous 
ceux  qui  s'y  arrétent,  qui  ne  peuvent  procurer  de 
joie  qui  soit  véritable  et  solide,  et  par-dessus  tout 
qui  sont  contraires  á  la  sainteté  de  sa  profession. 
Jésus-Christ  est  le  seul  principe  de  la  paix  qui  con- 
vient  á  ceux  qui  ont  la  gloire  de  lui  appartenir. 
Cetle  paix  est  de  lui  et  est  á  lui :  il  nous  Ta  méritée 
par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  la  réconciliation  des 
hommes  ;  et  c'est  s'abuser  que  de  l'espérer  du 
monde,  puisqu'il  nous  a  déclaré  lui-méme  que  le 
monde  ne  la  connaissait  point,  et  qu'il  n'était  pas 
capable  de  nous  la  donner  :  Pace/n  meam  do  vobis, 
non  c/uomodo  mundiis  dat,  ego  do  vobis  9. »  S'il  vous 
arrive  quelque  peine  et  quelque  douleur,  dit  saint 
Chrysostóme3,  n'allez  pas  chercher  votre  consola- 
tion  chez  les  hommes  ;  mais  ayez  recours  au  sou- 

(1)  Ps.  XII,  4.  —  (2)  Joan. ,  XÍV,  27.  —  (3)  Homil.  L1V  ad  pop. 
Antioch. 
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ve  rain  Médecin  des  ames;  car  celui-lá  seul,  qui  a 
formé  chacun  de  nos  coeurs  et  qui  en  observe  tous 
les  mouvements,  est  capable  de  les  guérir. 

Tenez  pour  une  máxime  constante,  mes  fréres, 
que  les  plaisirs  et  les  divertissements  du  monde  ne 
sont  jamáis  plus  dangereux  ni  plus  préjudiciables 
á  un  Religieux  que  dans  les  temps  et  dans  les  cas 
oü  Ton  s'imagine  qu'il  y  a  plus  de  raison  de  les 
souhaiter  et  de  les  permettre ,  je  veux  diré  dans 
les  tentations  et  dans  les  maíadies  ;  car,  comme  no- 
tre  impénitence  et  notre  immortification  naturelle 
nous  porte  á  désirer  ele  nous  voir  délivrés  des 
maux  et  des  peines  qui  nous  arrivent,  soit  qu'elles 
altaquent  nos  corps,  soit  qu'elles  affligent  nos  ames, 
elle  fait  aussi  que  nous  nous  attachons  et  que  nous 
recherchons  avec  ardeur  ce  qui  peut  nous  donner 
ce  soulagement  et  nous  procurer  cet  avantage ; 
de  sorte  que,  si  nous  le  trouvons  dans  les  joies  et 
dans  les  divertissements  du  monde,  il  ne  faut  point 
douter  qu'il  ne  ílatte  notre  amour-propre,  qu'il  ne 
sollicite  notre  cupidité,  qu'il  ne  nous  attire  á  lui, 
qu'il  ne  ruine  en  nous  toute  la  vertu  de  notre  état, 
et  qu'il  ne  nous  sépare  de  Dieu  en  nous  séparant 
de  nos  obligations  principales. 

Enfin,  soit  que  nous  perdions  le  souvenir  de  nos 
devoirs  ou  le  désir  de  nous  en  acquitter ,  nous  fai- 
sons  un  nouveau  pacte  avec  la  mort,  nous  re- 
nouons  nos  liens ,  nous  faisons  revivre  nos  pre- 
miers  engagements  avec  le  monde,  et,  par  une 
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infidélité  sacrilége,  nous  luí  remettons  entre  les 
mains  les  places  que  nous  lui  avons  otees  el  que 
Jésus-Christ  avait  occupées  dons  nos  cceurs  depuis 
que  nous  nous  étions  con  sacres  á  son  service. 

VI 

Le  motif  des  maladies  et  de  la  conservaron  de 
la  sanie  ne  peut  étre  consideré  córame  un  sujet  de 
sortir  du  monastére  que  de  ceux  qui  n'onf  aucune 
connaissance  de  l'état  de  la  vie  monastique. 

Premiérement ,  si  dans  Tordre  de  Dieu  tous  les 
chrétiens  ne  viven t  que  pour  mourir,  si  toute 
leur  vie  ne  doit  étre  qu'une  préparation  a  la 
morí,  et  si,  selon  saint  Augustin,  celui-lá  n'est 
pas  digne  d'une  mort  heureuse  qui  n'a  pas  une 
volonté  sincere  de  mourir,  quelle  ne  doit  point  étre 
en  cela  la  disposition  d'un  Solitaire?  Avec  quelle 
ardeur  ne  doit-il  pas  attendre  ce  bienheureux  pas- 
sage,  lui  qui  doit  s'acquitter  d'une  maniere  paría  i  te 
des  obligations  qui  lui  sont  communes  avec  le  reste 
des  chrétiens  ,  et  qui ,  n'étant  plus  de  ce  monde  , 
n'a  ni  affaires  ,  ni  plaisir,  ni  affections  qui  l'y  at- 
tachent?  Sa  vie  n'est  qu'un  désir  et  qu'une  médi- 
tation  continuelle  de  la  mort,  et  son  occupation 
principaíe  est  ele  l'attendre  incessamment  aussi 
bien  que  d'y  penser. 

Secondement ,  un  Solitaire  quitte  le  monde  et 
s'enferme  dans  un  monastére  córame  dans  une  pri- 
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son,  afin  de  satisfaire  á  la  justice  de  Dieu  pour  ses 
péchés 5  il  livre  son  corps  á  une  mort  volontaire 
pour  racheter  la  vie  de  son  ame;  tous  les  exer- 
eices  de  la  religión,  les  veilles,  les  jeünes,  les  tra- 
vaux,la  soiitude  et  toutes  les  mortifications  corpo- 
relles  sont  comme  les  instruments  de  son  supplice; 
il  renonce  á  une  vie  de  peu  de  moments  pour  ob- 
tenir  de  la  bonté  de  Dieu  une  vie  qui  soit  éternelle, 
selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Qui  odil  ani- 
mam  suam  in  hoc  mundo ¿  in  vitam  ceternam  custo- 
dit  eam1  ;  il  ne  désire  rien  ,  sinon  que  Dieu  dé- 
truise  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  et  de 
périssable;  qu'il  exerce  et  qu'il  épuise  ses  ven- 
geances  dans  le  temps,  afín  que  dans  l'élernité  il 
n'ait  pour  lui  que  de  la  miséricorde  et  de  la  cie- 
rnen ce  :  Hic  ure¿  hic  seca,  modo  in  ceternum  par- 
cas'1. 

Troisiémement,  les  maladies  sont  les  avant-cou- 
reurs  de  notre  mort ,  puisqu'elles  sont  comme  les 
cbemins  ou  les  voies  naturelles  par  lesquelles  nous 
arrivons  á  la  fin  de  notre  vie.  C'est  par  les  infir- 
mités,  comme  dit  saint  Grégoire3,  que  Dieu  frappe  á 
nos  portes  :  Pulsat,  cum  jam  per  cegritudinis  mo- 
lestias mortem  vicinam  desigual,  et  qu'il  nous 
avertit  de  nous  teñir  préts  et  de  nous  mettre  dans 
l'état  oú  nous  devons  étre  pour  paraítre  ases  yeux, 
afin  qu'il  vienne  sans  nous  surprendre  et  qu'il  ne 

(1)  Joan.,  XII,  25.  —  (2)S.  August.  —  (3)  Hom.  XIII,  in 
Evang. 
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rencontre  rien  en  nous  qui  l'oblige  de  nous juger 
dans  sa  colére. 

Cela  étant,  mes  fréres,  n'est-ce  pas  une  conduiíe 
insupportable  dans  un  Moine  qui ,  se  voyant  ma- 
lade ,  bien  loin  de  profiter  de  l'avei  tissement  que 
Dieu  lui  donne,  et  de  se  servir  pour  cela  de  tous  les 
moyens  qu'il  a  reeus  de  sa  main  ,  abandonne  son 
monastére,  ce  refuge  sacré  dans  lequel  la  Provi- 
dence  Ta  enfermé  comme  dans  un  fort ;  quitte  la 
société  de  ses  fréres,  se  prive  du  seeours  qu'il  peut 
tirer  de  leur  exempie,  de  la  régularité  du  cloitre, 
de  son  assujettissement  á  la  conduite  de  son  supé- 
rieur,  du  silence,  de  la  soliíude  et  de  tant  d'autres 
avantages  quise  trouvent  dans  l'exacte  observation 
de  sa  regle?  Est-ce  ainsi  qu'il  se  tient  sur  ses 
gardes  ?  est-ce  ainsi  qu'il  se  prépare  au  jugement 
de  Jésus-Christ,  en  se  tirant  de  l'état  auquel  il  lui 
a  plu  de  le  mettre?  Croit-il  que  ce  Juge  qui  ne  se 
trompe  jamáis  puisse  regarder  ce  déplacement 
comme  un  effet  de  sa  vigilance  et  de  son  soin?  ou 
plutót  doute-t-il  qu'il  ne  punisse  sévérement  une 
licence  si  contraire  aux  dispositions  qu'il  de- 
mande de  lui  ?  qu'il  ne  le  traite  comme  un  déserteur 
qui  a  láchement  abandonne  son  poste  par  l'appré- 
hension  qu'il  a  eue  de  la  mort,  et  qu'il  ne  le  livre 
á  toutes  les  passions  et  á  tous  les  maux  dont  un  Re- 
ligieux  peut  étre  digne,  quand  il  préfére  le  souía- 
gement  de  son  corps  á  son  devoir,  á  la  voix  de 
Dieu  et  á  la  sanctiücation  de  son  ame? 
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11  est  des  Religieux  qui  sortent  de  leurs  cloitres 
et  qui  courent  les  pays  et  les  provinces  éloignées, 
cherchant  les  eaux  et  les  bains  pour  la  guérison  de 
leurs  maux.  Yous  les  voyez  dans  les  lieux  et  dans 
les  assemblées  publiques,  parmi  des  personnes  de 
toutes  conditions,  de  tous  ages  et  de  toutes  moeurs. 
lis  y  passent  les  journées  en  des  conversaíions  de 
nouvelles  et  d'affaires  du  monde,  ou  en  des  entre- 
tiens  de  leurs  infirmités  particuliéres,  des  maladies 
des  uns  et  des  autres,  des  opérations,  des  remedes, 
lis  vivent  dans  une  moliesse  toute  publique,  vides 
et  désoccupés  des  choses  de  Dieu  ,  autant  qu'ils 
sont  pleins  d'eux-mémes;  et  leur  aveuglement  est 
si  granel  qu'ils  ne  s'apercoivent  pas  que,  quand 
mémeilséviíeraient  les  accidents  les  plus  grossiers 
auxquels  ils  s'exposent,  leur  conduite  deshonore  la 
sainteté  de  leur  habit,  et  que  la  sainteté  de  leur  ha- 
bit  conclamne  leur  conduite. 

íl  en  est  d'auíres  qui  vont  chez  leurs  parents  et 
dans  la  maison  de  leurs  peres  pour  prendre,  á  ce 
qu'ils  disent,  l'air  natal;  mais,  en  efíet,  c'est  pour 
y  reprendre  les  dépouilles  du  vieil  homme  qu'ils  y 
avaient  laissées;  car  c'est  lá  qu'ils  trouvent  leurs 
anciennes  habitudes  et  leurs  premieres  affections. 
La  tendresse  du  pére,  les  caresses  de  la  mere,  la 
douceur  et  le  goüt  qu'ils  recoivent  dans  le  com- 
merce  de  leurs  proches,  acbévent  d'éteindre  ce  qui 
leur  restait  de  piété ;  leurs  coeurs,  amollis  comme 
de  la  eire,  recoivent  indifíéremment  les  impres- 
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sions  de  tout  ce  qui  se  présenle  á  eux ;  enfin,  ils 
deviennent  ce  qu'ils  étaientavant  leur  retraite,  et 
retournent  dans  leur  monastére  córame  dans  un 
exil  insupportable  ;  ils  y  remportent  le  monde  avec 
eux,  et,  au  lieu  d'y  vivre  et  de  s'y  conduire  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  ils  ne  connaissent  plus  ni 
de  regles  ni  de  máximes  que  celles  que  la  chair  et 
le  sang  leur  a  révélées. 

VII 

Si  dans  quelques  cas,  par  des  raisons  et  des  né- 
eessités  importantes ,  il  peut  étre  permis  á  des 
Moines  d'avoir  et  de  soutenir  des  procés,  il  ne  leur 
est  presque  jamáis  permis  d'abandonner  leur  Mo- 
nastére pour  en  faire  par  eux-mémes  les  sollici- 
tations  et  les  poursuites  ;  cet  emploi  est  tellement 
contraire  á  tous  les  devoirs  de  leur  profession 
qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  doive  étre  mis  au 
nombre  des  dioses  qui  leur  sont  défendues. 

L'on  n'aurait  sur  cette  vérité  qu'un  méme  senti- 
ment,  si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  considé- 
rer  ce  que  c'est  que  l'occupation  d'un  homme  qui 
sollicite  des  procés.  Celui  qui  saura  qu'un  Reli- 
gieux  est  destiné  de  Dieu  á  une  piété  toute  inte- 
rieure,  qu'il  est  obligé  de  vivre  dans  l'innoeence, 
dans  la  simplicité,  dans  le  repos,  dans  un  recueil- 
leuient  continuel ,  dans  la  séparation  des  liommes 
et  dans  une  présence  ele  Dieu  qui  ne  soit  point  in- 
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terrompue ,  autant  que  l'humaine  fragilité  le  peut 
permettre ,  ne  croira  jamáis  que  Ton  puisse  avec 
conseience  l'exposer  á  cetíe  effroyable  dissipation 
qui  se  rencontre  dans  la  poursuite  des  affaires ; 
qu'on  puisse  l'engager  dans  les  déguisements  et 
les  finesses  sans  lesquelles  souvent  les  prétentions 
les  plus  justes  ne  peuvent  avoir  que  de  mauvais 
succés ;  ni  vouloir  qu'il  paraisse  dans  la  foule,  de- 
van  t  les  tribunaux  et  dans  les  justices  séculiéres5 
oú  il  n'y  a  que  clameur,  que  tuniulte,  que  confu- 
sión ,  et  qu'il  s'occupe  de  choses  qui ,  bien  loin 
d'étre  compatibles  avec  la  présence  de  Dieu  qu'il 
doit  conserver  dans  tous  les  temps ,  luí  en  ravis- 
sent  la  vue  et  remplissent  tellement  toutes  ses 
heures  qu'il  ne  lui  reste  pas  un  moment  pour 
donner  á  celui  qui  doit  étre  toute  sa  vie  Fuñique 
objet  de  sa  pensée. 

C'est  l'extrémité  dans  laquelle  un  Religieux  se 
trouve  réduit  lorsqu'on  le  charge  de  semblables 
emplois.  II  n'a  plus  de  retraite,  de  régulariré,  de 
siience.  Les  affaires  dont  il  a  soin  le  demandent  et 
le  veulent  toutentier;il  leur  donne  tout  son  temps, 
son  industrie,  sa  vigilance.  C'est  un  torrent  qui 
lemporte  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'il  n'a 
pas  le  loisir  de  faire  sur  lui-méme  une  reflexión  qui 
lui  soit  utile.  II  vit  parmi  les  hommes  qui  suivent 
en  toutes  choses  les  mouvements  que  la  haine  ou 
l'avarice  leur  inspire,  et  il  en  prend  l'air,  les  moeurs 
et  les  máximes. 
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II  est  sec  dans  ses  diseours,  dissipé  dans  sa  eon- 
duite,  attaché  a  son  propre  sens,  ardent  dans  ses 
intéréts,  prorapt  á  eutreprendre  des  affaires,  en- 
nemi  des  accommodements;  en  un  mot,  c'est  un 
Religieux  sans  religión,  qui  fait  voir  dans  toules 
ses  aetions  et  dans  ses  paroles  le  désordre  et  la  con- 
fusión de  son  ame.  C'est  un  vase  brisé  qui  ne  peut 
plus  contenir  les  liqueurs  de  la  gráce1 ;  c'est  cette 
vigne  de  l'Écriture,  qui  de  belle  et  d'abondante 
qu'elle  était  est  devenue  sauvage,  et  dont  le  fruit 
n'a  plus  que  de  l'aínertunie  et  de  l'aigreur 2. 

II  faut,  mes  fréres,  que  tout  cede  au  salut  des 
ames,  depuis  que  Jésus-Christ  a  bien  voulu  mourir 
pour  elles  et  donner  sa  vie  pour  les  tirer  de  la  servi- 
tude  du  peché.  Leur  valeur  est  infinie  5  il  n'y  a  plus 
ríen  dans  les  dioses  périssables  qu'on  puisse  leur 
égaler,  et  c'est  manquer  de  foi  de  ne  pas  croire 
qu'il  faiíle  abandonner  des  mondes  entiers  pour  la 
conservation  d'une  seule  ame. 

VIIÍ 

L'instruction  que  Jésus-Christ  nous  donne  lors- 
qu'il  nous  dit  :  Si  quelqu'un  yous  ote  ce  qui  vous 
appartient,  ne  le  redemandez  pas  :  Qui  aufert  cjuee 
lúa  sunt  ne  repelas  3,  n'est  ignorée  de  personne ; 
et  s'il  a  pris  le  soin  de  nous  la  recommander  en 
plusieurs  endroits  de  rÉcriture^  et  par  tant  de  ma- 

(I)  Jercm..  XXXII,  28.  —  (2)  ís,.  V,  4.  —  (3)  Luc.,  VI,  30. 
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n teres  différentes,  ce  n'a  été  qu'afín  de  nous  l'im- 
primer  davantage  et  de  nous  mieux  apprendre  le 
cas  que  nous  en  devons  faire. 

On  dit  assez  que  de  ne  point  plaider,  de  quitter 
son  bien  pluíót  que  de  le  défendre  par  des  procés 
et  par  des  voies  conten t i euses,  c'est  un  conseil 
évangélique  ;  que  tous  les  chrétiens  sont  obligés 
de  l'observer  córame  un  précepte  dans  la  prépara- 
tion  intérieure  et  dans  la  disposition  du  coeur  ; 
mais  c'est  une  chose  étrange  que  personne  ne  s'a- 
percoive  du  cas  et  de  la  eirconstance  dans  laquelle 
ce  conseil  doit  avoir  un  effét  extérieur  et  teñir  lieu 
de  commandement ,  et  que  ceux  méme  qui  ont  des 
máximes  plus  sévéres  et  qui  font  profession  d'une 
piété  plus  exacíe  sont  les  premiers  á  trouver  des 
raisons  qui  les  en  dispensent.  Véritablement,  si 
on  jugeait  en  cela  de  l'intention  de  Jésus-Christ 
par  ce  que  nous  voyons  faire  tous  les  jours  aux 
hommes,  on  n'en  croirait  autre  chose,  sinon  qu'il 
aurait  youíu  seulement  nous  proposer  une  vérité  et 
une  perfection  purement  spéculative,  sans  avoir 
aucun  dessein  qu'elie  passát  dans  nos  actions  et 
dans  nos  oeuvres. 

Cependant,  saint  Paul,  aprés  avoir  repris  les  Co- 
rinthiens  de  ce  qu'ils  avaient  entre  eux  des  diíFé- 
rends  et  des  disputes,  et  qu'ils  les  portaient  devant 
les  tribunaux  des  paíens,  leur  dit  :  «  C'est  déjá  un 
peché  parmi  vous  de  ce  que  vous  avez  des  procés 
les  uns  contre  les  autres;  pourquoi  ne  souffrez- 
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vous  pas  plutót  qu'on  vous  fasse  tort  ?  pourquoi 
n'endurez-vous  pas  plutót  qu'on  vous  prenne  ce 
qui  vous  appartient  ?  Jam  quidem  omnino  delictum 
est  ¿n  vobis  quod  judíela  habetis  ínter  vos.  Quare 
non  magis  ínjuríam  accípítís  ?  quare  non  inagis 
fraudem  patímíni 1  ?  » 

Si  nous  ne  pouvons  pas  diré  que  saint  Paul  ait 
estimé  que  tout  procés  et  toute  contestation  fútpar 
elle-méme  un  péchó  et  un  violement  de  la  loi  de 
Dieu,  nous  pouvons  au  moins  assurer  qu'il  a  cru 
que  c'était  un  défaut  et  une  imperfection,  et  qu'il 
était  si  difficile  de  garder  les  mesures  d'une  juste 
défense  dans  les  contestations  qui  se  forment  parmi 
les  hommeSj  de  demeurer  dans  les  regles  de  dou- 
ceur  et  de  modération  que  Jésus-Christ  nous  a 
prescrites,  et  détre  teliement  maitres  des  mouve- 
ments  de  son  coeur  que  jamáis  la  charité  ne  se 
trouve  blessée,  qu'il  n'a  point  fait  de  difficuhé  de 
diré  á  ceux  qui  ont  des  difíerends  et  des  procés  : 
Vous  offensez  Dieu  sitót  que  vous  plaidez  :  El  qui- 
dem omnino  delictum  est;  non  pas  que  plaider  ab- 
solument  soit  offenser  Dieu,  mais  parce  qu'il  est 
presque  impossible  de  plaider  que  vous  ne  l'offen- 
siez.  C'est  par  ees  motifs  et  par  ees  considéralions 
que  Jésus-Christ,  qui  a  toujours  été  appliqué  á  la 
sanctification  de  ses  disciples,  qui  a  pris  soin 
d'aplanir  toutes  leurs  voies  ,  d'óter  de  leur  chemin 
tout  ce  qui  pourrait  étre  une  occasion  de  chute  et 

(i)  i  Cor.,  VI,  7. 
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de  scandale,  eí  de  les  élever  á  une  perfection  et  une 
sainteté  qui  füt  digne  de  cellede  son  Pére  :  Estote 
perfecti,  sicut  et  Pater  vester  ccelestis  perjectus  est1, 
nous  a  donné  pour  regle  et  pour  máxime  de  notre 
conduite  d'éviter  toutes  contestations,  d'oífrir  no- 
tre manteau  á  ceux  qui  veuíent  nous  óter  notre 
robe,  de  ne  point  résisíer  au  mal  qu'on  nous  veut 
faire,  et  de  ne  point  intenter  de  procés  pour  ravoir 
les  choses  que  Ton  nous  a  prises  :  Ego  autem  dico 
vobis,  non  resistere  malo2  ;  sed  si  cj ais  te  percusse- 
rit  in  dexteram  maxillain  tuam,  pvcebe  illl  et  alte- 
ram,  et  ei  qui  vult  tecum  judicio  contendere  et 
tunicam  tuam  tollere,  dimitte  ei  et  pallium,  et  qui 
aufert  quce  tua  sunt  ne  repetas  3. 

Ces  instructions,  mes  fréres,  sont  genérales; 
Jésus-Christ  les  a  proposées  á  tous  les  Fideles,  et 
il  n'y  en  a  pas  un  qu'elles  ne  regardent  et  qui  n'y 
ait  part.  Et  afín  que  vous  ayez  en  celatout  Féclair- 
cissement  que  vous  demandez,  je  vous  dirai  que 
tout  chrétien  étant  disciple  de  Jésus-Christ  est 
obligé  de  recevoir  ces  paroles  :  Qai  aufert  cfuce  tua 
sunt  ne  repetas,  dans  la  préparation  de  son  coeur 
comme  un  commandement ;  que  non-seulement  il 
doit  étre  dans  une  volonté  sincere  d'abandonner 
ses  biens,  son  honneur,  et  tout  ce  qui  lui  peut  étre 
ravi  par  l'injustice  et  la  violence  des  hommes  aus- 
sitót  que  Dieu  le  demande  de  lui,  et  qu'il  s'y  voit 
engagé  par  l'intérét  de  son  service  et  de  sa  gloire  ; 

(1)  iMatth.,  V,  47.— (2)  MatüY,  V,  39et40.— (3)  Lúe,,  VI,  30. 
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mais  qu'il  faut  encoré,  lorsqu'il  est  obligé  de  ré- 
sister  au  mal  et  qu'il  esí  contraint  de  s'opposer  aux 
desseins  de  eeux  qui  veulent  lui  óíer  ce  qui  luí 
appartient,  qu'il  soit  aussi  détaehé  de  ses  intéréts, 
par  ses  dispositions  intérieures,  que  si  réellement 
il  en  avait  abandonné  la  conservation  et  la  défense. 
Dieu,  qui  permet  aux  ehrétiens  l'usage  des  biens 
de  ce  monde,  ne  veut  pas  qu'ils  s'y  attachent;  de 
sorte  que  du  colé  du  coeur  et  des  dispositions  se- 
cretes il  ne  doit  point  y  avoir  de  diíférence  entre 
un  chrétieñ  qui  repousse  une  injure  et  un  chrétien 
qui  la  souffre. 

Pour  ce  qui  est  de  rexécution  et  de  l'effet  exté- 
rieur,  Dieu  ne  le  veut  pas  également  de  tout  le 
monde  ;  il  propose,  comme  nous  l'avons  dit,  la  per- 
íection  á  íous  les  hommes,  mais  il  n'appelle  pas 
tous  les  homuies  á  la  períection;  ainsi,  cet  ensei- 
gnement  :  Qui  aufert  cjucc  lúa  sunt  ne  repelas, 
est  un  conseil  pour  les  uns  et  un  commandement 
pour  les  autres.  íi  est  un  conseii  pour  le  commun 
des  ehrétiens,  bien  qu'en  quelques  occasions  iis 
soient  obligés  de  le  prendre  á  la  lettre  et  de  i'exé- 
cuter  comme  un  préceple  ;  mais  pour  ceux  que 
Dieu  destine  á  une  vie  patíaite ,  qu'il  eleve  á 
une  vertu  supérieure  et  qu'il  place  dans  des  étals 
qui  demandent  d'eux  une  piélé  eminente,  il  leur 
tient  lieu  cFune  obligation ;  la  volonlé  de  Dieu  est 
qu'ils  l'accomplissent  par  leurs  ceuvres,  et  il  y  a 
trés-pcu  de  eas  dans  lesquels  il  leur  soit  per- 
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mis  de  le  regarder  simplement  comme  un  conseil. 

II  est  aisé  de  juger  de  la ,  mes  fréres,  que]  peut 
étre  le  devoir  des  Religieux  en  ce  point,  et  de  quelle 
maniere  il  faut  qu'ils  s'y  conduisent.  Nous  n'avan- 
eerons  rien  qui  nesoit  véritable  quand  nous  dirons 
que,  Dieu  lesayant  appelésá  ce  que  la  Religión  chré- 
tienne  a  deplus  grand  et  de  plus  saint,  et  leur  profes- 
sion  les  engageant  á  travailler  sans  cesse  á  se  rendre 
des  hommes  parfails,  ils  sont  obligés  desuivre  en 
toutes  rencontres  les  avis  de  Jésus-Christ  eí  de  pra- 
tiquer  les  conseilsévangéliques,  et  que,  par  censé- 
quent,  les  coníestations  leur  sont  interdi  íes;  qu'il 
ne  ieur  est  plus  licite  ni  d'entreprendre  ni  de  sou- 
tenir  les  affaires  et  les  procés ,  soit  qu'on  les  atta- 
que  dans  leur  personne ,  dans  ieur  répuíation  ou 
dans  leurs  biens  ;  qu'il  ne  leur  reste  de  moveos 
innocents  ou  legitimes  pour  résister  á  la  malignité 
des  hommes  que  leur  paíience,  leurs  priéres  et  leur 
foi ;  si  ce  n'est  que  des  occasions  importantes, 
comme  Fintérét  de  Jésus-Christ,  rédifícalion  de 
l'Eglise,  la  défense  de  la  vériíé  ou  quelques  autres 
rencontres  exíraordinaires  les  contraignent  de  sor- 
tir  de  cette  regle  générale  et  de  s'opposer  á  Fin- 
jusiiee  dos  méchants ;  car  alors  leur  résistance 
sera  sainte ,  el  on  ne  peut  la  regarder  que  comme 
une  exception  duprécepte  etune  dispense  de  la  loi. 

íl  faut  demeurer  d'accord,  mes  fréres,  que,  si  les 
Religieux  ne  considérent  la  perte  des  ehoses  pas- 
sagéres  avec  un  désintéressement  et  une  sainte  in- 
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difíerence,  et  s'ils  ne  sont  toujours  préts  de  céder 
leurs  droits,  leurs  biens,  leurs  prélentions,  plutót 
que  de  perdre  le  facile  repos  de  leur  retraite,  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  répondent  aux  desseins  de 
Dieu  et  aux  gráces  qu'il  leur  a  faites,  ni  qu'ils  ar- 
rivent  jamáis  á  la  sainteíé  de  leur  profession,  a  li- 
ta ni  qu'ils  y  sont  obligés.  Dieu  demande  des  Reli- 
ligieux  deux  dioses  principales  :  Tune  est  leur 
propre  sanclification  dans  un  degré  et  dans  une 
mesure  paríaite  ;  l'autre  est  l'édification  de  l'E- 
glise.  Mais  comment  pourraient-ils  accomplir  ees 
divines  volontés  et  acquérir  une  perfection  si  emi- 
nente et  si  puré,  par  mi  toutes  les  agitations,  lesmou- 
vements  déréglés  et  les  passions  différentes,  ou  de 
colére,  ou  d'avarice,  d'envie  et  de  vengeance,  qui 
s'excitent  et  s'éebauffent  presque  toujours  entre 
des  personnes  qui  contestent?  Y  a-t-il  moyen  qu'ils 
puissent  eontribuer  á  rédification  publique,  puis- 
qu'au  contraire  il  n'y  a  rien  qui  fasse  de  plus  mé- 
chants  effets  sur  l'esprit  des  gens  du  monde,  ni  qui 
leur  donne  de  plus  mauvais  sentiments  de  la  vie 
et  de  la  profession  des  Moines,  que  Fattaehement 
aux  biens  temporels,  l'ardeur  pour  les  défendre  et 
l'application  á  mettre  en  oeuvre  íoutes  les  dioses 
qui  peuvent  servir  a  ees  desseins?  ce  qui  n'est  pas 
moins  éloigné  de  la  pureté  de  leur  état,  des  exern- 
ples  des  saints  Moines  et  de  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
les  a  formés  dans  son  Eglise,  que  le  ciel  Test  de  la 
terre. 
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Mais  afín  que  vous  ne  puissiez  pas  diré  que  ees 
máximes  si  étroites  étaient  bonnes  pour  les  siécles 
passés  et  que  le  vótre  n'en  est  plus  capable,  je  vous 
rapporterai  le  témoignage  d'un  grand  Saint  de 
notre  temps  ,  lequel  doit  trouver  auprés  de  vous 
d'autant  plus  de  créance  que  tout  le  monde  con- 
vient  qu'il  n'a  jamáis  donné  de  conseiís  extrémes, 
et  qu'il  n'avait  pas  moins  desagesseet  de  mocléra- 
tion  que  de  lumiére  clans  sa  conduite  :  c'est  de  saint 
Frangois  de  Sales,  qui  écrit  á  une  dame1  et 
l'exhorte  á  ne  point  plaider.  Sa  lettre  m'a  paru  si 
édifiante  que  j'ai  cru  devoir  la  mettre  ici  presque 
dans  toute  son  étendue.  «  Jusqu'á  quand  ,  dit-il , 
sera-ce,  ma  írés-chére  filie,  que  vous  préten- 
drez  á  cl'autres  victoires  sur  le  monde,  et  sur  l'af- 
fection  á  ce  que  vous  y  pouvez  avoir,  que  celles  que 
Notre-Seigneur  en  a  remporíées,  et  á  l'exemple 
desquelles  il  vous  exhorte  en  tant  de  facons?  Com- 
ment  fit-il ,  ce  Seigneur  de  tout  le  monde?  II  est 
vrai,  ma  filie,  il  était  le  Seigneur  legitime  de  tout 
le  monde,  et  plaida-t-il  jamáis  pour  avoir  seule- 
ment  oú  récliner  sa  téte?  On  luí  fit  milletorts; 
quels  procés  en  eut-il  jamáis  ?  devant  quel  tribu- 
nal fit-il  jamáis  citer  personne  ?  Jamáis,  en  vérité; 
il  ne  voulut  pas  me  me  citer  les  traítres  qui  le  eru- 
cifiérent  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  au  contraire, 
il  invoqua  sur  eux  l'autorilé  de  la  miséricorde,  et 
c'est  ce  qu'il  nous  a  íant  inculqué  :  A  quite  veut 
(l)EpítreLXVI. 
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óter  en  jugemenl  ta  tunicjuc,  clonne-lui  encoré  ton 
mantean.  Je  ne  suis  nullement  superstitieux,  et  je 
ne  bláme  point  eeux  qui  plaident,  pourvu  que  ce 
soit  en  vériíé,  jugement  et  justice;  mais  je  dis,  je 
m'écrie  ,  j'écris ,  et  s'il  était  besoin  j'écrirais  de 
mon  propre  sang,  que  quiconque  veut  étre  parfait 
et  tout  á  fait  enfant  de  Jésus-Christ  crucifié,  il  doit 
pratiquer  ceite  doctrine  de  Nolre-Seigneur.  Que  le 
monde  frémisse,  que  ia  prudence  de  la  terre  se  tire 
les  cbeveux  de  dépit  si  elle  veut,  et  que  tous  Ies 
sages  du  siécle  inventent  tant  de  diversions,  de 
pretextes,  d/excuses  qu'ils  voudront;  mais  cette 
parole  doit  étre  préférée  á  toute  prudence  :  Qui  te 
veut  óter  ta  tun'ujue  en  jugement ,  clonne-lui  en- 
coré ton  mantean.  Mais,  ce  me  direz-vous ,  cela 
s'entend  en  certains  cas.  11  est  vrai,  ma  trés-chére 
filie ;  mais,  gráce  á  Dieu ,  nous  sommes  en  ce  cas- 
ia ;  car  nous  aspirons  á  la  perfeetion  et  voulons 
suivre  au  plus  prés  que  nous  pourrons  celui  qui, 
d'une  affeclion  véritablement  apostolique  disait 1 : 
Ajant  de  cjuoi  boire  et  manger,  etcle  cjuoi  nous  vé- 
tii\  soyons  contení  ele  cela,  et  criait  aprés  les  Co- 
rintbiens  :  Ce  ¡tes.  déja  totalement  et  sans  cíoute  il 
y  a  faute  et  coulpe  en  vous  de  quoi  vous  cwez  des 
proces  ensemble.  Mais  écoutez,  ma  íille,  écoutez  le 
sentiment  et  le  soin  de  cet  homme  qui  ne  vivait 
plus  en  lui-méme,  mais  Jésus-Cbrist  vivait  en  lui  : 
Pourquoi^  ajoute-t-il,  pourquoi n-endurez-vous pas 
(1)1  a  ti  Tim.,  Vi,  8. 
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platal  qu'on  vous  defraude?  Et  notez,  nía  filie, 
qu'il  parle  non  á  une  filie  qui  aspire  d'un  air  parti- 
ticulier  et  aprés  tant  de  mouvements  á  la  vie  par- 
faite,  mais  á  tous  les  Corinthiens.  Notez  qu'il  veut 
qu'on  souffre  le  tort;  notez  qu'il  leur  dit  qu'il  y  a 
de  la  coulpe  pour  eux  de  plaider  eonlre  ceux  qui  les 
trornpent  ou  défraudent.  Mais  quel  peché!  Peché, 
parce  que  par  ce  moyen  ils  seandalisaient  les  mon- 
dains  infideles  qui  disaient :  Voyez  comme  ees  chré- 
tiens  sont  chrétiens.  Leur  Mailre  dit  :  A  qui  te 
veut  éter  ta  tunique,  donne-lui  ton  mantean.  Voyez 
córame  pour  les  biens  temperéis  ils  me  lien  t  en 
hasard  les  éternels  et  l'amour  tendré  et  fraternel 
qu'ils  doivent  avoir  les  uns  pour  Ies  autres.  Notez 
derechef,  dit  saint  Augustin,  la  lecon  de  Notre- 
Seigneur  :  //  ne  dit  pas  :  A  qui  te  veut  oler  une 
bague y  donne-lui  ton  carean,  qui  sont  l' une  et  l'au- 
tre  dioses  superflues  ;  mais  il  parle  de  la  lunique 
et  du  mantean  ,  qui  sont  choses  nécessaires.  O  ma 
trés-chére  filie !  voilá  la  sagesse  de  Dieu ,  voi  la  sa  pru- 
dence,  et  qui  consiste  en  la  trés-sainle  et  tres-ado- 
rable simplicité,  enfance,  eí,  pour  parler  apostoli- 
quement,  en  la  trés-sacréefoliedela  Croix.  Mais,  ce 
me  dirá  la  prudence  humaine,  á  quoi  nous  voulez- 
yous  réduire?  Quoi!  qu'on  nous  foule  aux  pieds, 
qu'on  sejoue  de  nous  comme  d'une  maroite,  qu'on 
nous  habille  et  déshabüle  sans  que  nous  disions 
mot?  Oui,  il  est  vrai,  je  veux  cela;  je  ne  le  veux 
pas,  moi,  mais  Jésus-Christ  qui  le  veut  en  moi ;  et 
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l'Apótre  de  la  Croix  et  du  Crueifix  s'écrie 1  :  Jus- 
qua  présent  nous  avons  faim,  nous  avons  soif,  nous 
sommes  ñus ,  nous  sommes  bajones  ,  et  enjin  nous 
sommes  faits  comme  une  pelure  de  pomme,  la  rá- 
dure  du  monde,  ou  une  pelure  de  cháiaigne,  ou 
une  coque  de  noix.  Les  habitants  de  Babylone 
n'entendent  pas  eelte  doctrine,  mais  les  habitants 
dumontGalvairelapratiquent.  Oh  !  me  direz-vous, 
raa  filie;  mon  Pére ,  vous  étes  bien  sévére  tout  á 
coup!  Ce  n'est  pas  tout  á  coup ,  certes;  car  dés 
que  j'eus  la  gráce  de  savoir  un  peu  de  fruií  de  la 
Croix,  ce  sentiment  entra  dans  mon  áme  et  n'en 
est  jamáis  sorti.  Que  si  je  n'ai  pas  vécu  conformé- 
ment  á  cela,  c'a  été  par  faiblesse  de  coeur  et  non 
par  sentiment;  le  clabaudement  du  monde  m'a  fait 
faire  extérieurement  le  mal  que  je  ha'íssais  inté- 
rieurement,  et  j'oserai  diré  cette  parole,  á  ina 
confusión,  á  l'oreille  du  coeur  de  ma  filie  :  je  ne  fis 
jamáis  revanche,  ni  presque  mal  qu'á  contre-cceur ; 
je  ne  fais  pas  l'examen  de  conscience,  mais,  se- 
Ion  queje  vois  en  gros,  je  crois  que  je  dis  vrai,  et 
tant  plus  inexcusable  suis-je.  Au  reste,  je  le  veux 
bien,  ma  filie,  soyez  prudente  comme  le  serpent, 
qui  se  dépouille  tout  á  fait,  non  de  ses  habits,  mais 
de  sa  peau  méme  pour  rajeunir ;  qui  cache  sa  téte, 
dit  saint  Grégoire,  c'est-á-dire  pour  nous  la  fidélité 
aux  paroles  évangéliques ;  et  expose  tout  le  reste 
á  la  merci  de  ses  ennemis  pour  sauver  l'intégrité 

(1)  Cor.,  IV,  21,  etc. 
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el  e  cel  1  e-1  á .  Mai  s  qu  e  veu  x-j  e  d  i  r  e  ?  v  o  u  s  a  vez  1  á  t  an  t  d  e 
gens  d'bonneur,  ele  sagesse,  d'esprit,  de  cordialité ; 
neleur  sera  t-il  pas  aisé  de  réduire  M. . .?  Sont-elles  des 
tigres  pour  ne  se  laisser  pas  rarnener  á  la  raison?... 
Que  de  duplicités,  que  d'artiíices,  que  de  paroles 
séculiéres,  et  peut-étre  que  de  mensonges,  que  de 
petites  injustices,  et  douces  et  bien  couvertes,  et  im- 
perceptibles calomnies,  ou  du  molos  que  de  demi- 
ealomnies  emploie-t-on  en  ce  tracas  de  procés  et  de 
procédures  ?  Direz-vous  point  que  vous  voulez  vous 
marier  pour  scandaliser  tout  un  monde  par  un 
mensonge  évident,  si  vous  n'avez  un  précepteur 
continuel  qui  vous  soufíle  a  l'oreille  la  pureté  de  la 
sincérité  ?  Me  direz-vous  point  que  vous  voulez 
vivre  au  monde  et  étre  eníretenue  selon  votre  nais- 
sance?  que  vous  avez  besoin  dececi,  de  cela?  Et 
que  sera-ce  toute  cette  fourmiliére  de  pensées  et 
d'imaginations  que  ees  poursuites  produiront  en 
votre  esprit?  Laisscz ,  laissez  aux  mondains  leurs 
mondes;  qu'avez-vous  besoin  de  ce  qui  est  requis 
pour  y  passer  ?  Deux  mille  écus,  et  moins  encoré, 
suffiront  trés-abondamment  pour  une  filie  qui  aime 
Notre-Seigneur  crucifié ;  cent  et  cent  cinquante 
écus  de  pensión,  ou  deux  cents,  sont  des  richesses 
pour  une  filie  qui  croit  en  l'article  de  la  pauvreté 
évangélique.  Mais  si  je  n'étais  pas  religieuse  de 
clóture,  ains  seulement  associée  á  quelque  mo- 
nastére,  je  n'aurais  pas  de  quoi  me  faire  appeler 
Madame ,  sinon  par  une  ou  deux  servantes.  Eh ! 
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comment ,  a vez- vous  jamáis  vu  que  Notre-Dame  en 
eut  lant?  Que  vous  importe-t-il  qu'on  sache  que 
vous  étes  de  bonne  maison  selon  le  monde,  pourvu 
que  vous  soyez  de  la  maison  de  Dieu  ?  Oh  !  mais  je 
voudrais  fonder  quelque  maison  de  piété  ou  du 
moins  faire  de  grandes  assistances  á  une  maison ; 
car  étant  infirme  de  corps,  cela  me  ferait  plus  gaie- 
ment  supporter.  Déjá ,  il  est  vrai,  ma  chére  filie,  je 
le  savais  bien,  que  votre  piété  faisait  planche  á  l'a- 
mour-propre  ,  tant  elle  est  piteusement  humaine  ; 
certes,  en  somme ,  nous  n'aimons  pas  les  croix  si 
elles  ne  sont  d'or,  emperlées  et  émaillées.  C'est  une 
riche ,  quoique  trés-dévote  et  admirablement  spi- 
rituelle  abjection  ,  que  d'étre  regardée  dans  une 
congrégation  córame  fondatrice  ou  du  moins 
grande  bienfaitrice.  Lucifer  se  füt  contenté  de  dé- 
me urer  au  Ciel  ácette  condition-lá.  Mais  de  vivre 
d'aumóne  comme  Notre-Seigneur ,  de  prendre  la 
charité  d'autrui  en  nos  ni  al  adíes  >  nous  qui  d'ex- 
traction  et  de  courage  sommes  ceci  et  cela ,  cela 
certes  est  bien  fácheux  et  difficile.  11  est  vrai ,  il  est 
dií'ficile  á  l'homme  ,  mais  non  pas  au  Fils  de  Dieu 
qui  le  fera  en  vous.  Mais  n'est-ce  pas  une  bonne 
chose  d'avoir  le  sien,  et  de  l'employer  á  son  gré  au 
service  de  Dieu?  Le  mot « á  son  gré »  fait  1  eclaircis- 
sement  de  notre  différend.  Mais  je  dis :  á  votre  gré, 
mon  Pére ,  car  je  suis  toujours  votre  filie ,  Dieu 
l'ayant  ainsi  voulu.  Or,  sus;  mon  gré  est  done  que 
vous  vous  contentiez  de  ce  que  MM.  N.  aviseront, 
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et  que  le  reste  vous  le  laissiez  pour  l'amour  de 
Dieu,  l'édification  du  prochain  et  la  paix  desames 
de  mesdames  vos  soeurs  ,  et  que  vous  le  eonsacriez 
ainsi  á  la  dilection  du  prochain  et  á  la  gloire  de 
Fesprit  chrélien.  O  raon  Dieu !  que  debénédictions, 
que  de  gráces ,  que  de  richesses  spirituelles  pour 
votre  ame,  ma  trés-chére  filie,  si  vous  faites  ainsi; 
vous  abonderezetsurabonderez;  Dieu  bénira  votre 
peu,  et  il  vous  eontentera.  Non,  non,  il  n'est  pas 
difficile  á  Dieu  de  faire  autant  avec  cinq  pains 
d'orge  córame  Salomón  avec  tant  de  cuisiniers  et 
de  pourvoyeurs.  Demeurez  en  paix.  Je  suis...  » 

Cette  instruetion  est  si  claire  par  elle-méme  que 
je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  l'application,  et  il  faut 
que  des  Religieux  aient  perdu  toute  mémoire  et 
tout  sentiment  de  cequ'ils  sont,  s'ils  ne  s'apercoi- 
vent  pas  qu'elle  est  particuliérement  pour  eux, 
qu'elle  les  touche  et  qu'elle  les  regarde  plus  que 
personne. 

IX 

C'est  la  prudence  et  la  cbarité  chrétiennes  qui 
doivent  déterminer  les  cas  dans  lesquels  les  Reli- 
gieux peuvent  ou  doivent  se  défendre,  et  soutenir 
leurs  intéréts  devant  les  juges ;  car,  bien  que  l'ob- 
ligation  de  ne  point  plaider  regarde  particuliére- 
ment les  parfaits,  et  par  conséquent  les  Religieux 
et  les  Solilaires ,  nous  n'oserions  pas  diré  qu'elle 
n'ait  point  d'exceptions,  et  qu'ii  n'y  ait  quelques 
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renconíres  extraordinaires  dans  lesqu^Hes  la  vo- 
lonté  de  Dieu  n'est  pas  qu'elle  soit  suivie. 

Saint  Basile  dit 1  «  qu'il  y  a  des  occasions  dans 
lesquelles,  étant  appelés  de  van  t  les  tribunaux  sé- 
culiers  par  des  personnes  injustes.  nous  devons. 
pour  éclaircir  la  vérité.  y  repondré  et  soumettre 
notre  innocence  á  eeüe  épreuve:  qu'il  ne  faut  pas 
que  nous  commencions  les  premiers  .  mais  que 
nous  suivions  seulement  ceux  qui  nous  attaquent. » 

Saint  Grégoire-le-Grand  ,  aprés  avoir  témoi- 
gné  son  élonnement  sur  ce  qu'un  chrétien  ose 
défendre  par  des  procés  et  des  contesíations  des 
choses  terrestres,  et  aprés  avoir  dit  que.  quand 
nous  perdons  les  biens  d'ici-bas.  si  nous  suivons 
parfaitement  Jésus-Cbrist,  nous  devons  nous  con- 
sidérer  dans  le  cherain  de  eette  viepomme  des  voya- 
geurs  déchargés  d*un  pesant  fardeau  ,  il  ajouíe  ? 
e  qu'on  peut  quelquefois  résister  á  ceux  qui  nous 
veulent  ravir  les  choses  qui  nous  appartiennent , 
pourvu  que  cela  se  fasse  sans  blesser  la  charité, 
et  que  ce  ne  soit  pas  simplement  dans  le  dessein 
d'empéeher  qu'on  ne  nous  prenne  nos  biens,  mais 
decrainte  qu'en  les  prenant  ils  ne  se  perdent  eux- 
mémes.  t 

Mais  il  faut  que  des  Religieux,  avant  que  de 
faire  un  seul  pas  dans  les  voies  de  la  rigueur,  em- 
ploient  tous  les  moyens  possibles  pour  tenniner 
leurs  différends  par  les  voies  de  la  paix.  II  faut 

(1)  Reg«  fus.,  q.  i).  —  (2)  L'XMÍ,  c.  6,  io  Job.,  c.  39. 
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qifils  representen*,  ou  par  eux-mémes,  ou  par  des 
amis  communs,  á  celui  qui  les  maltraife,  i'injus- 
tíce  de  son  proeédé ;  qu'ils  essaient  de  lui  faire 
connaitre  le  mal  qu'il  y  a  d'usurper  les  biens  de 
l'Eglise,  ou  de  persécuter  les  serviteurs  ele  Jésus- 
Christ ;  qu'ils  lui  déclarent  qu'elle  frappe  d'ana- 
théme  et  de  malédiction  ceux  qui  osent  les  reteñir 1 ; 
qu'elle  les  nomme  des  meurtriers  des  pauvres  : 
Necatores pauperum;  que  Dieu,  qui  prend  toujours 
leurs  iníéréts  en  roain,  et  qui  est  le  vengeur  de 
leur  cause,  renverse  souvent  des  familles  et  des 
races  entiéres,  pour  punir  ees  sortes  d'usurpaíions, 
d'injustices,  de  proíanations  et  de  sacriléges  ;  et, 
au  cas  qu'ils  ne  puissent  pas  fléchir  leur  dureté , 
qu'ils  offrent  d'en  croire  des  arbitres,  et  de  se  sou- 
inettre  á  leur  jugement ;  qu'ils  reiáchent  méme  de 
leurs  biens  et  ele  leurs  intéréts  pour  rendre  Tac- 
commoelement  plus  facile;  qu'ils  joignent  á  tout 
cela  des  priéres  instantes  pour  demander  á  Dieu 
que,  étant  contraints  de  se  dispenser  de  la  lettre 
de  sa  loi,  iís  ne  soient  pas  assez  malheureux  pour 
en  perdre  l'esprit  et  pour  s'écarter  de  ses  volontés 
et  de  ses  ordres ;  et  qu'ils  se  souviennent  par-clessus 
lout  ele  n'avoir  jamáis  de  procés  douteux  et  dont 
la  elécision  ne  soit  pas  cerlaine,  n'y  ayant  rien  qui 
expose  davantage  leur  réputation  aux  traits  per- 
cants  de  la  malignité  des  hommes  que  le  méchant 
suceés  des  affaires  mal  entreprises. 
(l)  Concil.  Turón..  II. 
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Si  les  Religieux  se  gouvernent  par  ees  máximes, 
et  s'ils  sont  exaets  á  observer  toutes  ees  regles,  ce 
sera  rarement  que  Ton  entendra  nommer  leurs 
noms  devant  les  tribunaux  et  lesjustices  séculiéres ; 
ils  éviteront  une  infinité  d'embarras,  de  dissipa- 
tionset  d'assujettissements;  ils  jouiront  d'un  grand 
repos  dans  le  dehors  et  le  dedans  de  leur  monas- 
tere;  leur  patience  édifiera  l'Eglise;  ils  auront  la 
paix  avec  tout  le  monde,  et  pourront  diré  avec  le 
Prophéte  :  «  Je  viváis  paisible  avec  ceux  qui  ha'ís- 
saient  la  paix  :  Cum  his  cjid  oderunt  pacem  eram 
pacificus.  »  S'il  arrive  que,  par  des  rencontres  ex- 
traordinaires  et  des  engagements  indispensables, 
ils  soient  obligés  de  soutenir  quelques  affaires,  le 
soin  qu'ils  auront  eu  de  les  éviter  fera  qu'on  n'aura 
pas  sujet,  ni  de  les  blámer,  ni  d'accuser  leur  con- 
duite  de  cupidité  et  d'avarice.  Leur  modération 
donnera  du  respect  á  leurs  ennemis  mémes,  et 
peut-étre  touchera  leur  coeur;  et  ils  auront  cet 
avantage  de  conserver  en  des  contestations  qui 
n'auront  rien  devolontaire  le  mérite  de  ladouceur, 
de  la  patience  et  de  la  charité,  au  jugement  de 
Dieu  comme  dans  Testime  des  hommes. 

X 

Si  les  saints  Péres  ont  cru  qu'une  disposition 
premiére  et  principale  dans  tous  ceux  qui  vou- 
laient  embrasser  la  vie  monastique  était  de  quitter 
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le  lieu  de  leur  naissance  et  de  se  séparer  pour 
jamáis  de  leurs  parents,  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé 
á  leurs  sentiments  et  á  leurs  máximes  que  de  vou- 
loir  qu'un  Religieux  quitte  son  cloitre  et  aban- 
donne  le  service  de  Jésus-Christ,  auquel  il  doit 
étre  uniquement  attaché ,  pour  subvenir  aux  né- 
cessités  de  ses  proehes. 

Cependant,  ceux  qui  considéreront  les  choses 
avee  application ,  selon  les  regles  de  la  vérité  et 
sans  se  laisser  aller  au  torrent  des  opinions,  re- 
marqueront  sans  peine  que  celle-ci  combat  la  raí- 
son  éclaú'ée  de  la  foi ;  qu'elle  attaque  les  máximes 
des  Saints,  la  conduite  de  tous  les  anciens  Moines, 
Texemple  et  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
apprend,  partout  oú  il  y  a  eu  occasion  de  le  faire, 
qu'il  est  venu  avee  Tépée  pour  mettre  des  divi>ions 
saintes  entre  les  proches,  et  séparer  les  personnes 
unies  par  les  liens  du  sang  el  de  la  nature. 

On  eroit  les  Religieux  dans  i'obligation  de  se- 
courir  leurs  parents  comme  le  reste  des  hommes  ; 
on  se  figure  que  le  précepte  d'honorer  son  pére  et 
sa  mere  oblige  en  la  mérae  maniere  toutes  sortes 
de  personnes  3  sans  qu'il  soit  permis  de  prendre 
aucun  engagement  eontraire. 

Ce  principe  parait  juste,  mais  il  ne  Test  pas  en 
effet ;  car  cette  obligation  n'est  pas  si  étendue 
qu'elle  ne  recoive  des  exeeptions  en  quantilé  de 
rencontres. 

Enire  celles  que  nous  pourrions  rapporter  il  y 


421 

en  a  une  dont  i!  faut  que  tout  le  monde  eonvienne, 
puisqu'elle  est  ton  te  éviclence  dans  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Dunittet  homo  patrem  et  malrem^  et 
adhcerebit  uxóri  suce  1 .  Et  personne  n'oserait  con- 
tester  que  ce  ne  soit  un  droit  légitime  du  mariage 
de  soustraire  les  eníants  de  la  dépendance  des  peres 
et  de  les  en  séparer  pour  toujours ;  et  que  ceux  qui 
se  trouvent  dans  cet  engagement  ne  soient  unis 
par  des  liens  indissolubles  qui  leur  défendent  toute 
séparation,  et  par  conséquent  les  dispensent,  á  Fó- 
gard  de  leurs  peres,  des  marques  extérieures  de 
charité,  des  devoirs  et  des  services  qu'üs'iie  peu- 
vent  leur  renclre  sans  se  quitícr,  et  rom p re  cette 
société  sai n te  dans  laquelle  Dieu  les  oblige  de  vivre. 
D'oú  l'on  peut  inférer  que  les  enfants  qui  sont  dans 
l'engagement  du  mariage ,  ou  sont  dispenses  du 
précepte  d'honorer  leurs  peres,  ou  que,  le  précepte 
subsistant  toujours,  ils  sont  dans  l'impuissance  de 
Faccomplir,  ou  bien  qu'il  y  a  d'autres  moyens  d'y 
satisfaire  que  ceux  qui  sont  attachés  á  la  présence 
des  personnnes. 

On  ne  peut  pas  soutenir  le  premier,  puisque  ce 
commandement  est  indispensable  et  general  pour 
tout  le  monde.  Le  secón d  n'a  pas  plus  de  fonde- 
ment,  car  Dieu  ne  nous  commande  jamáis  des  dio- 
ses impossibles.  íl  faut  done,  par  nécessité,  qu'il  y 
ait  des  voies,  pour  le  mettre  en  pratique,  conve- 
bles  et  proportionnées  aux  états  et  aux  conditions 

(l)Matlh.,XiX,5. 
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di  fíe  re  «tes  des  enlanls,  et  qu'elles  ne  se  réduisent 
pas  seulement  á  des  seeours  personnels  lorsque  les 
peres  en  ont  besoin,  et  que  l'extrémité  dans  la- 
quelle  ils  se  rencontrent  fait  qu'ils  leur  sont  néces- 
saires. 

C'est  ce  qu'on  doit  pe n ser  avec  beaucoup  plus 
de  raison  des  personnes  qui  sont  dans  les  liens  des 
vceux.  Cette  alliance  sainte  les  unit  á  Jésus-Christ 
d'une  maniere  plus  étroite  et  plus  relevée  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Comme  plus  étroite, 
elle  aüache ;  córame  plus  relevée,  elle  separe  bien 
davantage  ;  et  toutes  les  diííérences  qui  les  distin- 
guen! marquentévidemmentque,  si  les  obligations 
du  mariage  empéchent  légitimement  les  enfants 
d'aller  trouver  leurs  péres  dans  Ieurs  extremes  ber 
soins,  il  y  a  bien  moins  d'apparenee  de  vouloir  que 
eeux  qui  sont  une  fois  consacrés  á  Jésus-Christ  et 
renfermés  tout  vivants  dans  les  eloitres  córame 
en  des  tombeaux,  pour  ne  plus  vivre  qu'en  lui  et 
pour  lui,  s'en  sé  pare  nt  et  les  quittent  pour  subve- 
nir aux  nécessités  de  leurs  parents.  Gette  alliance 
est  plus  étroite  puisque  les  engagements  que  les 
houimes  contractent  avec  le  Créateur  obligent  in- 
comparablement  plus  que  ceux  que  les  hommes 
contractent.  avec  les  créatures.  Elle  est  plus  rele- 
vée puisqu'elle  exclut  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu ; 
qu'elle  n'a  que  lui  dans  son  principe ,  dans  son 
exercice,  córame  dans  sa  fin,  et  qu'elle  tend  á  nous 
unir  uniquement  á  lui  par  une  cbarilé  consommée, 
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et,  pour  parler  selon  le  langage  des  Saints,  á  nous 
rendre,  des  cetlevie  mortelle,  participante  á  l'im- 
niortalité  des  Anges. 

Tout  cela,  mes  fréres,  prouve  que  cette  consé- 
cration  ne  souffre  ríen  d'impur;  qu'elle  ne  peut 
compatir  avec  les  occupations  du  monde ;  que  ceux 
qui  l'ont  quitté  par  les  voeux  de  la  Religión  s'en 
sont  fermó  les  portes  pour  jamáis  ;  que  le  retour 
n'en  est  plus  legitime,  et  que  c'est  une  erreur  de 
refuser  aux  engagements  des  voeux  de  Religión  ce 
que  Ton  est  contraint  d'accorder  á  ceux  du  ma- 
riage;  que  c'est  faire  injure  á  Jésus-Christ  que  de 
lui  arracher  ses  épouses  d'entre  les  bras  et  d'expo- 
ser  de  saintes  vierges  qui  lui  sont  consacrées  aux 
impuretés  du  siécle,  dont  elles  s'étaient  garanties 
en  se  caohant  dansles  monastéres  comme  dans  le 
secret  de  sa  face. 

J'avoue  que  les  différences  et  les  disparités  qui 
sont  entre  ees  alliances  sont  grandes ,  que  Tune 
a  sur  l'autre  des  avantages  presque  infinis;  mais 
plus  celle  que  Ton  contráete  avec  Jésus-Christ 
surpasse  en  excellence  et  en  dignité  celle  que 
Ton  prend  avec  Ies  hommes,  plus  aussi  lui  doit- 
elle  étre  préfórée  ;  et  il  n'est  pas  moins  contre 
la  raison  que  contre  la  piété  de  laisser  les  épou- 
ses de  Jésus-Christ  dans  un  assujettissement  du- 
quel  les  épouses  des  hommes  sont  affranchies,  et 
de  vouloir  que  ,  nonobstant  !a  profession  reli- 
gieuse,  le  monde  retienne  sur  elles  un  droit  de 
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servitude  que  les  liens  du  mariage  lui  íbnt  perdre  á 
l'égard  des  autres. 

II  ne  servirait  de  rien  de  nous  opposer  que  le 
mariage  ,  consistant  dans  un  don  réciproque  et 
clans  un  mutuel  abandon  des  personnes ,  suppose 
nécessairement  la  séparation  desparents,  puisque, 
encoré  que  la  eonséeration  des  voeux  soit  toute  spi- 
rituelle  et  toute  sainte,  elle  ne  laisse  pas  d'étre 
une  oblation  entiére,  qui  comprend  l'engagement 
des  corps  comme  ceíui  des  ames,  et  qui  établit  par 
uneconséquencecertaine  une  nouvelle  dépendance 
envers  Dieu  ,  qui  ne  peut  subsister  avec  celle  dans 
laquelle  on  était  á  l'égard  des  proches. 

XI 

Un  Religieux,  mes  fréres ,  peut  véritablement 
secourir  son  pére  dans  son  extreme  nécessité,  et 
je  vous  citerai  l'opinion  des  Saints  et  principale- 
ment  de  saint  Basile 1 ;  ce  ne  sera  pas  en  lui  faisant 
part  des  biens  du  monastére  par  lui-méme,  puis- 
qu'ils  n'appartiennent  point  á  ce  Religieux  en  par- 
ticulier ;  ce  ne  sera  pas  en  le  faisant  subsister  du 
travail  de  ses  mains,  puisque  son  temps,  ni  ses  ac- 
tions,  ni  sa  personne  méme  ne  sont  plus  dans  sa 
disposition  ;  ce  ne  sera  pas  aussi  en  le  consolant 
par  ses  discours  et  par  ses  lettres,  puisqu'ii  n'a 

(í)  Reg.  fus.,  q.  32. 
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plus  de  eommerce  avec  le  monde  et  que  toute 
communicalion  extérieure  luí  est  interdi  te ;  mais 
ce  sera  par  ses  exerciees  de  mor  tífica  tío  n  ,  par  ses 
pratiques  de  pénitence,  par  la  ferveur  et  l'assi- 
duité  de  ses  priéres.  C'est  ce  qu'il  doit  oíírir  inces- 
sarnment  á  Dieu,  non-seulement  pour  luí  dema lí- 
der qu'il  délivre  son  pére  de  la  pauvreté  qu'il 
endure,  mais  aíin  qu'il  luí  donne  la  gráce  d'en 
faire  un  saint  usa  ge  5  qu'il  le  rende  patient  aprés 
l'avoir  rendu  pauvre,  et  qu'il  imprime  dans  son 
cceur  ce  que  le  monde  ne  comprendía  jamáis,  que 
Ton  est  heureux  d'éíre  pauvre,  et  que  la  pauvreté, 
selon  l'Ecriture,  est  l'abondance  méme  lorsqu'elle 
se  trouve  jointe  á  la  gráce  de  Dieu  et  á  une  sou- 
mission  parfaite  aux  ordres  de  sa  Providence. 

Voilá  la  maniere  avec  1  aquel  le  un  véritable  Solí- 
taire  s'acquiüera  par  lui-méme  de  ses  devoirs  á 
Fégard  de  ses  parents  et  du  précepíe  qui  Toblige 
de  les  honorer,  et  non  pas  en  prenant  des  conduites 
plus  humaines  et  plus  conformes  á  la  nature,  qui 
ne  sont  propres  qu'aux  personnes  du  monde,  et 
qui,  violant  l'intégrité  de  son  engagement,  blesse- 
raient  sa  conscience,  et  le  retireraient  de  l'ordre 
de  Dieu  et  de  la  pureté  de  son  état. 

Cependant ,  si  les  Religieux  sont  dispenses  de 
rendre  á  leurs  parents  des  secours  personnels 
qu'ils  ne  pourraient  pas  leur  refuser  sans  la  plus 
grande  de  toutes  les  ingratitudes,  s'ils  étaient  li- 
bres ,  la  Providence,  qui  s'éíend  sur  tout,  n'a  pas 
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laissá  de  pourvoir  á  leurs  besoins,  dans  le  cas  et 
dans  l'extrémité  qui  fait  la  clifPiculté  présenle  ;  car 
si  les  enfanís,  en  se  retirant  et  en  renoncant  au 
monde,  oní  perdu  les  parents  qu'ils  y  avaient 
selon  la  chair,  la  Religión  leur  en  a  rendu  d'autres 
selon  l'esprit,  auxquels  ils  se  trouvent  lies  par  une 
affinité  íoute  nouvelle  et  toute  sainte,  et  non-seu- 
lement  tous  ceux  qui  porlent  avec  eux  le  sacré joug 
qu'ils  ontembrassé,  et  quiservent  Jésus-Christdans 
une  méme  société  et  dans  un  méme  engagement, 
leur  tiennent  lieu  de  parents  et  de  proches,  mais 
encoré  tous  ceux  que  Jésus-Christ  avoue  pour  ses 
membres,  íesquels,  étantdesiitués  de  tous  les  avan- 
íages  de  la  fortune  et  de  tous  les  biens  de  .ce 
monde,  n'y  ont  point  d'autre  partage  que  celui-lá 
méme  que  le  Pére  éternel  a  fait  á  son  Fils ,  en  le 
faisant  naitre  parmi  les  hommes  dans  cette  extreme 
pauvreté  qu'il  a  voulu  nous  exprimer  par  ees  pa- 
roles :  V alpes  foveas  habent,  el  volucres  coeli  ni- 
dos ;  Filias  autem  hominis  non  habet  abi  capul  ¡e- 
clinel1;  et  comme  les  biens  que  les  monastéres  ont 
recus  de  la  largesse  et  de  la  bontó  de  Dieu  sont 
communs  aux  Religieux  et  aux  pauvres,  qu'ils  sont 
également  le  patrimoine  des  uns  et  des  autres,  et 
que  c'est  un  héritage  qui,  leur  ayant  été  donné  par 
un  méme  pére,  doit  étre  divisé  entre  eux  comme  en- 
tre fréres,  il  estcertain  que  Ies  parents.  en  qualité 
de  pauvres,  y  ont  parí ;  que  c'est  une  succession 
(1)  Matth.,  Vill,  20. 


430 

á  laquelle  ils  ont  droit,  et  qu'ils  doivent  y  trouver 
leur  subsistance  préférablement  aux  autres  pau- 
vres ,  et  tout  ce  qui  peut  étre  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  vie;  et  paree  que  ce  Religieux 
ne  doit  plus  avoir  d'occupation  que  celle  de  médi- 
ter  jour  et  nuit  laloi  de  Dieu,  d'écouter  sa  parole  et 
de  se  sanctifier  dans  le  fond  de  son  cloítre  par  les 
exercices  de  sa  profession ,  l'applicalion  de  cette 
charité  ne  le  concerne  point ;  c'est  un  soin,  selon 
saint  Basile1,  qui  regarde  le  supérieur  de  la  con- 
grégation  ;  l'obligation ,  qui  a  cessé  dans  la  per- 
sonne  de  ce  Religieux  au  moment  qu'il  s'est  con- 
sacré  á  Jésus-Christ ,  a  passé  sous  un  autre  titre 
dans  la  personne  de  celui  qui  gouverne  le  monas- 
tere.  C'est  lui  seul  qui  doit  Taire  en  son  nom  et  á 
sa  décharge  la  dispensation  du  bien  qui  est  destiné 
pour  ceux  qui  sont  vóritablement  pauvres,  sans  la 
participaron ,  sans  l'entremise  et  méme  sans  la 
connaissance  du  Religieux.  Saint  Basile  y  ajoute2 
une  condition  essentielle,  savoir  :  qu'il  faut  que  les 
proches  soient  du  nombre  de  ceux  dont  Jésus- 
Christ  a  parlé,  lorsqu'étant  averti  que  ses  parents 
Tattendaient  il  répondit  «  que  sa  mere,  son  frére  et 
sa  sceur  étaient  ceux  qui  faisaient  la  volonté  de  son 
Pére  :  Quicumque  fecerit  volúntate m  Patris  me¿ 
quiin  coelis  est^  ipse  meus  frater,  et  sovoi\  et  mater 
est3 ;  »  e'est-á-dire  que  saint  Basile  veut  que,  si 
les  parents  ne  ménent  une  vie  chrétienne  et  sainte, 
(í)  Reg.  fus.,  q.  32.  —  (2)  lbid.  —  (3)  Mallh.,  XII,  50. 
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ce  secours  ne  leur  soitpoint  donnéparlemonastére, 
n'étant  pas  juste  que  les  choses  saintes  soient  em- 
ployées  á  des  usages  et  distribuées  á  des  person- 
nes  qui  ne  le  sont  pas ,  et  que  le  patrimoine  de  Jé- 
sus-Christ,  qui  est  uniquement  destiné  pour  les 
nécessités  et  les  besoins  de  ceux  qui  sont  á  lui  et 
qui  lui  appartiennent  en  qualité  de  ses  fréres,  serve 
á  ceux  qui,  par  l'imperfection  de  leur  vie,  ne  peu- 
vent  étre  regardés  que  comme  ses  ennemis. 

XII 

II  est  certain,  mes  fréres,  que  l'obligation  d'ai- 
mer  et  d'honorer  nos  parents  est  indispensable, 
non-seulement  á  cause  du  commandement  positif 
que  nous  en  avons  recu  de  Dieu,  mais  parce  qu'elle 
est  conforme  á  la  vérité  éternelle,  qui  est  toujours 
la  méme  et  qui  ne  souffre  ni  changement,  ni  vicis- 
situde.  Le  titre  de  pére  fonde  dans  le  fils  un  rap- 
port  nécessaire  de  reconnaissance ;  il  lui  en  eóm- 
munique  le  principe  en  lui  communiquant  celui  de 
la  vie,  et  la  gratitude  qu'il  lui  doit  ne  lui  est  pas 
moins  essentielle  que  la  dépendance  dans  laquelle 
il  est  á  son  égard  en  qualité  d'effet  et  de  production 
naturelle.  Ce  devoir  est  done  commun  á  tous  les 
ages  et  á  toutes  les  conditions,  et  personne  ne  peut 
prétendre  d'en  étre  exempt.  Mais  quoique  dans 
cepoint  les  obligations  soient  égales  pour  tous  les 
bommes,  les  manieres  d'y  satisfaire  et  de  s'en  ac- 
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quittcr  sont  différenles.  On  pcut  diré  que  ce  sont 
les  emplois  et  les  divers  états  des  personnes,  ou 
plutót  la  destination  de  Dieu  (car  je  suppose  des 
états  qui  sont  dans  son  ordre),  qui  réglent  en  cela 
les  actions  et  les  conduites.  Un  fils  qui  est  libre 
doit  son  temps,  son  application  et  son  étude  aux 
besoins  de  son  pére ;  il  est  obligó  de  le  consoíer 
dans  ses  afílictions,  de  le  secourir  dans  ses  affaires 
et  de  le  soulenir  dans  sa  vieillesse,  et  il  lui  doit  an- 
ta nt  de  marques  de  son  amour  et  de  sa  íendresse 
qu'il  a  de  moyens  et  d'occasions  de  lui  en  rendre  ; 
maisj  s'il  se  trouve  dans  les  engagements  de  la 
Religión,  ou  du  mar  ¡age  =  ou  de  la  cliarge  des  ames 
en  qualité  de  Pasteur,  il  faut  qu'il  su  i  ve  la  voca- 
tion  de  Dieu  qui  le  determine  ,  qu'il  cede  á  une 
obligation  supérieure,  et,  quoiqu'il  conserve  pour 
son  pe  re  le  méme  fbnds  de  respect  et  de  recon- 
naissance,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  lui  en  don- 
ner  les  mémes  témoignages  extérieurs  qu'il  lui 
donnerait  s'il  n'en  était  pas  empéclié  par  des  op- 
positions  legitimes. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  appris  par  tant 
de  circonstances  de  sa  vie,  et  d'une  maniere  si 
precise  et  si  claire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douler 
en  cela  de  ses  intentions.  II  declare  qu'il  ne  con- 
nait  ni  sa  mere,  ni  ses  fréres,  quand  il  est  question 
du  service  du  Dieu  l.  Mais  ce  qui  se  passa  lorsque 
sa  sainte  Mere ,  l'ayant  relrouvé  dans  le  temple, 

(1)  Matth..  XII,  50: 
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lui  témoigna  l'inquiétude  que  son  absencc  luí  avait 
eausée,  est  tout  á  fait  remarquable.  II  lui  répondit: 
Quid  est  quod  me  cjucevebaüs  ?  Nesciebatis  cjuia  in 
his  cjuce  Patris  mei  sunt  oportet  me  esse 1  ?  Comme 
s'il  eüt  voulu  diré  :  Vous  devez  savoir  que  mes 
obligations  cessent  á  votre  égard  lorsqu'elles  se 
trouv^nt  contraires  á  ce  que  je  dois  á  mon  Pére. 

Le  précepte  d'honorer  les  peres  oblige  les  Reli- 
gieux  comme  les  autres  hommes,  mais  les  moyens 
de  l'accomplir  leur  sont  particuliers.  Ceux  qui 
n'ont  pas  de  proportion  á  leur  état,  et  qui  lui  sont 
contraires,  leur  sont  interdits,  et  ii  ne  leur  est  pas 
permis  d'en  user.  Or,  comme  les  Religieux  sont 
consacrés  á  Dieu,  et  dans  l'obligation  de  demeurer 
dans  leur  cloitre,  d'y  vivre  et  d'y  mourir,  et  qu'ils 
ont  renoncé,  par  leur  profession,  á  tout  commerce, 
aux  aífaires  du  monde  ,  et  généralement  á  tout  ce 
qui  pourrait  les  y  rengager,  non-seulement  ils  ne 
peuvent  étre  obligés  de  quitter  leur  monastére 
pour  aller  secourir  leurs  procbes  dans  quelque 
extrémité  qu'ils  se  rencontrent,  mais  ils  ne  sau- 
raient  en  avoir  la  pensée  sans  s'éloigner,  pour  peu 
qu'ils  Técoutent,  de  ce  qu'ils  ont  promis  á  Dieu  et 
de  ce  que  leur  profession  demande  d'eux. 

11  faut  que  tout  le  monde  convienne,  mes  fréres, 
que  Dieu  a  établi  un  ordre  constant  et  immuable 
dans  ce  qui  regarde  la  charité;  et ,  quoiqu'il  soit 
l'objet  unique  de  notre  amour,  et  qu'il  doive  en 

(1)  Lite,  II,  49. 
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étre  la  fin  córame  il  en  est  le  principe,  cela  n'era- 
péche  pas  qu'il  n'y  en  ait  de  moins  proches  et  de 
plus  éloignés  qu'il  nous  est  permis  d'aimer,  et  par 
lesquels  il  faut  que  nos  affections  et  nos  désirs 
passent  comme  par  un  milieu  pour  remonter  jus- 
qu'á  lui  en  qualité  de  fin  derniére ;  car,  si  nous 
aimions  quelque  chose  hors  de  lui  que  nous*n'ai- 
massions  point  pour  lui,  nous  l'aimerions  avec  dé- 
réglement,  comme  dit  saint  Augustin.  Ainsi  c'est 
par  rapport  á  ees  divers  objets  qu'il  y  a  un  ordre 
certain  qui  ne  change  point,  selon  lequel  ils  occu- 
pent  dans  nos  coeurs  des  places  différenles,  et  que 
les  uns  sont  préférables  aux  autres,  ce  qui  fait  la 
distinction  et  Finégalité  dans  nos  devoirs.  Dieu  est 
done  ce  principal  objet,  et  tient  le  premier  rangdans 
la  charité ;  on  ne  parle  point  de  ce  que  nous  nous 
devons  á  nous-mémes ;  nos  peres  viennent  ensuite, 
puis  nos  fréres,  nos  proches,  et  le  reste.  Ces  obli- 
gations  sont  universelles ,  rien  ne  les  change  et 
ne  les  détruit,  et  jamáis  l'une  ne  préjudicie  á  l'au- 
tre.  Mais,  quoiqu'il  ne  puisse  arriver  que  l'amour 
que  nous  portons  á  Dieu  détruise  ce  que  nous  de- 
vons á  nos  peres,  ni  que  ce  que  nous  devons  á  nos 
peres  ruine  nos  obligations  á  l'égard  de  nos  fréres, 
cependant  il  arrive  souvent  que  les  exercices  de 
ces  devoirs  et  les  manieres  de  les  accomplir  sont 
contraires  et  incompatibles ;  en  sorte  que  Fassis- 
tance  que  nous  voudrions  rendre  á  nos  fréres  est 
empéchée  par  celle  que  nos  peres  exigent  de  nous, 
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et  que  le  service  de  Dieu,  nous  attachant  á  lui,  nous 
retire  de  toutes  les  autres  obligations  extérieures. 

On  aurait  tort  d'inférer  de  la  que  le  droit  natu- 
rel  serait  détruit,  et  que  ses  obligations,  qui  doi- 
vent  étre  invariables,  souffriraientquelque  atteinte; 
car  dans  la  vérité  elíes  sont  toujours  les  mémes  ; 
l'exercice  en  est  suspendu ;  les  moyens  ordinaires, 
desquels  nous  pourrions  nous  servir  pour  y  satis- 
faire,  sont  arrétés,  mais  l'obligation  subsiste  dans 
son  entier.  Le  droit  naturel  n'est  done  pas  violé, 
et,  dans  le  temps  que  les  soins  que  nous  devons  á 
nos  peres  nous  empéchent  et  nous  dispensent  de 
rendre  á  nos  fréres  des  marques  sensibles  de  l'a- 
mour  que  nous  leur  portons,  notre  coeur  ne  laísse 
pas  d'étre  tout  plein  de  désirs  de  les  secourir. 
Nous  pouvons  diré  la  méme  chose  á  l'égard  de 
Dieu;  et  quand  son  ordre,  ses  intéréts,  lesservices 
qu'il  demande  de  nous,  et  les  engagements  que 
nous  avons  avec  lui,  nous  retirent  et  ne  nous  per- 
mettent  pas  de  leur  rendre  nos  assistances,  il  faut, 
comme  dit  saint  Ambroise x,  «  que  le  cuite  de  Dieu 
Temporte  sur  la  piété  que  nous  leur  devons  :  Mag~ 
num  pietatis  qfficium,  sed  religionis  uherius  ante- 
feviur. »  C'est  en  ce  cas  que  nous  accomplissons  le 
précepte  de  les  hair,  c'est-á-dire  de  les  traiter 
avec  une  dureté  extérieure  et  de  la  maniére  qu'on 
traiterait  des  personnes  pour  lesquelles  on  aurait 
ou  du  mépris  ou  de  la  haine,  en  les  quittant,  et  en 

(t)S.  Ambr.,  lib.  de  Viduis. 
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nous  séparant  d'eux,  dans  la  crainte  d'encourir 
cette  terrible  déclaration  que  le  Fils  de  Dieu  pro- 
nonce  contre  tous  ceux  qui  préférent  l'attachement 
qu'ils  ont  á  leurs  parents  aux  respects  et  á  l'o- 
béissance  qu'ils  luí  doivent :  Qui  amat  patrem  aut 
matrem  plus  quam  me  non  est  me  di  gnus  l.  C'est 
une  malédiction  de  laquelle  se  garantissent  tous 
ceux  qui ,  sans  consulter  la  résistance  ni  les  be- 
soins  de  leurs  peres,  suivent  dans  un  détaebement 
parfait  la  volonté  de  Jésus-Christ,  soit  qu'il  les  ote 
d'entre  leurs  bras  pour  les  cacher  dans  la  solitude 
d'un  cloítre,  soit  que,  y  étant  engagés,  ils  y  vivent 
et  y  persévérent,  conformément  á  l'ordre  de  Dieu 
et  au  devoir  de  leur  profession,  sans  que  ni  les 
priéres,  ni  les  nécessités  de  leurs  parents,  quel- 
que  pressantes  qu'elles  puissent  étre,  les  touchent 
d'une  compassion  fausse  et  les  obligent  d'en  sor- 
tir  pour  leur  donner  les  secours  qu'il  ne  convient 
plus  á  l'état  d'un  Moine  de  leur  donner ;  et,  bien 
loin  que  eette  disposition  blesse  en  rien  cette  obli- 
gation  naturelle  des  eníants  envers  leurs  peres,  au 
contraire,  c'est  pour  lors  qu'ils  conservent  pour 
eux  de  plus  vifs  sentiments  d'amour  et  de  tendresse, 
et  que  souvent  ils  les  servent  d'une  maniere  plus 
utile,  en  se  rendant  dignes,  par  la  fidélité  qu'ils  gar- 
dent  á  Dieu  et  par  les  sacriflces  qu'ils  lui  font  de 
toutes  les  inclinations  de  la  nature ,  d'obtenir  de 
lui,  en  leur  faveur,  des  biens  solides  et  véritables, 

(1)  Malth  ,  X,  37, 
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qui  sont  infiniment  au-dessus  de  ceux  qufon  pour- 
rait  leur  procurer  par  des  assistances  personnelles. 

Enfin  ii  n'y  a  rien  de  moins  raisonnable  et  de 
raoins  digne  des  chrétiens,  qui  doivent  vivre  uni- 
quement  dans  la  foi  et  dans  l'attente  des  choses 
éternelles,  que  de  vouloir  qu'une  ame,  qui,  aprés 
avoir  fait  naufrage  dans  la  mer  de  ce  monde,  s'est 
retirée  dans  la  solitude  comme  dans  un  port,  et 
qui  s'y  est  liée  par  les  voeux  de  la  Religión  comme 
par  autant  de  chaines ,  afín  de  n'en  sortir  jamáis, 
se  retrouve  encoré  dans  le  méme  monde  dans  lo- 
que 1  elle  s'est  tant  de  fois  perdue.  Elle  sait  que  son 
vaisseau  est  trop  faible  pour  résister  á  la  tempéte, 
que  le  moindre  coup  de  vent  est  capable  de  le  sub- 
merger.  Cet  homme,  par  exemple,  qui  a  eu  le  mal- 
beur  de  déplaire  á  Dieu,  et  qui  connaít,  par  l'ex- 
périence  qu'il  en  a  faite ,  qu'il  ne  lui  faut  pas  de 
moindres  secours  que  ceux  qu'il  trouve  dans  la 
régularité  des  cloitres  pour  se  pouvoir  conserver 
pur  á  ses  yeux,  se  rengagera  dans  le  monde;  cet 
homme,  dis-je,  qui,  selon  les  paroles  de  saint  Ber- 
nard  1  ,  est  comme  un  oiseau  sans  plumes,  sans 
forcé  et  sans  défense,  sortira  de  son  nid  et  s'expo- 
sera  aux  injures  de  Fair  dont  il  ne  peut  supporter 
les  rigueurs  et  les  violences?  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  ce  qu'il  va  perdre  et  ce  qu'il  prétend  conser- 
ver? II  hasarde  l'éternité  pour  le  temps;  il  donne 
la  vie  de  son  ame  pour  la  vie  du  corps  d'un  de  ses 

(i)  Epist.  XII. 
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proches,  qu  ü  ne  peut  au  plus  prolonger  que  pour 
quelques  moments  et  avec  incertitude.  « C'est  un 
étrange  mécompte  :  la  maison  est  tout  en  feu,  l'em- 
brasement  presse  de  toutes  parts,  on  se  met  au- 
devant  de  celui  qui  le  fuit,  on  l'einpéche.de  sortir, 
et  on  veut  méme  le  faire  entrer  dans  les  flammes, 
aprés  les  avoir  déjá  évitées  :  Mira  abusio:  domus 
ardet,  ignis  instat  a  tergo,  et  fugienti  prohibetur 
egredi,  evadenti  suadetur  vegredi1 .  » 

XIII 

Quoique  les  saints  Peres  n'aient  pas  traité  ees 
questions  avec  dessein,  cependant  Ton  voit  évidem- 
ment  ce  qu'ils  en  ont  pensé  dans  les  máximes  et 
instructions  qu'ils  nous  ont  laissées. 

Le  premier  que  l'autorité  aussi  bien  que  l'anti- 
quité  nous  présente  est  saint  Basile.  II  nous  ap- 
prend  en  quantité  d'endroits  qu'un  Solitaire  doit 
avoir  renoncé  á  toutes  les  affections  de  la  chair  et 
du  sang,  et  qu'il  n'y  a  point  de  consanguinité  qui 
puisse  obliger  á  retourner  dans  le  monde  celui  qui 
s'en  est  une  fois  séparé  pour  s'attacher  au  service 
de  Jésus-Christ.  Mais  ce  grand  docteur,  que  Dieu 
a  suscité  dans  son  Eglise  plus  particuliérement 
qu'aucun  autre  pour  nous  donner  des  regles  cer- 
taines  de  notre  conduite  dans  l'exercice  de  nos 
devoirs,  nous  enseigne  ,  et  saint  Grégoire  de 

(i)  Epist.IH. 
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Nazianze  avec  lui,  dans  ses  Conslitutions  monasti- 
ques  \  «  qu'un  Religieux  ne  peutpas,  sans  blesser 
sa  conscience  et  manquer  á  sa  profession,  prendre 
aucun  soin  des  affaires,  des  besoins  et  des  néces- 
sitós  de  ses  parents.  »  II  ne  pouvait  nous  marquer 
avec  plus  de  netteté  son  sentiment,  et  nous  donner 
moins  de  lieu  d'en  douter  qu'en  nous  disant2  «  que 
les  véritables  Religieux  doivent  étre  plus  éloignés 
de  leurs  proches,  de  leurs  amis,  de  leurs  peres  et 
de  leurs  méres,  que  les  morts  ne  sont  séparós  des 
vivants ;  que  tout  homme  qui  s'est  dépouillé  de  ses 
habits  pour  s'exercer  dans  les  combáis  de  la  vertu, 
qui  a  renoncé  au  monde,  et  qui,  pour  diré  davan- 
tage,  est  crucifié  au  monde  et  á  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  monde,  doit  se  regarder  comme  entiére- 
ment  mort  au  monde,  et  méme  á  l'égard  de  son  pére, 
de  sa  mere  et  de  ses  fréres. » 

Ces  deux  grands  docteurs  passent  plus  avant, 
et,  afín  d'óter  tout  sujet  d'expliquer  leur  pensée 
contre  leur  pensée  méme,  ils  disent  « que  les  peres 
des  Religieux  ont  renoncé  au  monde  comme  leurs 
enfants,  ou  qu'ils  sont  demeurés  dans  leur  premier 
genre  de  vie.  S'ils  l'ont  quitté,  ajoutent-ils,  c'est 
pour  lors  qu'ils  sont  véritablement  nos  parents,  non 
plus  en  qualité  de  peres  et  de  méres,  mais  de  fréres 
seulement.  Que  s'ils  sont  encoré  engagés  dans  le 
siécle,  ils  font  partie  de  ce  monde  dont  nous  som- 
mes  séparés,  et  n'ont  plus  de  proportion  avec  nous 

(1)  Const.  nion.,  c.  20.  —  (2)  Ibid. 


depuis  que  nous  avons  abaudonné  l'homme  ehar- 
nel  et  que  nous  nous  sommes  dépouillés  de  l'al- 
liance  que  nous  avions  avec  eux. »  lis  enseignent 
«  qu'un  Moine  n'a  plus  que  deux  peres,  I' un  dans  le 
Ciel,  qui  est  le  pére  commun  de  tous  les  homraes, 
l'autre  dans  le  monastére,  qui  est  le  pére  spirituel 
de  la  communauté.  »  lis  appuient  ce  sentiment  sur 
le  commandement  de  Jésus-Christ,  « qui  défend  á 
eeux  qu'il  appelle  et  qu'il  sépare  des  hommes  de 
s'appliquer  auxaffaires  de  leurs  proches,  ni  d'exer- 
cer  á  leur  égard  des  devoirs  de  charité  auxquels 
Jes  personnes  libres  sont  indispensablement  obli- 
góos, et  qui  ne  voulut  pas  permettre  á  ses  disciples 
de  le  quitter  un  seul  moment,  de  crainte  qu'ils  ne 
commissent  quelque  action  indigne  de  cette  éléva- 
tion  toute  divine  que  doivent  avoir  des  ames  des- 
tinées  au  royaume  du  Ciel;  ou  qu'en  se  portant 
aux  choses  terrestres  et  charnelles  ils  ne  formas- 
sent  quelques  pensées  qui  n'eussent  pas  de  rap- 
port  avec  la  grandeur  de  leur  état.  Et  il  fait  voir 
par  cette  conduite,  continuent  ees  grands  Saints, 
qu'il  n'est  pas  permis  á  ceux  dont  l'étude  et  l'ap- 
plication  ont  pour  objet  les  dioses  du  Ciel  d'avoir 
aucun  égard  á  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  parce 
qu'ils  doivent  en  étre  déjá  sortis  en  esprit  et  étre 
eleves  au-dessus  du  monde.  » 

Enfin  ils  objectent  les  endroits  de  TÉcriture  qui 
paraissent  combattre  leur  opinión,  comme  celui 
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cFIsaíe  :  Carnem  iaam  ne  despexeris  1 ,  celui  de  saint 
Paul  áTimotbée  :  Sicjuis  autem  suoriim^  et  máxime 
clomesücorum ,  ciiram  non  habet^jidem  negavit,  et 
est  infideli  deterioré.  Et  ils  en  donnent  en  méme 
temps  la  résolution  par  cette  réponse  :  «Que  ees 
paroles  s'adressent  aux  personnes  qui  sont  dans  le 
siécle  et  non  pas  á  cellos  qui  l'ont  quitté,  anx  vi- 
vants  et  non  pas  aux  morts,  parce  que  les  morts  ne 
sont  obligés  á  ríen  de  cette  nature  ;  qu'un  homme 
consacré  á  Jésus-Christ  en  qualité  de  morí  n'est 
plus  dans  Fobligation  de  contribuer  á  la  subsis- 
tance  de  ses  parents;  que  comme  pauvre  il  n'a  rien 
á  leur  clonner,  non  pas  méme  son  corps?  puisqu'il 
n'est  pas  á  lui,  et  que,  Fayant  offert  á  Dieu,  il  ne 
peut  plus  s'en  servir  pour  le  ministére  des  bommes, 
si  ce  n'est  pour  ceux  de  sa  profession. » 

Saint  Basile  dit  positivement3  « que  le  supérieur 
doit  empéeber  de  tout  son  pouvoir  que  ceux  qui 
sont  une  fois  entres  dans  la  société  des  Fréres  ne 
sortent  jamáis  de  la  maison,  sous  quelque  considé- 
ration  que  ce  puisse  étre  d'assister  leurs  parents; 
que  si  leurs  peres,  leurs  méres,  leurs  fréres  vivent 
selon  Dieu,  il  est  juste  que  tous  ceux  qui  composent 
la  société  des  Fréres  les  assistent  par  une  conspi- 
raron sainte  comme  leurs  peres  communs,  et  que 
c'est  au  supérieur  á  prendre  ce  soin  ;  mais  que,  si 
ees  personnes  sont  encoré  engagées  dans  une  vie 

(1)  ís.,  LVJIT,  7. —  (2)  I  Tim.,  VII!.  —(3)  Basil.,  q.  32,Rcg. 
fus. 


U2 

mondaine,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  elles ,  et 
qu'ils  doivent  s'attacher  á  Dieu  invariablement,  sans 
se  détourner  de  son  service  par  nulle  distraction.  » 

C'est  dans  cette  méruc  pensée  que  saint  Jéróme1 
exhorte  son  ami  Héliodore  d'une  maniere  si  puis- 
sante  de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  considé- 
rations  de  la  chair  et  du  sang,  de  fouler  aux  pieds 
son  pére  et  sa  mere,  et  de  passer  dans  la  solitude 
sans  que  les  résistanees  de  l'un,  ni  les  priéres  et  les 
larmes  de  l'autre,  l'en  puissent  empéeher,  et  qu'il 
enseigne  «  que  c'est  avoir  de  la  piété  que  d'étre 
cruel  dans  ees  rencontres  :  Per  calcatum  perge 
patrem,  siccis  ociáis  ad  vexillum  emeis  evola;  so- 
lum  pietaiis  genus  est  in  hac  re  esse  crudelem.  » 

Saint  Arséne3  était  animé  de  ce  méme  esprit 
quand  il  répondit,  á  celui  qui  luí  apportait  le  tes- 
tament  d'un  de  ses  proches  ,  «  qu'il  était  mort 
avant  son  parent,  et  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'il 
eüt  voulu  choisir  un  mort  pour  son  héritier;  »  et 
lorsqu'un  Solitaire  lui  demandant  un  jour  pourquoi 
il  fuyait  tant  les  hommes,  il  lui  fit  cette  admirable 
réponse  :  «  Que  Dieu  savait  qu'il  aimait  les  hom- 
mes, mais  qu'il  ne  pouvait  tout  ensemble  converser 
avec  Dieu  et  avec  les  hommes  ;  que  tous  les  esprits 
célestes  n'avaient  qu'une  seule  et  unique  volonté, 
et  que  les  hommes  en  avaient  piusieurs,  et  difíe- 
rentes  les  unes  des  autres,  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
se  résoudre  á  quitter  Dieu  pour  les  entretenir;  » 

(1)  Epist.  ad  Helioil.  —(2)  Vit.  Patr. 
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donnant  ainsi  une  double  instruction  :  Tune  que 
la  charité  que  Dieu  nous  commande  d'avoir  pour 
notre  prochain  subsiste  avec  le  refus  qu'il  faisait 
de  lui  en  donner  des  marques  extérieures;  l'autre, 
qu'il  est  plus  malaisé  que  Fon  ne  pense  qu'un  Re- 
ligieux  vive  dans  la  fidélité  qu'il  doit  á  Dieu,  qu'il 
réponde  á  la  sainteté  de  son  état,  et  qu'il  demeure 
dans  des  commerces  et  des  engagements  avec  les 
hommes. 

Ge  fut  par  un  mouvement  semblable  que  saint 
Siméon-Stylite 1  souffrit  sa  mere  pendant  trois  jours 
aux  pieds  de  sa  colonne  oú  elle  était  venue  pour  le 
voir,  sans  que  ni  les  plaintes,  ni  les  rnenaces,  ni 
les  reproches  qu'elle  lui  fit,  en  lui  disant  qu'il  vou- 
lait  lui  donner  la  mort  par  sa  dureté,  comme  il 
l'avait  donnée  á  son  pére  par  sa  retraite,  pussent 
émouvoir  sa  constance,  ni  l'obliger  á  lui  accorder 
ce  qu'elle  lui  demandait.  II  la  laissa  mourir  ainsi 
d'accablement  et  de  tristesse  :  mais  il  priait  pour 
elle ;  et,  pendant  que  cet  Ange  incarné  lui  refusait 
une  consolation  d'un  instant,  l'attachement  in- 
violable qu'il  avait  á  Dieu  lui  en  obtenait  d'éter- 
nelles. 

En  effet,  elle  mourut,  et,  son  corps  lui  ayant  été 
apportó,  il  vit  morte  celle  qu'il  n'avait  point  voulu 
voir  vivante,  et  témoigna  par  ses  larmes,  par  les 
priéres  si  pleines  de  tendresse  qu'il  fit  publique- 
ment  á  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame,  et  par  toutes 

(1)  Vit.  Patr. 
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Jes  circonstances  de  sa  conduite,  que  les  personnes 
consacrées  á  Dieu  ont  d'autres  voies  que  celles  des 
assistances  sensibles  pour  s'acquitter  des  obliga- 
tions  qu'elles  peuvent  avoir  d'honorer  leurs  peres 
et  leurs  méres. 

Le  grand  solitaire  Théodore1,  lorsque  sa  mere 
le  fut  venu  trouver  dans  Tabenne,  oú  il  s'était  re- 
tiré, ne  la  voulut  point  voir;  et  saint  Pacóme  l'en 
ayant  pressé,  sur  l'instance  que  quelques  évéques 
lui  en  avaient  faite,  il  lui  demanda  s'il  voulait  lui 
répondre  qu'il  ne  rendrait  point  compte  de  cette 
visite  au  jugement  de  Dieu.  II  lui  dit  «  que,  selon 
le  précepte  de  Jésus-Christ,  ayant  abandonné  sa 
mére  et  tout  le  reste  du  monde,  il  ne  pouvait  se 
résoudre,  en  la  voyant,  de  déplaire  á  tous  ceux 
avec  lesquels  il  avait  le  bonheur  de  vivre  dans  le 
monastére ;  que  si,  auparavant  la  gráce  de  la  nou- 
velle  alliance,  les  íils  de  Lévi  renoncaient  á  leurs 
parents  pour  accomplir  les  commandements  de  la 
loi,  á  plus  forte  raison,  partieipant  á  une  si  grande 
faveur,  il  devait  préférer  l'amour  de  Dieu  á  celui 
de  ses  proehes,  suivant  cette  parole  ele  Notre-Sei- 
gneur  :  Que  amat  patrem  aut  malrem  plus  quam 
me  non  est  me  dignus2.  »  Ce  qui  obligea  saint  Pa- 
cómetd'acquieseer  á  ses  sentiments  en  lui  disant 
«  que  ce  reíus  n'appartenait  qu'á  ceux  qui  avaient 
parfaitement  renoncé  au  monde  et  á  eux-mémes; 
et  que  si  quelqu'un,  par  1'aíFection  qu'il  portait 

(1)  Vit.  Patr.,  in  vit.  S.  Pacom.  —  (2)  Malth.,  X,  37. 
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aux  personnes  qu'il  avait  laissées,  prétendait  en- 
coré qu'il  devait  ai  raer  ses  parents  parce  que  c'était 
sa  propre  chair,  il  se  souvint  de  cetíe  parole  de 
saint  Pierre  1  :  On  devient  esclave  de  celui  par 
lequel  on  est  vaincu  ;  ainsi  celui  qui  est  vaincu  par 
la  chair  est  esclave  de  la  chair.  » 

Tout  le  monde  peut  conclure  de  ees  exemples 
ce  qu'auraient  dit  ou  pensé  ees  hommes  remplis  de 
Dieu,  si  on  leur  avait  proposé  de  quitter  leurs  mo- 
nastéres  pour  des  temps  considerables  ,  s'étant 
montrés  inflexibles  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'ac- 
corder  quelques  instants,  quelques  paroles  ou  mé- 
me  quelques  regards  pour  la  consolation  de  leurs 
proches. 

Le  méme  Cassien  nous  apprend  dans  ses  Insti- 
tutions9  que  Ton  demandait  de  son  temps,  comrne 
une  disposition  principale  dans  ceux  que  l'on  re- 
cevait  dans  les  monastéres  de  la  Palestine ,  un 
entier  oubli  de  leurs  parents.  «  Ne  laissez  point, 
disait  un  saint  Abbé,  entrer  en  vous  le  souvenir 
de  vos  parents  ni  de  vos  anciennes  affections,  de 
peur  que,  vous  engageant  de  nouveau  dans  les 
soins  et  dans  les  embarras  du  monde,  vous  ne 
mettiez  la  main  á  la  charrue,  et  que,  regardant 
derriére  vous3,  vous  ne  puissiez  plus  étre  propre 
au  royaume  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Jean  Climaque,  qui  avait  pénétré  plus  que 
personne  le  fond  des  devoirs  la  vie  monastique, 

(1)11  Petiv,  íf,  19.  —  (2)  Lik  IV,  36.  —(.3)  Luc.,lX,  02. 
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a  cru  cette  séparation  si  nécessaire  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  ait  si  forternent  établi ;  il  dit 1  «  qu'il  faut  imi- 
ter  Loth  eí  non  pas  sa  femme;  qu'il  vaut  rnieux 
déplaire  á  ses  parents  que  de  déplaire  á  Dieu ;  que 
le  méme  Dieu  qui  est  notre  Créateur  est  aussi  notre 
Sauveur.,  au  lieu  que  les  parents  ont  souvent  fait 
périr  ceux  qu'ils  ont  aimés  et  les  ont  livrés  aux 
supplices  éternels ;  que  nous  ne  nous  retirons  pas 
dans  la  solitude  par  l'aversion  que  nous  ayons 
pour  nos  proches  et  pour  les  lieux  que  nous  quit- 
tonsj  mais  pour  óviter  les  pertes  que  nous  pourrait 
eauser  leur  présence  et  leur  conipag nie  - ;  que  Jésus- 
Christ  nous  a  serví  d'exeraple  et  de  maitre  en  cela, 
puisqu'on  Ta  vu  souvent  quitter  ses  parents  selon 
la  chair,  et  qu'ayant  entendu  quelques-uns  qui  luí 
disaient  que  sa  mere  et  ses  fréres  le  cherchaient 3, 
il  enseigna  aussitót  par  sa  réponse  l'aversion  in- 
nocente et  sans  passion  que  nous  devions  avoir 
pour  nos  proches  ;  que  l'amour  de  Dieu  éteint  l'a- 
mour  des  parents ;  que  celui  qui  prétend  posséder 
en  méme  temps  ees  deux  amours  se  trompe  soi- 
méme,  selon  la  parole  du  Sauveur  4  :  Nul  ne  peut 
servir  deux  maitres;  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
venu  apporter  la  paix  dans  la  terre5,  c'est-á-dire 
l'amour  des  peres  et  des  méres  envers  leurs  en- 
fants  et  des  fréres  envers  leurs  fréres  qui  veulent 
se  consacrer  á  son  service,  mais  la  guerre  et  l'épée, 

(1)  Grad.  V,  art  10,  11.  -=  (2)  Art.  12.  —  (3)  Matth. ,  XIÍ.  50. 
—  (4)  Mattb.,  VI,  24,  —  (5)  Idem.X,  34. 
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afín  de  séparer  ceux  qui  aiment  Dieu  d'avec  ceux 
qui  airuent  le  monde,  les  chaméis  d'avec  les  spi- 
tuels,  les  superbes  d'avec  les  humbles ;  car  le  Sei- 
gneur,  ajonte-t-il  %  prend  plaisir  á  cette  división 
d'esprit  et  á  cette  séparation  de  corps  qui  se  fait 
par  son  amour.  N'ayez  point  de  pitié  des  pleurs  de 
vos  parents  et  de  vos  amis,  si  vous  ne  voulez  pleu- 
rer  vous-méme  éternellement.  Comme  il  est  im- 
possible  de  tourner  Fun  de  ses  yeux  vers  le  Ciel  et 
l'autre  en  méme  temps  vers  la  terre3 ,  de  méme  il 
est  impossible  qu'en  ne  se  retirant  pas  tout  á  fait 
par  une  séparation  du  corps  et  par  un  éloigne- 
ment  d'esprit  du  commerce  de  ses  proches  et  des 
autres  personnes  du  monde,  l'on  n'expose  le  salut 
de  son  ame  á  un  grand  danger.  Lorsqu'aprés  notre 
retraite  les  démons  nous  attendrissent  et  nous 
échauffent  le  coeur  par  le  souvenir  qu'ils  nous  re- 
nouvellent  de  nos  peres,  de  nos  méres  et  de  nos  fré- 
res,  recourons  aux  armes  de  la  priére  pour  nous 
défendre  contre  eux,  et  embrasons-nous  nous-mé- 
mes  parlapensée  dufeu  éternel,  afín  queparl'idée 
de  ees  flammes  nous  éteignions  l'ardeur  indiscréte 
de  ce  feu  qui  s'allume  dans  notre  coeur 3. » 

Tout  cela  prouve  clairement  combien  ce  grand 
Directeur  était  éloigné  de  croire  que  les  besoins 
des  parents  fussent  des  raisons  legitimes  á  un  Soli- 
taire  pour  quitter  sa  retraite,  puisqu'il  l'estimait 
obligó  d'en  combattre  la  pensée  et  d'en  regarder 

(1)  Ibid,,  art.  Í3.  ~  (2)  Art.  19.  --  (3)  Grad.  Ií,  art.  10. 
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le  souvenir  eomme  une  des  plus  dangereuses  ten- 
tations  qui  le  pouvaient  altaquer. 

Saint  Bernard  enseigne1  partout  la  méme  várité. 
II  veut  «  que  les  ames  qui  se  sont  données  unique- 
ment  a  Jésus-Christ  par  l'engagement  des  voaux 
demeurent  eonstamment  dans  la  solitude  pour  se 
conserver  dans  un  état  digne  de  la  pureté  de  celui 
auquel  elles  se  sont  consacrées. »  II  dit,  aussi  bien 
que  saint  Jérórne, «  que  ceux  que  Dieu  appelle  dans 
les  cloítres  doivent  obéir  á  sa  voix  sans  se  laisser 
toucher  de  celle  de  leurs  parents,  et  que  c'est  une 
piété  parfaite  de  leur  témoigner  de  la  dureté  pour 
Tamour  de  Jésus-Christ :  Summum  pietatis  genus 
est  in  hac parte pvopler  Cliristum  esse  crudelem2.  » 
11  exhorte  partout  les  eníants  de  quitter  leurs  peres 
et  leurs  méres,  sans  s'arréter  á  leurs  résistanees, 
pour  cmbrasser  la  retraite  des  monastéres  ;  il  de- 
clare3 «  que  c'est  un  juste  sujet  de  ne  leur  pas 
obéir,  que  le  service  de  Jésus-Christ  leur  doit  étre 
préféré,  et  que  c'est  pour  lors  que  nous  les  devons 
considérer  comme  nos  ennemis  et  non  pas  comme 
nos  parents  :  Inimici  hominis  domesticL  ejus 4 ;  que 
le  salut  des  enfants  dans  l'ordre  de  la  charité  doit 
aller  devant  leurs  consolations  ;  que,  en  cas  qu'il 
y  ait  de  l'impiété  de  mépriser  sa  mére;  c'est  la 
marque  d'une  piété  singuliére  quand  on  ne  le  fait 
que  pour  plaire  á  Jésus-Christ  :  Et  si  impiwn  est 

(1)  Serm.  XL,  in  Cant.,  n.  5.  —  (2)  Ep.  DLI.  -  (3)  Ep.  CXI. 

—  (4)  Matlh.,X,  30. 
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contemnere  matrem  ,  contemnere  lamen  propter 
Christum  piissimum  est  1  ;  et  que  celui  qui  a  dit  : 
Honora  patrem  et  matrem 2 ,  a  dit  aussi  :  Qui 
candi  patrem  aut  matrem  plus  quam  me  non  est 
me  dignus  3.  »  Enfin  il  n'a  pu  s'expliquer  plus  po- 
sitivement  qu'en  clisant  «  que  ,  pendant  que  les 
Religieux  sont  encoré  dans  le  monde  ,  on  ne  s  a  li- 
ra i  i  douter  qu'üs  ne  soient  dans  l'obligation  de 
secourir  leurs  parents;  mais  que,  depuis  qu'iís 
n'en  sont  plus,  qu'iís  se  sont  quittés  et  qu'iís  ont 
abandonné  le  soin  d'eux-mémes,  á  plus  forle  raí- 
son  ont-ils  renoncé  á  celui  qu'iís  étaieñt  obligés 
d'avoir  de  leurs  proches  :  Quandiu  de  mundo  su- 
mas, debilores  nos  constat  esse  pa/ entibas;  at  post- 
quani  reliquimus  nosmetipsos,  mullo  magis  ab  eo- 
rum  solliciludine  liben  su  mus4".  » 

Saint  Thomas  parle  sur  ce  sujet  d'une  maniere 
tout  á  fait  décisive.  Traitant  la  question,  savoir  : 
si  la  nécessité  des  peres  peut  empécher  les  enfants 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  il  soutient  l'affirma- 
tive;  et,  sur  Tobjection  qu'il  se  fait  que,  córame 
les  nécessités  des  parents  ne  pcuvent  obliger  un 
Religieux  de  sortir  de  son  cloitre  aprés  sa  profes- 
sion,  elles  ne  peuvent  aussi  1'empécher  qu'il  ne  s'y 
engage,  il  répond  que  « les  uns  sont  libres  et  par 
conséquent  dans  l'obligation  de  les  secourir,  et 
que,  les  aulres  étant  morts  au  monde  et  comme 

(1)  Epist.  Cl V.  —  (2)  Malth.,  XV,  4.  —  (3)  Malth  ,  X,  37.  — 
{i)  Scnu.  II  de  Domin.  I  post  Epiphan. 

29 


450 

ensevelis  avec  Jésus-Christ  dans  le  cloítre,  on  ne 
peut  plus  désirer  qu'ils  s'engagent  dans  les  soins 
et  dans  les  inquiéíudes  du  siécle  :  Non  debet  oc- 
casione  sustentationis  p  aventura  exire  claustrum  , 
in  qno  Chrislo  consepelilur,  et  se  iterum  sceculari- 
bus  negotiis  implicare1 .  »  En  fin  il  n'a  pu  s'expli- 
quer  plus  positivement  qu'en  disant  «  que  les  Reli- 
gieux  ne  soní  pas  moins  dispenses  de  íous  devoirs 
á  l'égard  de  leurs  peres  par  la  mort  spirituelle  que 
par  la  mort  nalurelle  :  Per  spiritualem  mortem 
deobligalur  a  cura  impendenda  parentibus ,  sicut 
deobligatur  per  mortem  naluralem  2.  » 

Yoila  ee  que  íes  Saints  ont  pensé  de  Tobligation 
qu'ont  les  Religieux  de  renoncer  á  leurs  proches. 
II  se  tremerá  peu  d'opinions  dans  l'Eglise  soute- 
nues  d'une  approbation  si  générale,  j'entends  celle 
des  Saints,  et  Ton  pourrait  rapporter  sur  ce  sujet 
des  exeniples  presque  sans  nombre.  G'est  ce  dont 
il  ne  faut  pas  s'étonner,  puisque  les  Saints  sont  les 
vé  rita  bles  disciples  d'un  Maitre  qui  n'a  rien  ensei- 
gné  davantage  que  la  science  des  renoncements ; 
et  comme  ils  ont  fait  toute  leur  éíude  de  connaítre 
et  de  pénétrer  toules  ses  máximes,  ils  ont  aussi 
mis  toute  leur  gloire  á  les  embrasser  et  á  les  sui- 
vre,  sans  consulter  ni  les  inclinations  de  la  nature, 
ni  les  lumiéres  de  la  raison.  Ce  qui  est  cause  qu  ils 
ont  eu  en  cela  plus  d'ouverture  et  plus  de  facilité 

(1)  Thom.,  XXII,  q.  101 1  art.  4,  ad  3  et  ad  4.  —  (2)  Id.  quod- 
lib.  III,  q.  6,  art.  2. 
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que  les  autres,  e'est  que,  étant  parfaitement  déga- 
gés  des  ehoses  sensibles,  la  n ature,  qui  était  comme 
morte  en  eux,  ne  formait  nuiles  aífections  con- 
traires  á  ees  vérités,  ce  qui  ne  se  reneontre  pas 
dans  ccux  qui  n'ont  ni  íeur  morüficaíion  ni  leur 
vertu.  Dieu  a  proposé  les  saintes  E entures  et  a 
parlé  égaíement  aux  hommes ;  niais  sa  voix  n'a  pas 
été  égaíement  écoutée,  parce  que  la  préparatión 
des  cceurs  était  différerité,  et  qu'il  en  est  des  véri- 
tés c  o  ni  me  des  liqueurs  :  elles  perdent  íoojours  de 
leur  forcé  et  de  leur  pureté  quand  íes  ames  qui  les 
recoivent  ne  sont  pas  tout  á  fait  purés,  ainsi  que 
les  liqueurs  perdent  de  leur  bonté  et  de  leur  do.ti- 
ceur  lorsque  les  vases  dans  lesquels  on  íes  met  ne 
sont  pas  assez  pu rifles . 

XIV 

Les  Saints  nous  ont  enseigné  ees  vérités,  non 
pas  comme  les  ayant  tirées  de  leur  fond  ,  mais 
aprés  íes  avoir  apprises  de  la  vérité  méme,  et  il  se 
peut  diré  qu 'elles  sont  répandues  en  tant  de  lieux 
dans  les  divines  Ecritures  qu'il  n'y  a  ríen  qu'on  y 
remarquát  davantage  si  les  esprits  n  etaient  pas 
prévenus  par  le  long  usage  des  opinions  con- 
traires.  Jésus-Cbrist  a  voulu  prendre  un  soin  tout 
particulier  de  nous  en  instruiré ,  paree  que  la  fin 
de  sa  mission  était  de  sanctiíier  le  monde  et  de  Vé- 
lew  ev  á  une  perfection  qui  jusqu'alors  avait  été 
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ignorée,  ou  au  moins  que  trés-peu  de  personnes 
avaient  connue  ,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  que  par 
la  voie  du  renoncement  et  des  séparations.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  diré  dans  saint  Mathieu,  chap.  X 
«  qu'il  n'était  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre  :  Nonveni pacem  mittere,  sed gladium ;  qu'il 
éíait  venu  séparer  le  fils  d'avec  le  pére ,  la  filie 
d'avec  la  mere ;  que  ceíui  qui  aimait  son  pére  ou 
sa  mere  plus  que  lui  n'éíait  pas  digne  de  lui  ■  »  au 
chap.  XI í  2  :  «Qui  esí  ma  mere  et  qui  sont  mes 
f  re  res  ?  »  Et  élendanl  la  main  vers  ses  discipíes  : 
«  Yoilá  nía  mere,  et  voici  mes  fréres;  car  quicon- 
que  fait  la  volonté  de  mon  Pére  qui  est  dans  le  Ciel, 
celui-la  est  mon  frére,  ma  sceur  et  ma  mere;  »  au 
chap.  XIX 3  :  «  Que  quiconque  abandonnerait  pour 
lui  sa  maison,  ou  ses  fréres,  ou  ses  soeurs,  ou  son 
pére,  ou  sa  mére,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou 
ses  ierres,  en  recevrait  le  cen tupie,  et  aurait  pour 
héritage  la  vie  éternelle  :  Et  omnis  (jai  relujuerit 
domum  ,  vel  fralres,  vel  sórores,  aut  palrem,  aut 
matrem,  aut  uxorem,  aut  Jilios,  aut  agros,  propter 
nomen  meurn,  centuplum  aecipiet,  et  vitam  aster- 
nam  possidebit.  »  Au  chap.  VIII4,  il  répondit  a  un 
de  ses  discipíes  qui  le  priait  de  lui  permettre  d'al- 
ler  en  se  vel  ir  son  pére  avant  que  de  le  suivre  : 
«  Suivez-moi  et  laissez  aux  morts  le  soin  d'ense- 
velir  les  morts  :  Sequere  me,  et  dirnitte  moríaos 
sepeliré  moríaos  saos5.  »  II  répliqua  á  un  autre 

(1)  34,  36,  37.  —(2)  49  Oí  50.  ~~(3)  20.  —  (í)  21.  — (f>)  V.  22. 


de  ses  diseiples  1  qui  luí  disait  :  Seigneur,  je  vous 
suivrai ;  mais  permeltez-moi  de  diré  a  upara  va  nt 
adieu  á  ceux  qui  sont  dans  ma  m  a  i  son  :  «Quieon- 
que,  ayant  mis  la  main  á  la  charrue,  regarde  der- 
riere  soi ,  n'est  point  propre  au  royanme  de  Dieu.  » 
Et  il  déeiare  dans  le  cliap.  XIV  «  que,  si  quelqu'un 
venait  á  lui,  et  ne  haíssait  pas  son  pe  re  eí  sa  mere, 
sa  femme  et  ses  enfants,  ses  fréres  et  ses  sceurs,  et 
méme  sa  propre  vie,  il  ne  pouvait  étre  son  diseipie  : 
Si  (/iiis  venit  ad  me,  et  non  odit  patrem  süum,  el 
niatrem  ,  et  uxorem ,  et.  filias,  etjralres,  et  sórores, 
adliue  autem  etanimam  siiam,  non  poiesí  meas  esse 
discipulus  ~  .  » 

Peut-on  donner,  mes  íVéres ,  une  explieaíion 
plus  naturelle  eí.  plus  sai  rite  á  ees  paroles  de  Jesús- 
Christ  que  ceíle  de  diré  que  les  chrétiens  doivent 
étre  toujours  préts  de  quitter  toutes  choses  et  toutes 
personnes,  et  de  rompre  toutes  sor  tes  de  liens  et 
d'engagements  pour  le  suivre  ;  que  ses  intéréts 
doivent  teñir  la  premié  re  plaee  dans  nos  coeurs  ; 
que  íes  devoirs  les  plus  indispensables  doivent 
cesser  lorsqu'il  est  qu  es  i  ion  d 'al  ler  oú  nous  a  p  peí  le 
sa  voix  ,  eí  de  persévérer  oü  son  ordre  nous  re- 
tient ;  qu'il  faut  méme  abandonner  les  ex  ere  i  ees 
de  la  piété  qui  nous  attaehent  á  ceux  clont  nous 
avons  reeu  la  naissanee,  quand  il  arrive  qu'elle  est 
opposée  á  celle  que  nous  lui  devons,  non-seulement 
quand  nos  proehes  nous  porten t  á  violer  sa  loi,  ou 

(i)  Luc,  IX,  Gí  et  02.  —  (2)  Luc,  XIV,  26. 
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qu'ils  nous  veulent  engager  dans  des  voies  con- 
tra i  res  á  notre  salut,  mais  encoré  lorsqu'ils  s'op- 
posení  á  cet  état  de  perfection  auquel  sa  volonté 
nous  eleve;  c'est-á-dire  qu'on  doit  non-seulement 
s'absíenir,  pour  I'amour  de  Jésus  Christ,des  ehoses 
qui  soní  mauvaises  el  défendues,  mais  encoré  des 
licites,  ou  méme  de  ceiies  qui  sont  bonnes  et  com- 
mandées  dans  un  autre  temps,  lorsqu'il  en  exige  de 
nous  de  plus  parfaites  et  qui  par  conséquení  leur 
soní  pré  fe  rabies. 

Cela  posé,  il  faut  demeurer  d'accord  qu'il  n'y  a 
personne  á  qui  ees  instructions  conviennent  da- 
vantage  qu'á  ceux  qui,  ayant  renoncé  au  monde, 
se  sont  donnés  uniquement  á  Jésus-Christ  par  la 
consécration  des  voeux,  et  qui,  par  un  discerne- 
ment  de  sagráce  íout  particuiier,  l'ont  tellement 
pris  pour  leur  partage  qu'iís  n'onl  plus  dautre  oc- 
e u pal  ion  sur  la  ierre  que  celle  de  s'avancer  dans  la 
sainíeté,  et,  en  méditant  sa  loi  jour  et  nuit,  cher- 
cher  les  nioyens  de  lo  servir  ;  de  sor  Le  que  s'il  arri- 
vait  que  le  monde  voulut  reprendre  sur  eux  le  droit 
qu'il  y  avait  autrefois,  et  que  íes  peres  prétendis- 
sent,  pour  quelques  raisons  que  ce  puisse  étre,  ou 
en  vertu  des  obligations  dans  lesquelies  les  enfants 
élaient  á  leur  égard  avaní  leur  engagement,  exiger 
d'eux  des  services  et  des  assiijettisseinents  incom- 
patibles avec  la  pureíé  de  leur  état  et  la  sain- 
íeté de  leus*  professson,  comme  serait  de  les  retirer 
de  leur  solitudeet  de  íes  engager  dans  íes  soins  du 
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siécle,  c'est  pour  lors  qu'ils  seraient  obligés  de  se 
souvenir  que  ceux  qui  préférent  leurs  parents  á 
Jésus-Christ  sont  rejetés  de  son  royaume,  et  que  la 
premiére  condition  qu'il  impose  aux  personnes  qui 
veulent  le  suivre  esí  de  se  séparer  de  ceux  aux- 
queís  ils  sont  plus  étroitement  unís  par  les  liens 
du  sang  et  de  la  nature. 

Ce  serait  inutilement  que  Ton  nous  dirait  qu'on 
n'a  pu  p rendre  cet  engagement  au  préjudice  de. 
celui  dans  lequel  on  était  de  seeourir  son  pére , 
puisque,  córame  nous  Favons  deja  montré,  il  y  a 
une  obligation  supérieure  et  originaire  qui  forme 
et  qui  regle  toutes  les  aulres  ,  qui  met  touíes  íes 
créatures  dans  la  inain  de  Dieu,  et  qui  fait  qu'il 
peut,  selon  sa  volonté  et  sa  sagesse,  les  appliquer 
á  touíes  sortes  d'usages  dans  Fordre  de  la  gráee 
córame  dans  celui  de  la  nature.  C'est  un  droií  in- 
violable atlaché  á  sa  toute -puissanee  et  á  cetíe 
domination  souveraine  qu  il  exerce  sur  toutes  dio- 
ses en  qualité  de  Créateur,  qui  subsiste  en  lui  de 
toute  éternité,  auquel  il  ne  saurait  déroger  lui- 
méme  j  et,  comme  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  plíer, 
pour  ainsi  diré ,  les  essieux  qui  soutiennent  le 
monde,  arréter  le  soleil  dans  le  milieu  de  sa  course 
pour  des  siécles  entiers,  comme  il  fit  autrefois  pour 
quelques  moraents,  ainsi,  quandil  jugera  á  propos 
pour  la  gloire  de  son  ñora,  il  peut  appeier  devant 
son  troné  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommcs  dans  le  monde 
pour  lui  rendr  e  leurs  assistances  et  leurs  homma- 


ges,  luisa n t  cesser  toutes  Ies  fonctions  et  tous  les 
usages  des  diferentes  obligalions  qu'ils  peuvent 
avoir  les  uns  á  Fégard  des  autres,  et  pour  lors  les 
peres  seraient  obligés  de  lui  rendre  leurs  enfants, 
les  maris  leurs  femmes,les  maitres  leurs  serviteurs, 
les  princes  leurs  sujets,  sans  avoir  aueune  cause 
legitime  de  se  plaindre  de  sa  justiee. 

Tout  cela  prouve  évidemment  que  c'est  ignorer 
quelie  est  la  profondeur  de  la  souveraineté  de  Dieu 
sur  les  hommes  que  de  lui  refuser  des  dioses  beau- 
coupmoindres,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'il  puisse  sus- 
pendre  les  regles  et  ehanger  l'exercice  et  F  usa  ge 
de  la  piété  des  en  {'anís  á  l'égard  des  peres,  en  la 
maule  re  que  nous  l'avons  déjá  expliqué. 

D'ailieurs,  il  est  certain  que  le  Religieux  s'en- 
gagedans  une  perte  inevitable  en  prenant  une  vie 
toute  op posee  á  celle  á  íaquelle  Dieu  avait  atlaclié 
sa  sane  ti  ti  catión.  Or,  il  est  sans  don  te  que  le  dessein 
de  Dieu  a  éíé  de  le  reíirer  du  monde  pour  le  sanc- 
tiíi er  dans  le  repos  de  la  solitude,  en  l'éloignant 
de  tout  ce  qui  était  ea pable  de  s'opposer  á  son 
salut,  et  en  lui  donnant  les  moyens  et  les  secours 
qui  pouvaient  y  contribuer  davantage.  Les  obsta- 
cles  et  les  oppositions  qu'il  pouvait  trouversont  le 
commerce  du  monde,  l'atiacliement  á  ses  parents, 
l'application  aux  a  fia  i  res  de  la  famille,  le  soin  de 
sa  propre  subsistance,  les  dissipations  qui  en  sont 
lessuiles  nécessaires;  eníin  toutes  les  occasions  de 
se  séparer  de  Dieu  et  de  toinber  dans  le  peché,  qui 
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se  renconlrent  presque  á  tous  les  pas  et  á  tous  les 
instants  dans  la  fréquentation  des  hommes.  Et  les 
secours  qu'il  a  recus  de  la  miséricorde  de  Dieu  sont 
larógularité  ducloitre,  la  vigueurdela  discipline, 
la  vigilance  d'un  supérieur,  la  priére  et  i'exemple 
de  ses  fréres,  rassujettissemenl  de  sa  volonté,  !a 
sucoession  des  exercices,  l'austérité  des  jeúnes,  la 
pratiquedeshumiliations  et  l'exactitude  du  silence. 

Cependant,  il  arrive  que  ce  Religieux,  qui  dans 
la  vérité  qui  lie  et  sa  profession  et  son  cloitre  pour 
aller  secourir  son  pére,  se  trouve  en  un  moment  des- 
titué  de  tous  ees  a  van  l  ages  ,  etau  mi  lien  de  ce  grand 
nombre  d'obstaeles,  dont  la  main  de  Dieu  l'avait 
tiré,  cest-á-dire  environné  dennemis  et  saris  au- 
cune  dátense.  Son  état  est  d'aulant  plus  dangereux 
que  celui  dans  lequel  il  voit  son  pére  tait  sur  son 
coeur  de  plus  proíbndes  impressions.  II  est  dévoré 
d'ennuis  et  d'inquiétudes ;  il  ne  eonnait  plus  ce 
sacre  repos  qui  tait  toute  la  richesse  des  Solitaires ; 
son  ame  abattue  par  la  continuelle  applicaíion  qu'il 
est  obligó  d'avoir  pour  sa  subsistance  et  pour  celle 
de  son  propre  pere,  et  par  la  crainle  de  l'avenir, 
n'a  plus  la  liberté  de  s'élever  ni  de  gouter  les  choses 
supérieures.  Le  sommeil  s'est  retiré  de  ses  yeux, 
c'est  á-dire  ceüe  paix  si  sainte  dont  il  jouissait,  et 
dans  laquelle  ses  passions  éíaient  comme  enseve- 
lies,  s'est  clissipée;  ses  cupidités  sont  plus  vives  et 
plus  animóos  qu'auparavant ;  eníin  il  vit,  ou  plu- 
tól  il  languit  misérablement  dans  une  terreétran- 


gére,  exposé  á  touíes  íes  difieren  tes  tenlations  qai 
sont  inséparables  de  í'extréme  nécessité,  aussi  bien 
dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe. 

Et  comme  cet  état  est  entiérement  opposé  á  celui 
dans  iequei  Dieu  Tavait  mis,  qu'il  en  ruine  tous  les 
moyens  et  íous  les  avaníages  ,  il  faut  aussi  qu  il  ait 
des  íins  et  des  issues  contraires,  et  que,  Tun  étant  le 
chemin  de  ia  vie,  l'autre  soit  nécesairement  la  voie 
de  la  mort.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  cas  etde  circon- 
stances  dans  lesqueíles  l'Ecriture  nous  ait  plus  re- 
com mandé  d'abandonner  nos  peres  que  dans  ceíles- 
ci,  puisque  le  service  que  nous  íeur  rendons  nous 
cause  de  si  grands  dommages,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  íes  secourir  et  de  s'attacber  á  eux  sans 
se  perdre  et  sans  se  séparer  pour  jamáis  de  Jésus- 
Christ. 

II  faut  done  inférer,  mes  fréres,  qu'un  Religieux 
que  Dieu  aííranchit  de  ees  devoirs  extérieurs  de 
justice  et  de  charité  á  l'égard  du  monde;  qui  est 
exempt  des  engagements  que  les  hommes  co n ser- 
ve nt  envers  Ies  autres  hommes  qui  remplit  dans 
rÉgiise,  comme  nous  l'avons  déjá  remarqué,  la 
place  que  les  Martyrs  y  tenaient  autrefois ;  qui  doit 
succéder  á  leur  sainteté,  et  qui  esi  obligé  par  son 
état  de  relracer  le  parí  ait  reno  n  cernen  t  des  Anacho- 
réteset  des  anciens  Solitaires,  ne  peut  plus  quitter 
le  repos  de  son  cloiire,  retourner  dans  le  siéele  ni 
en  reprendre  íes  oceupations  et  les  soins,  sous  pré- 
texte  de  soulager  son  pére,  quelque  extréme  que  soit 


4Ó9 

son  indigence  ;  que,  s'il  sortde  son  monastére  par 
cette  considération,  ií  soft  en  méme  temps  de  l'or- 
dre  de  Dieu  et  ruine  les  desseins  qu'ii  avait  sur  sa 
personne,  il  s'oppose  á  la  disposition  qu'il  en  avait 
faite,  et  se  tire  du  nombre  de  eeux  dontii  veut  éíro 
adoré  en  esprií  et  en  vérité ;  il  blesse  sa  profession 
dans  ce  qu'elíe  a  de  plus  essentiel ;  il  expose  la 
pureté  de  son  corps  aussi  bien  que  celie  de  son 
ame;  il  préfére  une  vie  commune  á  une  vie  toute 
celeste ;  il  descend  de  ce  toit  mystárieux  de  l'Évan- 
gile  pour  rentrer  dans  le  champ  et  y  reprendre  ses 
véíemenís;  il  tourne  la  tete  en  arriére,  aprés  avoir 
mis  la  main  á  la  charrue,  il  préfére  FaUiance  de  la 
chair  á  celle  de  la  gráee,  au  lieu  de  diré  avee  saint 
Bernard1  :  «  Pourquoi  m'inquiétez-vous  dans  i'en- 
gagement  oú  je  suis  de  plaire  uniquement  au  Pére 
de  toutes  choses?  Pourquoi  me  retirez-vous  du 
service  de  celui  duquel  les  vrais  serviteurs  sont 
autant  de  rois?  Quid  me  Pati i  omnium  Deo  sata- 
genlem  placeré  inquietaUs  ,  el  ab  ejus  seivitio,  cid 
serviré  re  guare  e.?/5  reí  ra  lie  re  atteníalis  P  » 

D*oú  il  s'ensuit  que  les  Religieux,  en  quiltant 
leurs  monastéres,  rnéprisent  toutes  les  instructions 
que  nous  avons  rapportées;  qu'ils  font  une  action 
condamnée  par  la  parole  de  Jésüs-Chríst,  et  qu'ils 
sont  précisément  dans  le  cas  auquel  il  leur  e^t  com- 
mandé  de  renoncer  á  leurs  peres,  á  leurs  méres,  et 
généralement  á  toutes  choses  pour  l'amour  de  lui. 

(1)  Epist.  CXI. 


460 

Toules  ees  p  re  uves  lont  voir  que  nous  n'avous 
rien  avancé  que  de  jusle  et  ele  véritable  en  disant 
que  le  sentiraent  de  ceux  qui  veuleht  que  l'extré- 
mité  pressante  d'un  pére  soit  une  raison  legitime 
quioblige  un  Religieux  de  sortir  de  son  monastére, 
et  de  se  rendre  auprés  de  lui  pour  le  secourir,  n'a 
rien  moins  que  la  vérité  et  la  soliclité  qu'on  s'ima- 
gine;  qu'elle  est  entiérement  opposée  á  la  raison 
éclairée  et  conduite  par  la  foi  et  aux  máximes  des 
Saints;  qu'ellcdéroge  a  la  majeslé  de  Dieu  et  qu'elle 
est  eontraire  a  la  parole  de  Jésus-Cbrisl. 


XV 


Nous  sonimes  á  Dieu  d'une  maniere  eí  avec  une 
dépendanee  incomparablement  plus  intime  et  plus 
engageante  que  n'est  pas  celle  que  nous  avons  á 
legard  de  nos  peres.  Nous  lui  apparíenons  par 
tant  de  tiíres  et  de  qualités  différentes,  ou  de  na- 
ture ,  ou  de  gráce  ,  qu'il  est  vrai  de  diré  que 
Thomme  est  un  composé  de  rapporís  et  de  rela- 
tions  á  sa  miséricorde  et  a  sa  toute-puissance. 
C'est  lui  qui  est  le  véritable  pére,  puisqu'il  donne 
la  vie  au  corps  et  á  l'áme  ,  qu'iL  conserve  l'un  et 
Tautre  par  un  regard  et  une  iníluence  coníinuelle, 
et  qu'il  est,  comme  nous  Tapprenons  de  sainí  Paul, 
la  source  de  íoute  paternité  dans  la  ierre,  aussi 
bien  que  dans  le  Ciel  :  Ex  quo  oinnis  palé  mitas 
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in  ccelfs  et  in  (erra  nóminalur  \  C'est  ce  qui  fait 
que  nous  lui  devons  nos  biens,  notre  temps,  notre 
travail,  notre  industrie,  notre  liberté,  notre  santé, 
notre  vie ,  enfm  toute  nolre  personne,  et  tout  ce 
qui  concerne  la  chair  et  Fesprit,  le  sens  et  la  raí- 
son;  de  sorte  que,  á  le  bien  prendre,  quand  nous 
nous  consacrons  a  lui  par  les  voeux  de  ía  Religión, 
nous  ne  contractons  á  son  égard  aucune  obliga- 
tien  nouvelle;  nous  ne  faisons  que  lui  rendre  ce 
qui  lui  appartiení,  et  dont  il  nous  avait  seulement 
permis  l'usage,  lequel  il  nous  redemande  par  la 
vocalion,  e'est-á-dire  par  le  mouvement  de  son 
esprit ,  qui  nous  fait  connaitre  que  sa  volonté  est 
que  nous  renoncions  aux  soins  que  nous  avions 
des  créatures.  pour  nous  donner  entiérement  á 
lui.  Ainsi  il  reprend  seulement  le  temps,  l'assi- 
duité  et  toutes  les  assistances  que  nous  aurions 
données  á  nos  peres,  et  que  nous  lui  devons  préíe- 
rablement  á  eux.  11  ne  détruit  pas  pour  cela  l'obli- 
gation  que  nous  avions  de  les  honorer  ;  mais  il  en 
regle  1'exercíce  et  ne  nous  permet  plus  de  leur  en 
donner  de  certaines  marques,  parce  qu'elles  se 
trouvent  contraires  au  service  qu'il  veut  que  nous 
luirendions;  et,  au  lien  d'anéantir  ce  droit  et  na- 
turel  et  divin,  il  ne  fait  simpíement  qu'en  cbanger 
I'usage  et  les  íbnctions.  En  un  mot,  ce  devoir  sub- 
siste dans  le  cceur  des  enfants  aprés  leur  profes- 
sion  comme  aupar avant.  lis  aiment  et  bonorent 
(1)  Eph.,II!,  15. 
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leurs  peres  comme  ils  y  éíaíent  obligés,  puisqu'ils 
les  aiment  dans  i'ordre  de  Dieu,  et  que  eest  lui 
seul  qui  les  em peche  de  leur  en  donner  des  témoi- 
gnages  sensibles ,  suivant  cette  parole  de  saint 
Augustin  :  Amandas  genitor,  sed  prasponendus 
Creator.  Et  de  méme  qu'un  pasteur  ehargé  du  soin 
des  peuples  n'en  qui  itera  pas  la  conduite  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  son  pére,  paree  que  le 
devoir  qui  i'attache  á  son  troupeau  est  le  premier 
dans  I'ordre  de  la  charité,  et  cependant  ne  bles- 
sera  pas  celle  qu'ii  doit  á  son  pére,  ainsi  le  Reli- 
gieux  demeurera  dans  son  cloitre,  sans  qu'on  ait 
aucun  sujet  de  blámer  sa  conduite  et  de  la  regar- 
der  córame  le  violement  d'un  droit  et  d'une  obli- 
gation  naturelle  et  divine. 

Enfin  ,  celui  qui  a  dispensé  Abraham  du  soin 
qu'il  devait  prendre  de  la  conservation  de  son  fds, 
qui  lui  a  méme  eommandé  de  le  priver  de  la  vie  et 
de  lui  en  faire  un  sacrifice,  et  qui  d'un  parricide 
énorme  en  a  pu  faire  une  action  d'une  vertu  lié- 
roique,  peut  bien  appeler  les  enfants  á  un  état 
dans  lequel  ils  serón t  dispenses  de  subvenir  aux 
nécessités  de  leurs  peres;  et  de  méme  que  par  son 
ordre  le  pére,  sans  manquer  á  la  piété  naturelle, 
a  pu  lcver  l'épée  sur  la  téte  de  son  fils,  ainsi  le 
fils,  quand  il  voudra  le  lui  ordonner,  sans  offenser 
les  mémes  lois,  s'élévera  contre  son  pére.  Dieu  ne 
ruinera  jamáis  dans  les  peres  ni  dans  les  enfants 
les  sentiments  de  la  n ature  qu'il  y  a  mis;  il  ne 
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leur  inspirera  point  de  la  haine  et  de  l'aversion 
les  uns  contre  les  autres,  parce  que  ce  serait  dé- 
truire  des  devoirs  essentiels  dont  sa  justice  et  sa 
vérité  sont  le  fondement  et  le  principe  ;  mais  il 
peut  commander  des  actions  que  la  nature  défend , 
en  empécher  d'autres  qu'elle  inspire,  suspendre 
ses  mouvements,  arréter  ses  inclinations,  sans  cau- 
ser  aucun  déréglement  dans  l'ordre  et  dans  la  clis- 
posilion  des  choses  qu'il  a  établies.  Dieu  a  sur 
toules  les  créatures  une  domination  absolue;  sa 
sagesse  et  sa  volontó  toutes  seules  en  déterminent 
l'usage,  et  ce  n'est  point  á  l'homme  á  donner  des 
bornes  á  sa  toute-puissance. 

XVI 

Cet  homme  duquel  l'Ecriture  sainte  nous  parle 
dans  saint  Malhieu1  était  obligó  d'ensevelir  son 
pére,  et  il  lui  était  libre  de  suivre  Jésus-Christ  et 
de  s'attacber  á  sa  personne  avant  qu'il  lui  en  eüt 
fait  un  commandement  exprés ;  mais  depuis  qu'il 
lui  eüt  déclaré  que  sa  volonté  était  qu'il  le  siiivit, 
ce  qui  lui  avait  été  indiíférent  lui  devint  nécessaire; 
son  obligation  changea ;  ce  lui  en  fut  une  beau- 
coup  plus  considérable  d'abandonner  le  corps  de 
son  pére  pour  suivre  Jésus-Christ  que  de  lui  don- 
ner la  sépulture,  et  ce  qui  eüt  été  en  lui  une  im- 


(1)  VIII,  21,  22. 
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piéló  punissable  devint  une  action  de  piété  digne 
de  récompense.  11  était  libre  a  Abraham  de  demeu- 
rer  ou  d'abandonner  son  pays,  ses  proches  et  la 
maison  de  son  pe  re,  avant  que  la  volonté  de  Dieu 
lui  fúteonnue;  mais  dcpuisqu'elle  iui  eút  étésigrii- 
fiée  par  ees  paroles  :  Egredere  de  tena  i  na ,  et  de 
cógnatione  tita,  et  de  domo  palris  tai-...  ce  lui  fui 
un  eom  man  domen  t  auquel  il  n'eút  pu  désobéir 
sans  erime. 

II  faut  pe  n  ser  la  ni  eme  chose  de  eeux  que  le 
cboix  de  Dieu  retire  de  la  corrupíion  du  monde, 
lis  sont  libres  avant  qu'ii  leur  ait  parlé;  mais,  de- 
puis  que  sa  voix  s'esl  í  ai  t  en  tendré  et  a  frappé  i'o- 
reille  de  leur  coeur,  il  faut  qu'ils  suivent  et  qu'ils 
regardent  comme  un  état  de  nécessité  ce  qui  leur 
était  une  condition  indiííérente ;  et ,  pour  expli- 
quer  la  chose  positivemení,  la  Religión  est  un  con- 
seil  pour  tous  les  hommes  en  general;  mais  ee 
conseil  devient  en  particulier  un  p recepte  íorsqu'il 
y  a  vocation,  et  Ton  est  dans  Tobligation  de  le  ru- 
bras ser.  A  plus  forte  raison  doit-on  diré  de  ceux 
qui  ont  élé,  non-seulement  appelés  eí  prévenus  de 
la  vocation  á  l'état  religieux  ,  mais  qui  l'ont  ac- 
cepté  par  la  profession  qu'ils  en  ont  faite,  qu'ils 
sont  liés  par  leurs  promesses,  et  qu'ils  ne  sau- 
raient  sans  prévarication  se  dispenser  des  devoirs 
auxquels  elles  les  engagent.  « Ce  qui  était  volon- 
taire,  di t  saint  Berna rd  2,  posé  qu'on  se  soit  obligó 

(í)  Genes.,  !,  1.  —  (2)  DePríPcep.  ptrtisp. ,  e.  í. 
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de  le  garder,  a  changé  de  nátuíe  et  est  deven u 
néeessaire,  et  c'est  désormais  une  nécessité  de 
demeurer  invariablement  dans  l'engagement  que 
notre  liberté  nous  a  fait  prendre  :  Quid  omnino 
necésse  est  eum  veddere  vota  sua  cjuae  distinxevunt 
labia  sua ,  el  ex  ore.  suo  aut  conde  nmari  fam^  aut 
justifíeari.  » 

XVfí 

Les  trois  voeux,  mes  fréres ,  ne  se  gardent  pas 
si  faeilement  que  Ton  pense,  et,  selon  le  sentiment 
des  Saints,  les  Religieux  ne  sortent  jamáis  deleurs 
eloitres,  et  surtout  pour  des  affaires  qui  ne  sont 
pas  de  ieur  profession,  qu'ils  ne  se  trouvent  en 
d'extrémes  dangers  par  le  commerce  et  les  habi- 
tudes qu'ils  sont  obligés  de  reprendre  avec  les 
hommes,  et  par  une  privation  genérale  de  tout  ce 
qui  leur  servait  de  défense  dans  leur  monastére  ; 
et  Ton  pourrait  assurer  que  la  plus  grande  partie 
de  eeux  qui  viven t  saintement  dans  les  retraites 
seraient  incapables  de  se  soutenir  dans  Pobserva- 
tion  de  ees  trois  vceux,  si  on  les  tirait  de  la  régu- 
larité  et  de  la  discipline  des  eloitres. 

Une  seconde  considération ,  et  la  principale, 
c'est  que  la  vie  religieuse  ne  consiste  pas  dans  la 
pratique  des  trois  voeux  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance,  si  on  les  entencl  d'une  maniere  gros- 
siére,  commune  et  litléraíe,  mais  bien  si  on  leur 
donne  Tintégrité,  la  perfection  et  l'éíendue  qu'ils 
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doivent  avoir,  comme  nous  l'avons  déjá  expliqué  , 
et  qu'en  ce  cas  ils  enferment  une  occupation  de 
Dieu  si  continuelle,  une  pureté  decoeur  si  consom- 
mée,  un  détachement  de  toutes  les  dioses  du  monde 
si  entier  et  si  parfait,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils 
se  rencontrent  ni  qu'ils  subsisíent  avec  ses  a  (Tai- 
res, ses  dispositions,  ses  assujettissements  et  ses 
devoirs. 

Si  quelqu'un  de  vous  disait  qu'on  voit  des  Reli- 
gieux  dans  le  monde  pour  les  aífaires  des  comrnu- 
nautés  ,  qu'on  Ies  envoie  méme  dans  des  lieux  éloi- 
gnés  pour  des  temps  considerables ,  il  est  aisé  de 
répondre  avec  saint  Basile 1 « que,  comme  ils  sortent 
en  ees  cas  de  leurs  cloítres  pour  Ies  besoins  et  les  né- 
cessiíés  de  leurs  f reres,  ils  se  rencontrent  dans  le 
monde  en  qualité  de  membres  et  de  parties  du  corps 
qu'ils  composen t,  et  auquel  ils  appartiennent  en 
y  exercant  des  fonctions  qui  sont  naturelles  a  leur 
profession;  ainsi  ils  font  leur  état,  et  recoivent  ele 
Dieu  la  protection  qu'il  a  accoutumé  de  donner  á 
ceux  qui  se  tiennent  dans  son  ordre. «  Mais  le  méme 
Saint  dit  2  «  que,  si  un  Religieux  sortant  pour  les 
aífaires  de  la  communauté  se  trouve  trop  faible 
pour  résisler  aux  tentations,  qui  ne  sont  que  trop 
vives  et  trop  fréquentes  dans  les  oceupations  exté- 
rieures,  le  supérieur  doit  le  reteñir  dans  le  monas- 
té  re,  et  qu'il  n'y  a  point  de  nécessités  qu'on  ne 
soit  obligé  de  souíFrir,  quand  méme  elles  condui- 
(1)  Reg.  fus.  —  (2)  Ibicl.,  quaes.  44. 
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raient  les  fréres  á  la  mort,  plutót  que  d'exposer  le 
salut  d'aucun  d'entre  eux.  » 

Ce  grand  docteur,  qui  regardait  les  choses  des 
yeux  de  la  foi  et  les  voyait  dans  leur  vérité,  n'avait 
garde  de  se  laisser  surprendre  comme  ceux  qui  les 
envisagent  avee  des  vues  moins  justes  et  moins 
purés.  II  savait  que  la  vie  du  temps  doit  étre  comp- 
tée  pour  rien ;  que  le  premier  pas  qu'a  clú  faire  ce- 
lui  qui  s'est  engagé  dans  la  vie  solitaire  a  été 
d'étoufFer  le  désir  de  la  conserver  aussi  bien  que  la 
crainte  de  la  perdre,  et  que  celle  de  l'éternité  doit 
étre  l'objet  de  tous  les  mouvemerits  de  son  eoeur 
comme  celui  de  toutes  ses  pensées. 

XVÍII 

Dieu  qui  a  dit  :  Honora  patrem  tuum  et  ¡natreni 
tuam,  a  dit  aussi  :  Si  cjuis  venit  ad  me,  et  non  odit 
patrem  suu/n,  et  matrem,  et  uxorem,  et  Jilios^  et 
f catres,  et  sórores,  adhuc  autem  et  animam  suam, 
non  potest  meus  esse  discipulus1 . 

Saint  Augustindit2  «  qu'il  est  commandé  aux 
chrétiens  de  haír,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
les  richesses,  leurs  parents  etleur  propre  vie  :  De 
his  ómnibus  mandalum  acceperunt ,  cjuod  aliler 
discipuli  Christi  esse  non  possint.  Cela  parait  une 
contrariété;  cependant  il  est  aisé  de  concilier  oes 
deux  volontés  de  Dieu,  qui  dans  la  véritó  ne  sont 

(1)  Luc.,XlV,  26.  — (2)  Epist.  LXXX1X. 
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pointconlraires,  en  distinguantcequiest  immuable 
dans  le  précepte  de  ce  qui  ne  Test  pas.  II  est  con- 
stant  que  le  commandement  d'aimer,  d'honorer 
et  de  secourir  son  pére,  ne  peut  changer  dans  le 
fond  ni  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel ;  et  Dieu  ne  dé- 
truira  jamáis  celte  disposition  dans  les  enfants,  ni 
ce  regard  de  tendresse  et  de  reconnaissance  envers 
leurs  peres.  Mais  pour  l'exercice  de  cette  obliga- 
tion  il  le  peut  changer;  il  dépend  des  renconíres 
et  des  circonstances  ;  et  Dieu  peut,  quand  il  le  ju- 
gera  important  pour  sa  gloire,  ou  le  suspenclre 
pour  queique  temps,  ou  l'arréíer  pour  toujours. 

Quoique  les  préceptes  d'éternelle  vérité  ne  se 
eombattent  jamáis,  et  que  Famour  que  nous  de- 
vons  á  Dieu  ne  puisse  étre  contraire  á  celui  que 
nous  devons  á  nos  peres,  il  se  trouve  néanmoins 
souvent  de  Fincomptabilité  entre  les  exercices  de 
ses  devoirs;  et  il  arrive  que  la  charité  de  Dieu 
oblige  les  enfants  á  des  actions  qui  semblent  op- 
posées  á  ce  qu'exige  d'eux  la  charité  qu'ils  ont 
pour  leurs  peres  :  et  pour  lors  on  préfére  et  on 
exécute  la  volonté  de  Dieu,  sans  donner  la  moindre 
atteinte  á  la  loi  qui  nous  commande  de  les  airner. 
Je  dis  qu'elles  semblent  opposées,  parce  qu'elies  le 
sont  en  effet,  n'y  ayant  point  de  charité  véritable 
qui  ne  soit  soumise  aux  ordres  de  Dieu,  et  qui  ne 
suive  les  pentes  de  ses  disposiíions  divines.  Ainsi 
nous  sommes  estimés  haír  nos  peres,  selon  le  lan- 
gage  de  rEcrilure,  quand  nous  les  quittons  pour 
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suivre  Jésus-Christ,  ou  que  nous  leur  refusons  des 
secours  et  des  assistances  auxquelles  les  lois  et  les 
inclinalions  de  la  nature  nous  portent  ;  et  cette 
dureté  extérieure,  quoiqu'elle  soit  pleine  de  cha- 
nté ,  est  regardée  eomme  une  espéce  de  haine  , 
parce  qu'elle  en  a  les  apparences. 

Les  vertus  ne  sauraient  se  détruire  les  unes  les 
auíres;  la  vérité  et  la  miséricorde,  selon  Fexpres- 
sion  du  Prophéte,  sont  toujours  d'accord  et  mar- 
chent  toujours  enseñable;  la  justice  et  la  douceur 
s'entre-clonnent  la  main  :  Misericordia  et  ventas 
obviaverunt  sibi,  justitia  et  pax  osculatce  sunt l,  et 
néanmoins  elles  nous  obligent  á  des  actes  et  á  des 
conduites  apparemmeni  contraires.  Ainsi  les  en- 
fants  pourront  demeurer  dans  les  eloítres ,  lors- 
qu'ils  y  seront  retenus  par  l'ordre  de  Dieu  et  par 
la  fidélité  de  leurs  promesses ,  et  refuser  á  leurs 
peres  leur  personne  et  leur  présence  dans  les  be- 
soins  méme  les  plus  pressants,  sans  crainte  de  con- 
t  reven  ir  en  ce  point  á  l'intégrité  du  précepte. 

XIX 

Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziauze,  saint 
Jéróme,  saint  Jean  Climaque,  saint  Bernard,  saint 
Thomas,  et  tant  d'autres  Saints  dont  nous  avons 
rapporté  les  témoignages  ,  avaient  recu  de  Dieu 
Fesprit,  le  caractére  et  la  mission;  le  eharbon  ar- 

( t)  Ps.  LXXXIV,  11. 
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dent  du  Prophéte1  avait  purifíé  leurs  lévres  aussi 
bien  que  leurs  coeurs,  et  on  peut  les  considérer 
sans  rien  craindre  córame  les  guides,  les  maitres 
et  les  doeteurs  du  monde.  II  n'y  a  rien  de  toutcela 
qui  convienne  á  ees  doeteurs  nouveaux,  lesquels 
pour  la  plus  grande  partie,  n'ayant  point  eu  de 
vocation  pour  traiter  les  choses  saintes  que  celle 
qu'ils  se  sont  faite  eux-mémes,  en  ont  parlé  d'une 
maniere  toute  humaine,  nous  ont  débité  leurs  pen- 
sées  pour  des  vérités  constantes,  et  ont  pris  autant 
de  soin  de  fortifier  les  inclinations  de  la  nature  que 
les  Saints  ont  eu  d'application  á  les  détruire. 

On  ne  finirait  point  si  on  voulait  s'étendre  et 
rapporter  toutes  les  raisons  qui  combattent  t'opi- 
nion  de  ceux  qui  veulent  ouvrir  les  portes  des  cloí- 
tres  aux  Religieux,  sur  qui  la  divine  Providence 
les  a  ferrnées  pour  toujours,  et  qui  prétendent, 
contre  ses  dispositions  et  ses  ordres,  tirer  de  sa 
main,  olí  plutót  arracher  violemment  de  son  sein 
les  ames  choisies  selon  son  coeur,  et  qu'il  a  voulu 
préserver  de  l'impureté  du  monde  pour  en  recevoir 
des  hommages  et  des  services  dignes  de  lui. 

Cette  opinión  jette  le  trouble  et  la  confusión  dans 
les  cloítres  :  elle  renverse  toute  la  fin  de  la  vie  reli- 
gieuse;  elle  lui  ote  ce  qu'eile  a  de  principal,  qui 
est  le  repos  et  la  tranquillité  ;  elle  fait  d'un  port  et 
d'un  asile  un  lieu  de  tempéte,  en  imposant  á  ceux 
qui  s'y  sont  mis  á  couvert  des  nécessités  d'en  sor- 

(t)  ís.,  VI,  6. 
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tir  et  de  se  retrouver  dans  cette  mer  du  siécle,  de 
laquelle  ils  avaient  prétendu  se  retirer  pourj amáis ; 
enün  elle  tue  des  ames  qui  sont  trop  faibles  pour 
respirer  l'air  du  monde  sans  étre  frappées  de  sa 
contagión ,  et  qui  ne  peuvent  ni  trouver  ni  eon- 
server  la  vie  que  dans  le  silenee  et  la  paix  de  la 
re traite. 

Ceux  qui  soutiennent  ce  sentiment  ofíensent , 
quoi  qu'ils  puissent  diré,  la  majesté  de  Dieu,  reti- 
rent  l  homme  de  son  sen  ice  et  i'attaehent  á  celui 
des  créatures;  ils  les  placent  dans  son  coeur,  et 
dans  un  lieu  qui  ne  leur  est  point  dú ;  ils  ótent  á 
Dieu  un  droít  que  sa  toute-puissanee  lui  donne  d'en 
disposer  d'une  maniere  indépendaníe  et  de  les  em- 
ployer  á  toutes  sortes  d'usages;  ils  ruinent  la  piété 
sous  prétexte  de  la  conserver;  ils  établissent  un 
faux  cuite  en  la  place  du  véritable,  en  se  servant 
pour  cela  de  l'autorité  des  Ecritures,  par  une  illu- 
sion  ordinaire  á  la  plupart  de  ceux  qui  veulent 
donner  des  couleurs  aux  opinions  qui  n'ont  point 
de  vérité.  Celle-ci  produit  un  nombre  presque  in- 
fini  d'accidents  et  de  difücultés  dangereuses,  dont 
les  moindres  peuvent  étre  des  raisons  et  des  motifs 
capables  de  convaincre  un  esprit  qui  regardera  les 
choses  sans  prévention,  et  de  le  porter  á  suivre  en 
cette  matiére  le  sentiment  des  Saints,  et  a  diré  avec 
eux  que  le  Religieux  n'a  rien  de  commun  avec  le 
monde  et  quil  en  est  autant  séparé  par  sa  profes- 
sion  que  par  la  mort  naturelle ;  á  répondre  á  ceux 
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qui  voudraient  le  contraindre  d'en  reprendre  les 
embarras  et  les  inquiétudes  :  Quid  cjaceritis  viyen- 
tem  cum  mortuis  1  ?  que  c'est  se  t  rom  per  que  de 
cherche r  des  vivants  dans  les  sépulcres  et  d'exi- 
ger  des  actions  de  vie  de  ceux  qui  n'en  ont  plus  le 
principe;  enfin  á  s'écrier  avec  l'Apótre  :  Que  Fon 
ne  trouble  point  le  repos  de  raa  solitude  ;  le  monde 
n'a  plus  sur  moi  le  droit  qu'il  y  avait  aulrefois ;  je 
suis  mort,  et  je  porte  dans  ma  personne  Ies  mar- 
ques et  les  caracteres  du  crucifiement  de  Jésus- 
Ghrist :  Nenio  mlhi molestas  sit ;  ego  enirn  stigmata 
Domini  Jes  a  iti  cor p  ore  meo  porto  \ 

XX 

Encoré  que  ees  vérités  soient  trés-constautes, 
et  qu'il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  peut  leur 
donner  de  la  ero  janee,  soit  du  cote  de  la  raison, 
soit  de  la  part  de  l'Ecriture  ou  des  exemples  et  des 
enseignements  des  Saints,  néanmoins  eiles  per- 
suaderont  peu  de  personnes.  Les  peres  auront 
peine  de  renoncer  á  un  droit  qui  est  comme  la  seule 
marque  qui  leur  reste  de  cette  autorité  qu'ils  pré- 
tendent  encoré  conserver  sur  leurs  enfants  lors- 
qu'ils  sont  Religieux.  Les  enfants  n'en  auront  pas 
moins  de  consentir  á  une  séparation  si  rigoureuse. 
Entre  les  gens  qui  vivent  dans  le  siécle,  les  mon- 
dains  n'entreront  jamáis  dans  une  disposition  si 

(1)  Luc,  XXIV,  5,  —  (2)  Acl  Galat,  VI,  17. 
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contra  i  re  a  toutes  les  inspirations  de  la  chair  et  du 
sang;  et,  parmi  ceux  qui  auront  de  l'esprit,  de  la 
piété  et  de  la  lamiere,  il  y  en  a  moins  qu'on  ne 
pense  qui  soient  capables  du  dénúment  dans  lequel 
il  faut  étre  pour  goüter  des  máximes  si  dégagées 
et  si  purés.  Le  monde,  quoi  que  Ton  di  se,  est  une 
región  inférieure  qui  n'est  jamáis  sans  vapeurs  : 
l'ai'r  n'y  saurait  étre  tout  á  i  a  i  t  pur  ,  et  le  Ciel  ny 
est  jamáis  si  clair  ni  si  se  re  i  n  qu'ií  ne  s'y  forme 
toujours  quelques  ombres  et  quelques  nuages. 

Mais  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  ce  reñon- 
cement  des  enfants  á  l'égard  de  leu rs  peres  est  con- 
sidéré  eomme  un  excés  dans  la  m  o  rale  chrétienne ; 
si,  tant  de  personnes  étant  engagées  á  le  combatiré 
par  des  intéréts  et  des  considárations  diíférentes, 
la  mullkude  s'éléve  et  condamne  d'inhumanité  ceux 
qui  le  soutiennent.  Mais  ce  n'est  pas  en  raatiére 
de  máximes  évangéliques  que  la  voix  du  peuple  est 
la  voix  de  Dieu ;  les  plus  grandes  veriles  sont  celles 
qui  ont  moins  de  cours  et  qui  trouvent  moins  d'ap- 
probation  parmi  les  hornmes  ;  et  l'un  des  plus 
avantageux  préjugés  qu'elles  puissent  avoir  est 
qu'elies  sont,  ou  peu  connues,  ou  beaucoup  con- 
tredites ;  mais,  malgré  les  oppositions  des  bommes 
sensuels  et  des  docteurs  qui  les  ílattent,  elles  con- 
servent  toujours  leur  autorité  dans  l'Eglise. 

Celle-ci  a  été  dans  tous  les  temps  proíbndément 
gravee  dans  le  coeur  de  tous  les  saints  Moines;  et 
comme  ils  se  sont  offerts  á  Dieu  en  boloeauste,  et 
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que  le  feu  de  leur  chanté  n'a  rien  reneontré  dans 
la  victime  qu'il  n'ait  entiérement  détruit,  ees  ames, 
purifiées  de  toutes  les  affections  naturelles,  ve- 
nant  á  goúter  le  bonbeur  qu'il  y  a  d'avoir  un  Pére 
dans  le  Ciel,  ont  oublié  sans  peine  celui  qu'elies 
avaient  sur  la  térre.  Et  e'est  ce  qu'éprouveront 
ceux  qui  se  donneront  á  Dieu  avec  les  dispositions 
que  demande  la  consécration  des  vceux,  et  qui  sui- 
vront  Jésus-Christ  dans  une  nudité  parfaite.  lis 
trouveront  tant  d'avantage,  de  consolation  et  de 
gloiredans  cette  nouvelle  alliance,  qu'ils  perdront 
pour  jamáis  la  mémoire  et  le  sentiment  de  tout  ce 
qui  pourrait  les  engager  encoré  dans  les  intéréts 
des  hommes;  et  comme  Dieu  sera  Fuñique  objet 
de  leurs  désirs  et  de  leurs  pensées ,  qu'il  remplira 
seui  toute  la  capacité  de  leur  eceur  et  de  leur  es- 
prit,  ils  verront  et  aimeront  en  lui,  par  une  béati- 
tude  anticipée,  sans  inquietudes  et  sans  empresse- 
meht,  tous  ceux  que  saloi  sainte  ne  leur  défendra 
point  de  voir  et  d'aimer  ■  et,  ne  leur  étant  plus 
permis  de  se  trouver  dans  le  tumulte  du  monde 
pour  leur  procurer  des  biens  et  des  avaníages  pé- 
rissables,  ils  s'empíoieront  incessamment  dans  le 
repos  de  la  solitude  pour  obtenir  de  sa  bonté  des 
richesses  véritables  et  des  prospérités  éternelles. 
Les  peres,  s'ils  sont  véritabiement  cbrétiens,  s'es- 
timeront  heureux  d'avoir  en  la  personne  de  leurs 
enfants  des  protecteurs  auprés  de  Dieu,  et  préfé- 
reront  les  assistances  qu'ils  leur  rendront  dans  le 
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Ciel  á  tout  de  ce  qu'iis  en  auraient  pu  recevoir  de 
services  et  d'utilités  sur  la  terre. 

XXI 

Si  les  Religieux  connaissaient  les  avantages  qu'il 
y  a  de  passer  leurs  jours  dans  une  entiére  sépara- 
tion  des  hommes,  soit  á  cause  des  périls  qu'iis  évi- 
tent  en  se  tenant  dans  une  vie  cachee,  soit  á  cause 
de  cette  abondance  de  bénédictions  et  de  gráces 
que  Dieu  verse  sur  ceux  qui  le  servent  dans  la 
retraite  ,  ils  préféreraient  le  bonlieur  d'y  vivre  et 
d'y  mourir  atontes  les  occupations  du  monde,  et, 
á  moins  d'un  ordre  de  Dieu  tout  évident ,  rien  ne 
serait  capable  de  leur  faire  quitter  leur  solitude. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  transporté  de 
ce  sentiment  lorsqu'il  s'écrie 1  :  «  Plüt  á  Dieu  que  je 
fusse  semblable  á  une  colombe  légére  ou  á  une 
hirondeile  pour  fuir  la  société  du  monde,  et  me 
cacher  dans  le  fond  des  cléserts  avec  les  bétes  sau- 
vages,  oú  Ton  trouve  plus  de  fidélité  que  parmi  les 
hommes,  et  achever  ainsi  ma  carriére  dans  une 
tranquillité  exempte  de  douleurs,  de  soins  et  d'en- 
nuis;  et  que  je  fusse  en  cela  seulement  différent 
d'elles,  que,  conservant  l'usage  de  la  raison,  je 
pusse  élever  mon  esprit  dans  le  Ciel  et  jouir  dans 
une  sérénité  invariable  de  cette  clarté  immortelle ; 
en  sorte  que,  comme  du  sommet  d'une  haute  mon- 
(1)  Carm.  Vf. 
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tagne,  je  donnasse  d'une  voix  éclatante  córame  le 
tonnerre  celte  grande  instruction  á  tous  les  hom- 
mes  :  O  mortels !  qui  n'étes  rien  et  qui  ne  vivez  que 
pour  mourir,  jusqu'á  quand  vous  amuserez-vous 
córame  des  enfantsá  des  songos  et  á  des  imagina- 
tions  trompeuses?  jusqu'á  quand  vous  laisserez- 
vous  emporter  vainement  sur  les  dioses  d'ici-baspar 
le  mouvement  et  par  l'agitation  de  vos  pensées?  » 

C'est  ce  que  pensait  saint  Basile,  lorsque,  aprés 
avoir  deploré  les  ra  i  sé  res  du  monde  et  les  périls 
auxquels  sont  exposés  ceux  qui  vivent  parmi  les 
hommes,  il  dit 1 :  «  C'est  pour  les  éviter  queje  me 
suis  retiré  dans  les  montagnes  ,  comme  un  petit 
oiseau  qui  s'est  échappé  des  fdets  des  chasseurs, 
et  je  vis  dans  le  désert  comme  Jésus-Christ  y  a 
vécu.  C'est  la  que  í'on  trouve  ce  chéne  si  célebre 
de  Membré  ;  c'est  la  que  Jacob  vit  cette  échelle 
mystérieuse  qui  allait  jusqu'au  Cid,  et  que  les  ar- 
mées  des  Auges  apparurent  á  ce  saint  Patriarche. 
C'est  dans  la  solitude  que  le  peuple  d'ísraél  ful 
purifié  et  recut  la  loi  de  Dieu ;  c'est  par  le  désert 
qu'il  fut  conduit  dans  la  terre  qui  lui  avait  été 
promise.  C'est  la  que  se  trouve  ce  Carmel  oú  le 
prophéte  Elie  eut  le  bonheur  de  plaire  á  Dieu ;  c'est 
la  qu'Esdras  se  retira  par  l'ordre  de  Dieu  et  nous 
donna  les  divines  Ecritures  qui  lui  furent  dictées 
par  le  Saint-Esprit ;  c'est  dans  le  désert  que  le 
bienheureux  Précurseur  vivait  et  préchait  la  péni- 

(1)  Ep.  ad  Chi!. 
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tagne  des  Oliviers  qui  servait  de  retraite  á  Jésus- 
Christ  quand  il  y  allait  pour  faire  ses  priéres  et 
pour  nous  apprendre  á  prier;  c'est  la  qu'il  nous 
a  fait  connailre  l'amour  qu'il  avait  pour  la  soli- 
tude ;  c'est  la  qu'on  trouve  celte  voie  étroite  et 
resserrée  qui  méne  á  la  vie;  eníin  ce  sont  la  les 
sainles  demeures  que  les  maitres  de  la  vie  évan- 
géiique  et  íes  Prophéies  ont  habitées  lorsque  la 
gloire  et  le  ser  vice  du  Seigneur  les  a  obligés  d'er- 
rer  par  les  montagnes  et  par  les  déserts,  et  de  se 
retirer  dans  les  antres  et  dans  les  eavernes.  » 

Si  yous  joignez  íout  cela,  mes  fréres,  avec  ce 
que  nous  avons  deja  dit  des  sentiments  des  Saints 
touchant  la  vie  monastique,  vous  ne  pouvez  en  con- 
clure  autre  chose,  sinon  que  Jésus-Christ  a  tou- 
jours  regardé  le  désert  avec  préférence;  que  c'est 
le  lieu  oü  il  a  rassemblé  toutes  ses  gráees;  que 
les  Solitaires  ont  été  les  délices  de  son  coeur;  qu'il 
a  voulu  régner  sureux  des  ce  monde  méme,  comme 
il  régne  sur  les  Anges,  et  que  le  désert  a  été  comme 
un  nouveau  Ciel  dans  lequel  il  a  pris  plaisir  á  s'é- 
labiir  un  royaume. 

Yéritablement,  mes  íréres3  ne  pouvons-nous  pas 
diré  que  ce  qui  se  passe  dans  le  Ciel  se  passe  dans 
les  monastéres ,  lorsque  c'est  Fesprit  de  Jésus- 
Christ  qui  les  gouverne?  En  effet,  si  les  Saints 
n'ont  qu'une  occupation  dans  le  Ciel,  qui  est  de 
contempler,  d'aimer  et  de  louer  Dieu  par  des  ac- 
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tions  qui  nesoient  point  interrompues  :  Videbimus, 
amabimus,  laudabimus1,  ne  peut-on  pas  diré  de 
méme  que  toute  rappíieation  des  Solitaires  tend  á 
n'en  perdre  jamáis  la  présence,  et  que  dans  la  di- 
versité  de  leurs  exercices  ils  n'ont  qu'un  but  et  un 
désir,  qui  est  celui  de  lui  plaire  et  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  amour?  Le  Prophéte  dit  que 
les  Saints  ne  connaissent  plus  de  nécessités,  et 
qu'ils  ne  sont  plus  sujets  ni  á  la  faim,  ni  á  la  soif, 
ni  aux  injures  du  temps  :  Non  eswient,  ñeque 
sitient,  el  non  percutiet  eos  cestus  et  sol'2 ;  et  ne  croi- 
rait-on  pas  que  les  Solitaires  seraient  d'une  nature 
impassible  quand  on  les  voit  sans  erainte  s'exposer 
aux  bétes  farouches,  á  la  fureur  des  barbares,  á  la 
rigueur  des  saisons,  et  surtout  quand  on  les  con- 
sidere dans  la  privation  de  toutes  les  choses  qui 
paraissent  si  nécessaires  pour  la  conservation  de 
la  vie  ? 

Le  méme  Prophéte  dit  que  les  Saints  habiteront 
un  pays  oü  il  n'y  aura  ni  contestation,  ni  clameur, 
ni  tristesse,  et  oú  les  joies  seront  d'une  éternelle 
durée  :  Gaadebhis,  et  exulta  bilis  uscjuein  sempi- 
ternum..,  et  non  audietur  in  populo  meo  ultra  vox 
flelus,  et  vox  clamoris 3.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  peut 
penser  d'une  eommunauté  sainte?  Comme  les  fré- 
res  y  sont  liés  par  la  eharité  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
n'ont  aucun  intérét  propre  qui  les  separe  et  qu'ils 

(1)  Aug.,serm.  de  temp.  CLI1T. — (2)  Is., XLIX,  10.—  (3)  Idem, 
LXV,18,  19. 
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sont  unis  en  toutes  choses ,  ils  sont  aussi  dans  une 
profonde  paix.  La  pureté  de  leur  conscience  rend 
leur  tranquillité  inaltérable,  et  les  consolations  dont 
ils  jouissent  se  rafraichissent  et  se  renouvellent 
sans  cesse  par  les  larmes  qu'ils  répandent  dans  le 
sentiment  qu'ils  ont  des  miséricorcles  de  Dieu, 
aussi  bien  que  dans  le  souvenir  de  leurs  péchés. 

Enfin,  mes  fréres,  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui 
approche  davantage  de  ce  sabbat  éternel,  ni  qui 
nous  retrace  d'une  maniere  plus  vive  cette  felicité 
consommée  des  bienheureux,  que  la  vie  qu  on  méne 
dans  une  eongrégation  monastique,  quand  on  y 
observe  les  véritables  regles;  et  on  peut  diré  que 
c'est  la  qu'on  voit  l'accomplissement  de  ees  paroles 
d'Isaíe  :  «  Le  Seigneur  changera  le  désert  en  un 
lieu  de  délices,  et  fera  de  la  solitude  un  paradis  et 
un  jardín  digne  de  lui.  On  n'y  verra  que  joie  et 
qu'allégresse ;  tout  y  retentira  d'actions  de  gráces  et 
de  louanges  :  Ponet  desertum  Sion  quasi  delicias , 
et  solitudinem  ejas  quasi  hortuni  Domini^  gaudium 
et  Icetitia^  et  uwenietuv  in  ea  gratiaruni  actlo  et 
vox  laudis1*  » 

C'est  ce  qui  a  fait  diré  á  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  2  o  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  rien  de  com- 
parable á  l'état  d'un  honime  qui ,  ayant  fermé  la 
porte  de  ses  sens,  et  s'étant  separé  de  la  chair  et 
du  monde  pour  se  retirer  en  lui-méme  et  n'avoir 
avec  les  choses  d'ici-bas  aucun  commerce  que  celui 

(1)  Is,,  LI,  3.  -  (2)  Orat.  I. 
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seul  avec  Dieu ,  uiéne  une  vie  élevéeau-dessus  de  tout 
ce  qui  est  sensible,  et  porte  clans  son  coeur  Ies  vives 
images  des  Communications  divines,  exempíes  de 
tout  mélange  des  dioses  inférieures  qui  sont  tou- 
jours  pleines  d'illusions;  en  sor  te  qu'il  devienne  de 
plus  en  plus  un  miroir  tres-pur  et  trés-éclatant  de  la 
majes  té  de  Dieu  et  de  ses  perfections  iníinies;  qu'il 
recoive  sa  inmiére  dans  sa  propre  lurniére,  c'est- 
á-clire  cello  de  Dieu,  qui  est  si  parfaite  et  si  bril- 
lante, dans  celle  de  son  esprit  si  obscur  et  si  íé- 
nébreux;  qu'il  moissonne  par  avance  dans  cette 
conuiíion  morlelle  les  biens  et  les  felicites  futuros  ; 
enfin  que,  par  Topération  du  Saint-Esprit,  il  quitte 
la  torre,  étant  encoré  sur  la  terre,  pour  n'avoir 
plus  de  conversation  qu'avec  les  Anges. 

11  faut  avouer  que  ceux-lá  méritent  bien  qu'on 
les  plaigne,  qui,  au  lieu  de  goúter  ees  vérités  si 
constantes,  de  les  aimer  et  den  ménager  tous  Ies 
avantages,  ne  pensent  á  ríen  qui  ait  rapporta  une 
gráce  si  relevée,  mais  qui  íémoignent  par  toute  leur 
conduite  que  c'est  Tamour  du  monde  qui  les  pos- 
sede  et  qui  oceupent  dans  leur  coeur  le  rang  et  la 
place  que  l'amour  de  ia  retraite  y  devrait  teñir. 

XXÍI 

Les  supórieurs,  mes  fréres,  doivent  vivre  dans 
la  solitude  et  demeurer  dans  le  silence  de  lenrs 
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cloitres,  a  moins  que  des  nécessitós  trés-pressantés 
et  legitimes  ne  les  obligent  d'en  sortir  : 

Premiérement ,  parce  qu'en  faisant  profession 
ils  ont  promis  la  stabilité  dans  leurs  monastéres. 

Secondement,  ils  ont  les  méraes  obligations  que 
leurs  fréres;  ils  doivent  leur  ressembler  en  tout, 
et  n'avoir  rien  qui  les  distingue,  si  ce  n'est  ce  qui 
est  at taché  á  leur  charge  et  á  leur  autoriíé. 

Troisiémement,  ils  leur  doivent  l'exemple,  par- 
tieuliérement  dans  les  choses  qui,  étant  les  plus 
pénibles  et  les  plus  laborieuses,  sont  sujetíes  á  de 
plus  grandes  tentalions. 

Quatriéniement,  comme  ils  sont  plus  exposés  á 
la  dissipation  que  leurs  fréres,  ils  ont  encoré  plus 
besoin  qu'eux  de  réparer,  dans  le  repos  de  la  soli- 
tude,  les  pertes  qui  leur  arrivent  dans  l'exercice 
de  leur  emploi. 

Cinquiémement,  ils  doivent  communiquer  á  leurs 
fréres  l'esprit  de  Jésus-Christ,  ses  sentiments  et 
ses  máximes,  et  c'est  dans  la  retraite  qu'il  faut 
qu'ils  l'invoquent,  qu'ils  l'écoutent  et  qu'ils  s'en 
remplissent. 

Sixiémement,  comme  il  n'y  a  rien  en  quoi  la 
nature  senté  de  plus  grands  et  de  plus  rudes  com- 
báis qu'á  supporter  le  poids  de  la  solitude,  comme 
le  remarque  le  bienheureux  Guignes,  general  des 
Chartreux1  :  Nihil  laboriosius  iri  exercitiis  disci- 
plince  regularis  avbUramuv  cjuam  silentium  solitit- 

(l)ln  Constit.,  e.  1 14. 
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dinis  et  cjuietem,  il  n'y  a  point  aussi  d'occasion 
dans  laquelle  un  Solitaire  ait  plus  besoin  que  la 
raaín  de  son  supérieur  le  soutienne.  Cependant  il 
lui  est  entiérement  inutile  lorsqu'il  ne  vit  pas  lui- 
niéme  dans  la  retraite ;  car  son  exemple  le  tente  et 
l'affaiblit ,  et,  pour  sa  parole,  elle  ne  lui  sert  de 
rien;  au  lieu  de  lui  étre  de  quelque  seeours,  elle 
perd  toute  sa  forcé  par  sa  conduite. 

Ainsi,  mes  fréres,  aprés  avoir  tout  consideré,  la 
solitude  est  encoré  plus  pour  ceux  qui  gouvernent 
que  pour  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Les  supérieurs 
ont  une  double  obligation  de  vivre  dans  leur  mo- 
lí as  té  re  ,  puisqu'ils  y  doivent  leur  stabilité  córame 
Religieux  et  leur  résiclence  en  qualité  de  pasteurs. 

Saint  Benoít,  aprés  avoir  établi  le  mont  Cassin, 
choisit  ce  lieu  pour  sa  demeure ,  et  y  garda  une 
retraite  si  exacte  que,  bien  qu'il  eüt  fondé  plu- 
sieurs  monastéres  dans  l'Italie,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  soit  jamáis  sorti  du  sien  pour  les  aller  visiter. 

Qui  ne  trouvera  dans  l'exemple  de  saint  Ber- 
nard  de  quoi  se  confirmer  dans  le  méme  esprit  et 
dans  le  désir  d'une  vie  retirée  ?  Quoiqu'il  füt  rem- 
pli  de  lumiéres,  qu'il  ne  sortít  jamáis  de  sa  soli- 
tude que  par  l'ordre  de  Dieu,  que  comme  un  soieil 
pour  éclairer  le  monde,  et  que  les  docteurs  et  les 
prélats  les  plus  célebres  en  doctrine  l'écoutassent 
dans  un  profond  silence  comme  un  Apotre  et 
comme  un  Propbéte  ,  il  ne  laissait  pas  de  diré 
qu'il  s'éloignait  presque  autant  de  Dieu  qu'il  s'éloi- 
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gnait  de  son  monastére  lorsqu'il  en  sortait.  Ecri- 
vant  á  un  cardinal  qui  l'avait  prié  de  Taller  voir, 
il  luí  mande  1  « que,  s'il  ne  va  pas  le  trouver,  ce 
n'est  point  sa  paresse  qui  l'en  empéche ;  mais  qu'il 
avait  résolu  de  ne  jamáis  sorlir  de  son  monastére 
que  par  de  certaines  raisons  pressantes  et  néces- 
saires.  »  Et  Ton  voit  par  une  autre  de  ses  leltres 
que  ees  raisons  étaient  les  affaires  de  son  ordre, 
un  commandement  du  légat  du  Saint-Siége  ou  de 
son  évéque2. 

II  n'y  a  rien  de  plus  instructif  que  ce  que  nous 
lisons  de  ce  grand  Saint,  quand  il  deplore  son  état 
et  qu'il  se  plaint  de  ees  nécessités  inevitables  et 
pressantes  qui  l'obligeaient  malgró  luí  de  soríir 
du  repos  de  sa  solitude  et  de  s'engager  dans  les 
affaires  du  monde. 

«  Ma  vie  monsírueuse,  dit  cet  homme  de  Dieu 3, 
et  ma  conscience  inquiete  crie  et  demande  votre 
secours.  Je  suis  córame  un  prodige  de  notre  temps ; 
je  ne  fais  ni  le  personnage  d'un  eecíésiastique,  ni 
celui  d'un  Jaique;  car,  pour  celui  de  Moine,  il  y  a 
longtemps  que  je  Tai  quitté  ,  quoique  j'en  con- 
serve encoré  l'habit  :  Clamat  ad  vos  monstruosa 
mea  vita ,  mea  cevumnosa  conscientia;  ego  c¡  ace- 
dara chimeera  mei  soecuii,  nec  clericum  gero¿  nec 
la'icum;  nam  Monachi  jam  dudum  exui  conversa- 
lionem,  non  habitum.  » 

(1)  Epist.  XVII.  —  (2)  Epist.  CCXXVUI;  Epist.  XLVIIf.  — 
(3)  Epist.  CCL. 
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Ce  Saint,  inspiré  de  Dieu  »  óte  par  un  reproche  sí 
étonnant  tout  prétexte  á  ceux  de  sa  profession  qui 
voudraient  abuser  de  son  exemple,  de  prendre  pour 
une  regle  ce  qu'il  a  fait  contre  la  Regle,  et  suivre 
comme  une  loi  ce  qui,  á  proprement  parler,  était 
une  dispense  de  la  loi ;  car  le  monde  est  plein  de 
gens  qui  font,  par  le  mouvement  de  leurs  inquié- 
tudes  et  de  leurs  passions,  ce  que  les  Saints  ont 
fait  par  un  mouvement  déla  gráce,  et  qui  essaient 
de  justifier  les  déréglements  de  leur  coeur  par  les 
actions  des  serviteurs  de  Dieu,  qui  ne  sont  quedes 
conduites  d'une  providence  exlraordinaire  et  des 
effets  de  leur  obéissance,  n'arrivant  que  trop  sou- 
vent  que  les  enfants  de  ténébres  imitent  pour  leur 
per  te  ce  que  les  enfants  de  lumiére  ont  fait  pour 
leur  sanctification. 

XXIII 

L'instruction  des  peuples  ne  saurait  étre  un 
sujet  légitime  á  un  supérieur  pour  quitter  sa  soli- 
tude.  En  effet,  les  Moines  ne  sont  pas  institués  pour 
enseigner  les  hommes,  mais  pour  pleurer  leurs 
péchés;  et,  á  moins  que  Dieu  ne  les  y  appelle  par 
une  vocation  extraordinaire  et  evidente ,  ils  ne 
doivent  pas  s'y  engager.  G'est  ce  que  nous  voyons 
dans  un  traite  attribué  á  saint  Augustin1,  oü  l'au- 
teur  parle  de  la  sorte  : 

(i)  Scrm.  XXIV.  ad  fratr.  in  Ercino, 


«  Considere/,  mes  fréres,  pourquoi  vous  vous 
étes  retires  dans  le  désert,  et  sachez  que  vous  n'y 
étes  venus  que  pour  macérer  vos  corps  par  les  jeü- 
nes,  pour  mépriser  le  monde,  pour  pleurer  vos  pe- 
ches, et  non  pas  pour  rechercher  l'honneur  et  vous 
asseoir  dans  des  chaires  destinées  aux  docteurs ;  et 
que  vous  étes  indispensablement  obligés  d'y  persé- 
vérer  jusqu'á  la  mort  dans  le  cilice  et  dans  la  cen- 
dre, et  y  vivre  ensemble  dans  une  sainteté  et  dans 
une  piété  parfaite  1  :  Considérate  aci  quid  huc  in 
eremum  venistis,  et  attendite  cjuod  vestrum  ofji- 
ciuni  cst,  non  solum  cavnem  jéjuniis  affligere,  sed 
etican  mundum  contemnere*  peccata  defiere,  et  non 
doctoris  caihedram  appetere,  sed  in  ciñere  el  cilicio 
perseverare  in  eremo  uscjue  ad  morlern ,  et  in  eo 
sánete  et  juste  convivere.  » 

Secondement,  Jésus-Christ  a  donné  aux  supé- 
rieurs  monastiques  la  garde  d'une  parlie  de  son 
troupeau ;  elle  est  petite  véritablement,  mais  elle 
leur  doit  étre  d'autant  plus  précieuse  qu'ils  peuvent 
la  considérer  comme  la  portion  la  plus  chérie,  la 
plus  noble  et  la  plus  favorisée  :  Jllastrior  porlio 
gregis  Christi2.  lis  doivent  done  veiller  sur  elie 
avec  une  application  plus  fidéle  et  des  soins  plus 
tendres  et  plus  exaets  :  c'est  lá  que  la  Providence 
a  destiné  leurs  personnes,  leur  temps  et  leurs  sol- 
licitudes;  et  s'ils  s'engagent  en  d'autres  emplois, 
si  ce  n'est  que  Dieu  les  y  appiique  d'une  maniere 
.    (l)  Serm.  XXV.  —  (2)  Cypr..  de  Discip.  et  habilu  virg. 
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toute  claire  et  toute  cerlaine,  il  faut  qu'ils  croient 
qti'ils  abandonnent  celui  qui  leur  avait  été  commis, 
qu'ils  quittent  leur  propre  mission  pour  en  pren- 
dre  une  étrangére  qui  ne  les  regarde  point,  et  qu'ils 
deviennent  á  leurs  fréres  un  sujet  de  chute  et  de 
scandale. 

En  un  mot,  s'ils  s'ingérent  d'eux-mémes  de  vou- 
loir  instruiré  les  peuples  ,  c'est  une  présomption 
insupportable;  et,  si  on  les  y  convie,  ils  doivent 
repondré  avec  saint  Bernard  1  :  « J'ai  dépouillé  ma 
robe;  comment  la  reprendrai- je  ?  J'ai  lavó  mes 
pieds ;  comment  irai-je  les  gáter  dans  la  pous- 
siére  ?. . .  Ce  que  vous  désirez  de  moi  est  contraire  á 
ma  profession  et  surpasse  mes  forces »  C'était  la 
le  véritable  esprit  de  ce  grand  Saint,  qui,  parlant 
á  un  évéque  qui  lui  avait  adressé  une  personne 
pour  lui  imposer  une  pénitence,  lui  écrit3  «  qu'il 
ne  se  connait  point  aux  fonctions  qui  regardent 
les  évéques  5  que  ce  serait  une  grande  témérité  á 
lui,  si,  étant  pécheur  comme  il  l'était,  il  se  mélait 
des  a  (Tai  res  qui  appartiennent  á  leur  ministére.  » 

C'est  dans  ceíte  pensée  que  le  pape  Eugéne  III, 
dans  Tendroit  que  nous  avons  deja  cité,  dit  aux 
abbés  de  Ford  re  de  Citeaux  4  ,  en  les  exhorlant  á 
demeurer  dans  leur  solitude,  «  que  leurs  peres  et 
leurs  instituteurs  ont  embrassé  la  retraite,  pendant 
que  les  autres  s'appliquaient  aux  fonctions  ecclc- 

(1)  Ep.  XXt.  —  (2)  Cant.  V,  III.  Epist.  ad  Oger.,  89.  —  (3)  Ep. 
ad  Episc.  Tul!.  61 .  —  (4)  Inter  Epist.  S.  Bern.;  CCCLXXXIV. 
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siastiques,  et  que,  lorsque  les  enfants  du  siécle 
s'efforceront  de  les  tirer  de  leurs  maisons  pour  les 
engager  dans  la  conduite  de  leurs  ames,  et  vou- 
dront  les  faire  passer  du  repos  de  la  coníempla- 
tion  et  du  silence  aux  occupations  et  aux  affaires  , 
ils  se  remettent  devant  les  yeux  les  instilutions  de 
leurs  peres,  et  choisissent,  á  l'exemple  du  Pro- 
phéte,  d'étre  plutót  méprisés  dans  la  maison  de 
Dieu  que  de  demeurer  dans  les  tentes  des  pe- 
che u  rs  i. » 

Enfin  presque  tous  les  supérieurs  monastiques 
qui  ont  eu  I'esprit  de  leur  profession  se  sont  enfer- 
més  dans  leurs  cloítres  et  se  sont  abstenus  de 
toutes  fonetions  ecclésiastiques  ,  non  -  seulement 
parce  qu'elles  étaient  contraires  á  leur  état,  et  que 
la  tristesse  religieuse,  selon  saintBernard  2, « pleure 
les  péchés  d'autrui  ou  les  siens  propres, »  mais  en- 
coré parce  qu'elles  élaient  trés-capables  de  jeter 
leurs  fréres  dans  la  dissipation,  de  leur  donner  du 
dégoüt  pour  la  retraite,  et,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux  de  pratiquer  une  charité,  exercer  un  minis- 
tére  qui  ne  leur  convient  point ;  enfin  de  détruíre 
en  eux  I'esprit  et  la  piété  de  leur  profession;  n'y 
ayant  rien,  comrae  nous  l'avons  déjá  dit,  á  quoi  de 
simples  Religieux  puissent  se  laisser  aller  plus  ai- 
séraent  qu'aux  chosesqu'ils  voient  pratiquer  á  leurs 
supérieurs,  et  qui  sont  autorisées  de  leur  exemple, 

(1)  Ps.  LXXX1II,  11.  —  (2)  Bern.,  in  serm.  de  S.  Magdal. 
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Non-seulement,  mes  f reres,  il  ne  convient  pas 
d'assembler  dans  ie  monastére  Ies  paren  ts  et  les 
amis  d'un  Religieux  le  jour  de  sa  profession,  mais 
on  ne  saurait  assez  s'étonner  de  ce  que  Ton  ose 
introduire  eette  coutume  dans  les  cioiíres,  et  de  ee 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  la  suivent  et  qui  l'auto- 
risent ;  car  nous  ne  voyons  aucune  raison  legitime 
pour  exposer  et  remontrer  au  monde  en  Religieux 
qui  est  prét  á  eacher  pour  jamáis  sa  v7ie,  selon  les 
paroles  de  1' Apotre,  dans  la  vie  de  Jésus-Ohrist , 
mais  nous  en  voyons  beaucoup  pour  Ten  retirer 
dans  tous  les  tenxps,  et  particuliérement  dans  celui 
de  sa  profession. 

Quoi!  cetíe  áme  qui  a  quitté,  par  í'ordre  de 
Dieu,  la  maison  de  son  pére,  se  trouvera  parmi 
ceux  dont  elle  s'éíait  éloignée,  cornme  la  colombe 
qui  a  fui  devant  Toiseau  dont  elle  craignait  de  de- 
venir la  proie  ?  Elle  est  encoré  toute  de  cire,  et 
susceptible  de  loutes  sortes  de  formes  et  d'im- 
pressions ;  ne  doit-on  pas  appréhender  qu'elle  n'en 
recoive  de  contraires  á  ce  dégagement  parfait  dans 
lequel  elle  doit  vivre  ! 

La  vue  de  ses  proches  et  des  personnes  de  sa 
connaissance  ne  peut  -  elle  pas  faire  renailre  en 
elle  les  dioses  dont  elle  devrait  avoir  perdu  lamé- 
moire?  Comment  sait-on  si  elle  se  défendra  des 


tendresses  de  son  pére,  des  caresses  de  sa  mere  ;  si 
elle  sera  á  l'épreuve  des  marques  qu'elíe  recevra 
del'amitié  de  ses  parents,  de  ses  párenles,  de  ses 
amis  et  de  ses  amies  ?  II  ne  faut  qu'un  regard  pour 
eauser  un  einbrasement  que  nul  soin  et  nulle  ap- 
plieation  ne  pourra  plus  éteindre.  II  est  aisé  qu'on 
se  ressouvienne  des  doueeurs,  des  amusements, 
des  eommerees  et  des  plaisirs  de  la  vie  passée,  et 
qu'on  regrette  ce  qu'on  est  sur  le  point  d'aban- 
donner  pour  jamáis;  et  il  n'est  que  trop  certain 
qu'un  momentd'une  consolationfausseet  passagére 
peut  causer  une  vie  toiit  entiére  de  íribulalion  et 
d'amertume.  Ce  qui  est  le  plus  fáclieux  est  qu'on 
a  fait  des  pas  et  des  démarches  qui  empéehent 
qu'on  ne  retourne  en  arriére ;  ainsi  on  porte  sou- 
yent  dans  son  sein,  et  sans  le  savoir,  la  cause  de 
son  malheur  et  de  sa  perte,  dans  le  lien  oú  Ton 
espérait  de  trouver  son  repos  et  son  salut. 

Mettons  á  parí,  mes  fréres,  cet  inconvénient, 
parce  qu'on  peut  le  regarder  comme  queíque  chose 
d'exlraordinaire.  Je  vous  demande  si  c'est  une 
conduite  supportable  que,  dans  1'action  de  la  vie  la 
plus  importante,  dans  le  temps  auquel  un  Religieux 
a  besoin  de  la  piété  la  plus  intérieure  et  la  plus 
animée,  dans  une  occasion  oú  il  devrait  rassembler 
et  appeler  á  soi  toutes  les  forces  et  les  puissances 
de  son  esprit,  de  son  corps,  de  son  cceur,  de  sa 
raison,  on  l'expose  á  des  visites,  des  entretiens, 
des  conversa t ion s.  á  des  repas  irréguliers.  et  quel- 
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quefois  licencieux  et  propres  á  le  jeter  dans  la  dis- 
sipation,  á  le  distraire  de  Dieu ,  á  le  tirer  de  sa 
main,  á  ruiner  ou  au  moins  á  aííaiblir  les  bonnes 
dispositions  qu'il  a  pu  contracter  pendant  une  añ- 
ilé e  de  retraite,  et  á  Taire  qu'il  entre  avec  indignité 
dans  un  engagement  qui  ne  demande  pas  une  pu- 
reté  moindre  que  celledes  Anges. 

C'est  assuráment  une  chose  étrange  que  ce  jour 
qui  devrait  étre  pour  lui  d'un  profond  recueille- 
ment,  et  auquel  il  devrait,  dans  la  paix,  dans  le 
silence  et  dans  le  sentiment  d'une  componction 
vive,  répandre  son  coeur  en  la  présence  de  Dieu, 
écouler  sa  parole  et  traiter  avec  lui,  seul  á  seul,  de 
son  éternité,  soit  précisément  celui  qu'il  passe  avec 
plus  de  mouvement,  de  confusión  et  de  trouble. 

Si  ce  que  les  anciens  Peres  et  les  saints  Solitaires 
des  premiers  temps  nous  ont  appris  est  véritable, 
comme  vous  n'en  devez  point  douter,  et  si  un 
Moine  qui  se  prive  de  la  présence  de  Dieu  pour  un 
mornent  comniet  dans  leur  sentiment  une  fornica- 
tion  spirituelle,  en  quel  état  se  trouvera  cette  ame, 
lorsqu'au  sortir  de  ees  entretiens  et  de  ees  con- 
versations  familiéres  elle  entrera  dans  la  chambre 
nuptiale ,  et  paraítra  aux  yeux  de  l'Epoux  toute 
remplie  de  passions  différentes ,  peut-étre  méme 
parlagée  par  des  affections  et  des  désirs  et  défigu- 
rée  par  des  infidélités  secretes  qui  lui  sont  échap- 
pées?  Est-ce  ainsi  qu'on  la  prepare  et  qu'on  travaille 
á  la  rendre  digne  de  cette  couche  sacrée,  digne 
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de  cet  Epoux  (Tune  ehasteté,  d'une  pureté  et  d'une 
beauté  infinies  ?  Ignore-t-on  que  cet  Epoux  est  plein 
de  jalousie  :  Ad  invidiam  concupiscil  spiritus  qui 
habitat  in  vobis1]  que  la  liberté  qu'il  voit  dans  ses 
épouses  Toffense  et  l'irrite  ;  qu'il  considere  toutes 
les  créatures  comme  ses  rivales;  qu'on  ne  s'arréte 
point  un  instant  avec  elles  qu'il  n'en  ait  de  la  peine, 
et  qu'on  ne  leur  accorde  rien  á  son  préjudice  qu'on 
ne  Jui  fasse  outrage? 

Cependant,  comme  si  tout  cela  n'ótait  point, 
on  passe  sans  scrupule  de  la  familiarité  des  hom- 
mes  dans  celle  de  Dieu ;  on  ménage  des  choses  du 
monde  tout  ce  qu'on  en  peut  ménager,  et  on  pré- 
tend  s'élever  du  fond  des  vallées  sur  le  sommet  des 
mon tagnes,  et  monter  tout  d'un  coup  du  plus  bas 
de  la  terre  au  plus  baut  du  Ciel.  On  a  pu  se  puriíier 
pendant  le  temps  du  noviciat,  mais  c'a  été  inutile- 
ment,  puisqu'onse  ressalit  denouveau  par  des  Com- 
munications inútiles  et  profanes  qu'on  aurait  du 
s'interdire  pour  toujours.  «  Celui,  dit  le  Saint-Es- 
prit,  qui  se  lave  aprés  avoir  toucbé  un  mort,  et 
qui  le  retouche  ensuite,  ne  fait  rien  que  perdre  sa 
peine  :  Qui  baptisatur  a  mortuo,  et  iievurn  langit 
cuín ,  quid  proficit  lavado  illius  2  ?  » 

Ce  qui  arrive  aussi  d'une  conduite  si  pitoyable 
est  que;  comme  le  manquement  de  préparation  fait 
qu'on  embrasse  d'une  maniere  impar  faite,  défec- 
tueuse  et  impure,  pour  ne  pas  diré  profane,  un 
(1)  Ep.  Jac,  IV,  5.  —  (2)  Eccles.,  XXXIV,  30. 


élat  angélique,  toutes  les  suites  en  sont  rnitheu- 
reuses,  ou  elles  n'ont  rien  moins  que  le  succés  et 
la  bénédiction  qu'on  en  avail  esperes.  On  se  plaint 
toute  sa  vie,  parce  qu'on  est  entré  sans  sainteté 
dans  une  profession  toute  sainte;  on  sent  bien 
qu'on  esí  malade,  mais  on  ne  pense  point  á  guérir 
son  mal,  et  d'orclinaire  c'est  parce  qu'on  n'en  con- 
nait  pas  le  principe,  et  que  le  vice  et  le  défaut  qui 
s'est  trouvé  dans  l'engagement  se  répand  sur  l'état 
tout  enlier,  et  remplit  toutes  ses  voies  d'obscurités 
et  de  ténébres.  Les  ames  les  plus  purés  sont  comme 
des  glaces  trés-elaires ;  la  moindre  haleine  et  la 
moindre  vapeur  les  ternit  et  leur  ote  tout  leur  éclat. 
II  y  a  néamoins  cette  différence  que  les  taches  des 
glaces  s'eíTaeent,  et  que  dans  un  instant  leur  pre- 
miére  pureté  leur  est  rendue;  mais  pour  les  taches 
des  ames,  comme  elles  sont  spirituelles,  elles  sont 
opiniátres,  les  impressions  en  demeurent,  elles  ré- 
sisíent,  et  souvent,  quelque  peine  que  Ton  prenne 
et  quelque  soin  qu'on  y  apporte,  on  ne  vient  point 
á  bout  de  leur  donner  !a  pureté  qu'elles  ont  perdue. 

II  est  de  la  mort  mystique,  qui  arrive  par  la  con- 
sécration  desvoeux,  córame  de  la  mort  naturelíe, 
qui  arrive  par  l'extinction  des  principes  de  la  vie. 
On  se  separe  des  nomines,  et  sans  retour  dans  Tune 
comme  dans  l'autre;  on  renonce  á  tous  les  biens 
du  monde;  on  se  dépouille  volontairement  des  ri- 
chesses,  et  on  retourne  toutes  ses  pensées  du  cóté 
de  celles  du  Ciel ,  en  s'aüachant  á  Jésus-Christ, 
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duque!  ellos  dépendent,  ct  qui  en  a  reeu  la  dispen- 
sa tion  de  la  main  de  son  Pére.  Les  paroles  que 
Fesprit  de  Dieu  met  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
nieurent  par  Ies  vceux,  et  de  eeux  qui  meurent  par 
la  privation  de  lalumiére,  sont  tellement  les  mémes 
dans  leur  sens,  quoique  les  expressions  soient  dif- 
férentes,  qu'on  ne  peut  douter  que  les  uns  et  les 
autres  ne  doivent  avoir  les  mémes  sentiments  et 
les  mémes  dispositions.  L'homme  mourant  dans  le 
monde  de  la  morí  de  la  nature  dit  á  Jésus-Christ, 
dans  le  mouvement  de  sa  confiance,  en  s'abandon- 
nant  entre  ses  maíns  :  In  manas  ticas  commendo 
spirilum  meum1,  et  téinoigne  dans  cette  profonde 
séparation  oú  il  entre  qu'il  lui  tient  lieu  de  tout, 
qu'il  met  en  lui  loutes  ses  esperances;  et  1'homme 
mourant  au  monde  de  la  mort  de  la  gráce  s'adresse 
de  méme  á  Jésus-Christ ;  il  se  jette  entre  ses  bras 
en  lui  protestant,  par  une  déclaration  solennelle, 
que  toutestpasséá  sonégard,  etque  c'est  de  luiseul 
qu'il  attend  son  bonheur,  son  salut  et  sa  vie  :  Sus- 
cipe  me  secundíim  elocjuium  tuum  et  viva  ni,  et  non 
confundas  me  ab  eocpectatione  mea*. 

Enfin,  un  homme  qui  veut  mourir  en  véritable 
chrétien  ne  s'avise  pas  de  eonvoquer  ses  amis  et 
ses  proches  pour  étre  les  spectateurs  ele  sa  mort, 
puisqu'au  contraire  il  ferme  la  porte  de  sa  maison  : 
il  y  demeure  seul ;  il  congédie  ses  enfants  et  fait 
retirer  sa  femme,  de  erainte  que  ees  objets  ne  l'af- 

(i)  Ps.  xxx,  o.  —  (2)  Ps.  exviií,  ne 


49i 

faiblissent,  et  ne  fassent  sur  lui  des  effets  qui  ne 
conviennent  pas  á  ce  détachement  dans  lequel  il 
doit  finir  sa  vie ;  il  ne  garde  auprés  de  sa  personne 
que  eeux  qui  peuvent  le  secourir  dans  ce  grand 
passage,  afín  de  s'unir  d'une  maniere  plus  irnmé- 
diate  et  plus  intime  á  Jésus-Christ,  duquel  il  espere 
qu'il  ne  se  séparera  jamáis.  II  faut  aussi  qu'un  Reli- 
gieux  tienne  une  conduiíe  semblable  s'il  est  autant 
touché  de  Dieu  qu'il  le  doit  étre.  II  doit  rejeter  tout 
ce  qui  pourrait  Ten  détacher  ou  Ten  distraire  dans 
le  moment  de  sa  mort,  c'est-á-dire  de  ses  voeux,  et  il 
faut  qu'il  se  refuse  á  tout pour  se  donner  uniquement 
á  lui.  Qu'a-t-ii  á  faire  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
des  gens  du  dehors,  ou  des  personnes  étrangéres, 
puisqu'il  trouve  dans  le  fond  de  sa  solitude  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  la  consommation  de  son 
oeuvre?  II  est  la  victime  et  le  sacrificateur  tout  en- 
sernble;  son  supérieur  autorise  son  sacrifice  par 
sa  présence  devant  tous  ses  fréres  :  les  Saints  et  les 
Anges  du  Seigneuren  sont  les  témoins. 

En  un  mot,  mes  fréres,  de  quelque  cóté  qu'on 
tourne  cette  convocation  de  parents  et  d'amis,  on 
ne  trouvera  rien  par  oú  Ton  puisse  la  défendre , 
soit  qu'on  la  considere  dans  les  supérieurs  qui  la 
permettent,  soit  dans  les  parents  qui  la  désirent, 
soit  dans  les  enfants  qui  la  souffrent.  Car  l'intérét 
des  supérieurs  est  de  veiller  avec  tant  de  soin  sur 
les  ames  que  Jésus-Christ  leur  a  confiées  que  leur 
pureté  ne  recoive  pas  la  moindre  atteinte;  Tinté- 
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rét  des  peres  est  de  prendre  garde  á  ne  point  trou- 
bler  le  repos  de  leurs  enfants  par  les  témoignages 
d'une  amitié  indiscréte  et  á  eontre-teinps,  et  l'inté- 
rét  des  enfants  esl  de  s'oífrir  á  Jésas-Christ,  et 
d'entrer  dans  cette  alliance  avec  tant  d'agrément 
et  de  préparation  qu'il  n'y  ait  rien  en  eux  qui  soit 
capable  de  luí  déplaire.  Cependant,  comme  si  ees 
eonsidérations  n'étaient  que  des  chiméres,  les  supé- 
rieurs  comptent  pour  rien  dans  cette  rencontre  le 
dépót  dont  ils  sont  chargés ;  les  peres  oublientl'ob- 
ligation  qu'ils  ont  de  procurer  le  bonheur  de  leurs 
enfants,  et  les  enfants  ne  pensent  point  qu'ils  por- 
tent  dans  un  vaisseau  de  terre  le  plus  grand  et  le 
plus  précieux  de  tous  les  trésors,  qui  est  la  voea- 
lion  á  l'état  monastique,  et  qu'il  n'y  a  rien  á  quoi 
ils  doivent  s'étudier  davantage  qu'á  éviter  ton t  ce 
qui  peut  en  causer  ou  la  diminution  ou  la  perte. 


CHAPITRE  XVII 


Mí  SILENCE. 


I 

Les  mémes  motifs,  mes  fréres ,  qui  ont  porté 
saint  Benoit  á  ordonner  une  stabilité  si  inviolable 
l'ont  obligó  de  nous  prescrire  les  regles  d'un  si- 
lence  rigoureux.  11  n'y  avait  rien  de  plus  raison- 
nable  que  de  vouloir  rendre  aux  Moines ,  par  une 
séparation  exacte ,  la  piéíé  qu'ils  avaient  perdue 
par  des  communieaíions  indiserétes ;  et  il  est  cer- 
tain  qu'on  nourrira  ses  passions  et  qu'on  vivra 
selon  ses  cupidités.  dans  les  solitudes  aussi  bien 
que  dans  le  monde,  á  moins  que  les  entretiens  et 
les  conversations  en  soient  entiérement  bannis. 

II 

On  ne  tireraaucun  avantagedu  silencedans  une 
congrégation  monastique?  si  on  ne  le  garde  que 
par  iníervalle  et  qu'il  soit  permis  aux  fréres  d'a- 
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Yoir  quelquefois  des  Communications  particuliéres ; 
et  les  conversations,  pour  étre  courtes  et  rares, 
n'en  seront  pas  moins  malignes  ni  moins  dange- 
reuses. 

Mais  si  le  silence  est  perpétuel  si  les  fréres  en 
considérent  l'obügation  comme  indispensable,  on 
en  recevra  des  biens  et  des  utilités  extrémes ,  et 
Ton  connaitra  qu'il  n'y  a  rien  d'oú  dépende  da- 
vantage  le  bon  ordre  et  la  sanctification  des  cloi- 
tres. 

Premiérement ,  les  freres ,  n'ayant  aucuno  fami- 
liar i  té  les  uns  avec  les  autres ,  se  considéreront 
avec  estime,  et  leur  charité  ne  sera  jamáis  altérée. 

Secondement,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  dont 
les  inclinations  se  porlent  au  mal ,  son  dérégle- 
ment  ne  sera  que  pour  lui  seul,  et  les  barrieres  du 
silence  empécheront  qu'il  ne  se  communique  á  ses 
fréres. 

Troisiémement,  il  ne  se  formera  jamáis  entre 
eux  ni  faction  ni  murmure,  n'étant  pas  possible 
qu'il  en  arrive  oü  il  n'y  a  point  de  communicalion. 

Quatriémement,  les  correspondances  et  les  rela- 
tions  qui  doivent  étre  entre  les  fréres  et  le  supé- 
rieur  en  seront  plus  é  tro  i  tes  lorsqu'elles  ne  seront 
point  diverties  par  des  entretiens  et  des  coníiances 
particuliéres. 

Cinquiémement ,  les  supérieurs  ne  trouveront 
jamáis  d'opposition  á  ce  qu'iis  voudront  établir 
pour  la  conservation  du  bien  et  pour  la  perfection 

32 
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des  fréres ;  et ,  quand  méme  il  y  en  aurait  quel- 
qu'un  qui  ne  serait  pas  de  son  avis,  il  n'osera  faire 
paraítre  son  sentiment,  de  crainte  qu'il  ne  soit 
seul  et  qu'il  n'y  ait  aucun  de  ses  fréres  qui  l'ap- 
puie. 

Sixiémement,  comme  le  coaur  n'aura  pas  lieu  de 
se  répandre  et  de  s'affaiblir  par  de  vains  discours 
et  des  entretiens  inútiles,  aussi  le  recueillement  en 
sera  plus  grand,  les  pensées  plus  purés,  la  contem- 
plation  plus  vive,  la  priére  plus  ardente  et  plus 
continuelle,  et  l'áme  s'approchera  de  Dieu  par  une 
familiarité  d'autant  plus  sainte  el  plus  intime 
qu'elle  se  sera  privée  pour  l'amour  de  Iui  de  tout 
eommerce  avec  les  hommes. 

III 

11  ne  serait  pas  impossible  qu'un  Religieux  trou- 
vát  quelquefois  de  l'édiíication  dans  TeiUretien  de 
quelqu'un  de  ses  fréres;  mais  cela  produirait  de 
si  grands  inconvénients  ,  et  aurait  tant  de  me- 
chantes suites,  que,  quand  on  mettra  les  biens  au- 
prés  des  maux,  il  faut  que  Tutilité  de  la  conversa- 
ron soit  comptée  pour  rien  et  qu'on  se  declare  sans 
balancer  pour  la  nécessité  du  silence. 

11  est  incomparablement  plus  aisé  de  se  taire 
que  de  garder  des  mesures  si  justes  lorsqu'on  parle 
que  Ton  ne  commette  aucun  excés  dans  ses  pa- 
roles. 
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On  retient  les  eaux,  quelque  grandes  qu'elles 
soient,  par  le  moyen  des  digues  qu'on  leur  oppose; 
mais,  pour  peu  qu'elles  trouvent  d'ouverture,  elles 
se  font  un  passsage,  elles  se  débordent  avee  impé- 
tuosité,  et  il  n'y  a  plus  rien  qui  soit  capable  d'en 
arréter  le  cours.  Ainsi  Fon  domine  sur  la  parole 
par  le  silence  en  se  faisant  une  loi  et  une  nécesssité 
de  se  taire;  mais,  depuis  qu'on  a  commencé  de 
parler,  ilest  trés-difficile  de  régler  son  discours  eí 
d'en  étre  entiéremení  le  maítre,  et  il  échappe  sou- 
vent  aux  personnnes  les  plus  exactes  et  les  plus 
considérées  des  ehoses  qu'elles  ne  devraient  et  ne 
voudraient  pas  diré. 

Les  gens  de  piété  méme  traitent  souvent  les  af- 
faires  de  Dieu  d'une  maniere  toute  humaine;  on 
les  commence  assez  par  le  mouvement  de  son 
Saint-Esprit,  mais  on  les  continué  et  on  les  finit 
par  les  mouvements  de  la  nature.  On  s'y  reehercbe 
et  on  veut  étre  écouté ;  on  veut  étre  applaudi,  on 
veut  que  ees  sentiments  prévalent ;  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  orciinaire  que  de  voir  des  entretiens  de 
piété  devenir  des  contestations ,  ou  dégénérer  en 
conversalions  inútiles,  vaines  et  curieuses;  c'est 
ce  qui  a  fait  que  le  Prophéte  s'est  observé  de  si  prés 
et  qu'il  s'est  abstenu  de  parler  méme  des  dioses 
sainles  :  Obmuíui\  et  silui  a  bonis  1 . 

C'est  pourquoi,  mes  fréres,  on  ne  saurait  se 
rendre  trop  inflexible  dans  l'observation  du  silence, 

(l)Ps.  XXXY1II,3. 
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ni  mettre  de  trop  grandes  dislances  entre  les  Reli- 
gieux,  parce  que,  si,  ayant  la  liberté  de  parler,  ils 
se  donnent  une  fois  celle  de  s'entretenir  de  propos 
qui  ne  leur  sont  pas  permis ,  s'ils  sortent  des  bor- 
nes qui  leur  sont  presentes,  s'ils  reconnaissent 
en  cela  leur  faiblesse,  s'ils  s'apercoivent  qu'ils 
soient  capables  de  se  parler  et  de  s'entendre  sur 
des  dioses  qui  ne  touebent  point  leur  salut,  ils 
lieront  des  conversations  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tiéres,  ils  se  communiqueront  leurs  pensées,  leurs 
tentations,  leurs  imaginations,  leurs  mécontente- 
ments,  leurs  peines;  ils  se  metí  ron  t  dans  le  cceur 
des  uns  des  autres,  comme  des  pierres  d'attentc, 
pour  les  besoins  et  les  affaires  á  venir ;  ils  s'uniront 
par  les  liens  d'une  cbarité  fausse  et  particuliére, 
ce  qui  ne  peut  étre  sans  la  destruction  de  la  cba- 
rité commune.  Les  paroles  de  saint  Ambroise  sur 
ce  sujet  sont  bien  dignes  d'étre  remarquées. 
«  Quelle  nécessité,  dit-il 1 ,  pouvez-vous  avoir  de 
vous  exposer  en  paríant  au  danger  d'une  condam- 
nation,  puisqu'en  vous  taisant  vous  pouvez  étre  en 
assu ranee?  J'ai  vu  une  infinité  de  personnes  tom- 
ber  par  la  parole,  et  á  peine  en  ai-je  vu  une  seule 
tomber  par  le  silence  :  Quid  opus  est  ut  properes 
periculum  suscipere  loqueado,  cum  laceado  possis 
esse  tutior?  Complures  vidi  loquendo  in  peccalum 
¿Jicidisse,  vix  quemqiiam  tacendo.  » 

II  suffit ,  mes  fréres  ,  qu'on  risque  beaucoup 

(1)  Ofíic.  í,  2. 
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toules  les  ibis  qu'on  parle,  qu'il  y  ait  tant  ríe  peine 
á  régler  les  mouvements  de  la  langue  que  les  ames 
les  plus  parfaites  s'y  laissent  surprendre,  et  que  la 
voie  du  silence  soit  la  plus  assurée,  pour  ne  point 
douter  que  des  Religieux  ne  soient  clans  l'obliga- 
tion  de  la  suivre,  puisqu'ils  se  sont  retires  dans 
les  monastéres,  córame  en  des  porís  de  salut,  pour 
se  garantir  des  tempétes,  des  éeueils  et  de  tout  ce 
qui  pourrait  rendre  leur  navigation  incertaine ;  et 
soyez  persuades  que  eette  petite  consolation  qu'on 
eroit  trouver  dans  une  conversaron  particuliére 
n'a  rien  de  comparable  aux  grands  biens  qui  se 
rencontrent  dans  un  grand  silence. 

Cependant,  córame  il  ne  serait  pas  possible  d  im- 
poser  un  joug  si  pesant  á  des  gens  qui  ne  vou- 
draient  pas  le  recevoir,  et  qu'il  n'y  aurait  point 
d'apparence  de  les  assujettir  malgré  eux  á  une  ob- 
servance  si  pénibíe  et  si  rigoureuse,  il  faut  que  les 
supérieurs  emploient  toute  leur  étude  et  toute  leur 
adresse  pour  faire  que  leurs  fréres  en  connaissent 
l'utilité  et  la  nécessité  tout  ensemble,  afín  qu'ils 
l'estiment,  qu'ils  raimen tet  qu'ils  la  désirent;  au- 
trement  ils  ne  viendront  jamáis  á  bout  de  l'établir, 
quoi  qu'ils  puissent  faire  pour  cela,  et  les  fréres 
trouveraient  toujours  une  infinité  de  moyens  pour 
rendre  leur  zéle  et  leur  vigilance  inútiles. 

C'est  ce  qu'un  supérieur  emportera  sans  cloute 
par  scs  soins  et  par  ses  instructions ,  s'il  repré- 
sente á  ses  fréres,  córame  un  pére  ferait  á  ses  en- 
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fants ,  les  inconvénients  de  la  parole ,  les  utilités 
du  silence,  et  par-dessus  tout  Tautorité  des  saintes 
Ecritures,  lessentiraentsetles  exemplesdes  Saints; 
car  le  moyen  que  des  Religieux  puissent  ne  pas 
concevoir  du  respect  pour  le  silence  et  n'étre  pas 
touchés  du  désir  ardent  de  le  garder,  lorsqu'on 
leur  dirá  que  le  Saint-Esprit  condamne  la  parole 
d'une  maniere  si  terrible  qu'il  nous  enseigne  dans 
l'Ecclésiastique  «  qu'un  coup  de  fouet  fait  une 
meurtrissure,  mais  qu'un  coup  de  langue  brise  les 
os  :  Flagelli  plaga  lworem  facit,  plaga  autem  lin- 
guce  comminuel  ossa1  ;  que  plusieurs  ont  péri  par 
Fépée,  mais  que  le  nombre  est  bien  plus  grand  de 
ceux  qui  se  sontperdus  par  la  langue  :  Multi  ceci- 
derunt  in  ore  gíadii\  sed  non  sic  quasi  qui  interie- 
runl  per  linguam  sua/n 2 ;  qu'il  faut  mettre  comme 
une  baie  d'épines  á  ses  oreilles  pour  ne  pas  enten- 
dre  les  méchants  discours,  et  mettre  des  portes  et 
des  serrures  á  sa  bouche  :  Sep¿  aures  litas  spinis, 
linguam  nequani  noli  audire  ,  et  orí  tuo  f acito  os- 
tia el  seras3',  que  le  méme  Esprit  nous  apprend 
par  la  bouche  de  son  Apotre  que  la  langue  est  un 
feu ,  qu'elle  est  un  monde  d'iniquité  ,  qu'elle  est 
pleine  d'un  venin  mortel,  qu'elle  souille  tout  le 
cours  de  notre  vie  et  que  nul  homme  ne  peut  la 
dompter  :  Lingua  ignis  est,  unwei sitas  iniquilalis ; 
maculat  tolum  corpus,  el  inflammat  rotatn  nat  'wi- 
tatis  nostrce;  linguam  nullus  hominum  domare  po- 
(1)  Eccles.,  XXVIII,  21.  —  (2)  lbid.,  22.  —  (3)  Ibid.,  28. 
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íesly  iticjuietum  maluin,  plena  veneno  mortífero  l. » 
Le  moyen  qu'ils  n'aiment  pas  a  se  taire  quand  on 
leur  fera  considérer  que  le  Prophéte  nous  clit  «  que 
le  silence  el  la  tranquillité,  qui  en  est  l'effet  prin- 
cipal, entretient  et  cultive  la  piété  :  Ent  opus  fus- 
úlícepax,  el  cnltus  jiisíítice  silentinm2  ;  »  que  c'est 
á  eux  que  s'adressent  ees  paroles  :  Sedebit  Solita- 
rias ,  et  tacebit 3 ;  qu'un  Solitaire  doit  demeurer 
dans  le  repos  et  dans  le  silence,  et  que  c'est  dans 
le  silence  qu'il  trouvera  sa  forcé  :  In  silenlio  et 
in  spe fortitudo  vestraá¿  et,  par-dessus  tout,  que 
Jésus-Christ  declare  qu'on  rendra  compte  á  son 
jugement  des  paroles  inútiles  5? 

Cela  suffit,  mes  fréres,  pour  établir  parmi  les 
Solitaires  l'observation  du  silence,  et  pour  les  con- 
vaincre  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  le  garder ;  car, 
puisque  les  conseils  de  l'Evangile  leur  sont  deve- 
nus des  préceptes,  et  qu'ils  sont  obligés,  dans  le 
dessein  de  Dieu ,  de  tendré  á  la  perfection,  ils  le 
sont  aussi  d'éviter  tous  les  obstacles  qui  les  en 
éloignent  et  d'embrasser  tout  ce  qui  peut  les  y  éle- 
ver ;  et,  comme  on  fait  l'un  et  l'autre  par  le  moyen 
du  silence,  ils  ne  sauraient  ne  le  pas  considérer 
comme  un  secours  nécessaire  et  comme  une  obli- 
gation  principale.  C'est  aussi  dans  cette  divine 
source  que  les  saints  Péres  ont  puisé  les  senti- 
ments  et  les  máximes  qu'ils  nous  ont  exprimés 

(1)  Jac.  III,  6  et  8.  —  (2)  Is.,  XXXII,  17.—  (3)  Lament.  Je- 
re  m.,  III,  28.  —  (4)  ls.,  XXX,  15.  —  (5)  Matth,,  XII,  36. 
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dans  leurs  instructions  et  par  leurs  exemples. 

C'est  ce  qui  obligea  le  saint  abbé  Nesteros  de 
donner  a  Cassien 1 ,  comme  un  avis  nécessaire 
pour  acquérir  la  perfection  de  son  état,  «de  s'im- 
poser  un  silence  éternel;  d'avoir  un  soin  particu- 
lier  d'écouter  et  de  reteñir  toutes  les  paroles  et 
les  instructions  des  anciens  ;  de  teñir  toujours  son 
coeur  ouvert  et  sa  bouche  fermée ,  et  d'étre  plus 
exact  et  plus  prompt  á  faire  ce  qu'il  aura  appris 
que  non  pas  á  Tenseigner ;  car,  en  apprenant  aux 
autres,  dit  ce  saint  Solitaire,  les  vérités  saintes,  on 
s'expose  á  la  vaine  gloire  ;  ra  ais,  en  les  pratiquant 
dans  le  silence,  on  en  tire  le  fruit  d'uoe  intelli- 
gence  spirituelle.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  ne 
preñez  jamáis  la  liberté  de  parler  que  pour  de  man - 
der  réclaircissement  d'une  diíTiculté  dont  1' igno- 
ran ce  vous  serait  dangereuse ,  ou  pour  acquérir 
une  connaissance  qui  vous  serait  nécessaire.  » 

C'est  ce  qui  faisaitque  saint  Arsénea  avait  un  si 
grand  éloignement  de  touies  sortes  dentreíiens 
qu'a  peine  Tautorité  et  la  présence  de  son  évéque 
pouvait-elle  arracher  une  parole  de  sa  bouche  ;  et 
lorsqu'on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répondait 
« qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  converser  tout  en- 
semble  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  » 

C'est  encoré  ce  qui  tira  cette  réponse  si  re ma r- 
quable  des  lévres  du  bienheureux  Pambon3,  lequel 

(i)  Col!.  XIV,  9.  —  (2)  Vil.  Patr.  —  (3)  Vit,  Patr.,  Peiag. 
Diacon. 


éíant  repris  de  ee  qu'il  avait  laissé  des  personnés 
qui  l'étaient  venu  voir  sans  leur  parler,  il  répar- 
tit  :  «  S'ils  n'ont  pas  été  édifiés  de  mon  silence, 
ils  ne  l'auraient  pas  éíé  de  mes  paroles.  » 

Mais  qui  ne  sera  vivement  toucbé  de  ce  que  nous 
lisons  dans  les  saintes  histoires  du  méme  Saint1, 
lequel  n'ayant  point  d'élude.,  et  étant  alié  trouver 
queíqu'un  de  ses  fréres  pour  apprendre  de  luil'in- 
telligence  dequelques  psaunies,  s'arréta  sur  ce  ver- 
sel  :  DLvi :  custodiam  vías  meas,  ut  non  delinquani 
in  Itñgaa  mea,  sans  vouloir  ríen  entendre  davan- 
(age,  disant  qu'il  luí  suffísaít  qu'il  le  pút  apprendre 
et  le  pratiquer  ;  et  depuis,  ce  méme  frére  lui  ayant 
reproché  de  ce  qu'il  avait  étélongtemps  sans  venir 
le  retrouver,  il  lui  répondit  qu"il  n'avaitpas  encoré 
acquis  la  pratique  de  ce  verseí  qu'il  lui  avail  appris. 

C'est  dans  le  méme  esprit  que  saint  Arnbroise 
di t 2  ees  paroles  :  «  Le  Prophéte  gardait  sa  bouche 
et  vous  ne  gardez  pas  la  vótre.  Si  le  Prophéte,  par  la 
bouche  duquel  l'Esprit  de  Dieu  se  faisait  entendre, 
craint  de  parler,  quelle  apparence  que  vous  ne  le 
craigniez  pas,  vous  qui  avez  le  mensonge  dessus 
les  lévres?  Sihoc  cavet  Propheta,  tu  non  caves?  si 
hoc  meiuit  in  (¡no  gratia  Dei  locjuebatur ,  tu  non 
metuiS  ejui  erro/is  verba  non  vefugis  ?  » 

Saint  Chrysostórne3  est  admirable  quand  il  s'é- 
erie  sur  le  méme  sajet  :  «  Gardez  le  silence,  mes 

(1)  Socr. ,  1.  IV  Hist.  ecc!.  ,  c.  18.  —  (2)  In  Ps.  XXXVJ1I.  — 
(3)Tom.  VI!,  1. 1,  de  Bono  Silenlii,  c.  16. 


freías,  comme  une  forte  murailie  ;  car  te  sera  par 
son  moyen  que  vous  sunnonterez  les  tentations: 
vous  les  combaltrez  d'en  haut  et  avec  avantase.  et 
elles  seronf  sous  vos  pieds.  Garclez  le  silence  dans 
la  crainte  de  Dieu,  et  vous  ne  reeevrez  aucune  bles- 
sures  des  traits  de  vos  ennerais.  Le  silence  joint  á 
la  crainte  de  Dieu  est  un  charriot  de  feu  qui  nous 
enléve  dans  le  ciel :  e'est  ce  que  vous  apprenez  par 
le  ravissément  de  Prophéte  Elie.  O  silence  !  qui  étes 
la  perfection  des  Solilaires,  Téchelle  du  Ciel.  la 
voie  du  royanme  de  Jésus-Christ.  la  mere  de  la 
componction,  le  miroir  des  pécheurs !  O  silence! 
qui  Faites  couler  nos  larmes.  qui  produisez  la  dou- 
ceur,  qui  étes  inseparable  de  l'humilité,  qui  éclai- 
rez  les  esprits  et  qui  faites  le  discernement  de  nos 
pensées !  O  silence  !  qui  étes  la  source  de  tout  bien, 
qui  nous  soutenez  dans  nos  jeúnes,  qui  réprimez 
l'intempérance  !  c'est  vous  qui  nous  apprenez  la 
science  des  Saints  et  l'art  divin  de  la  priére ;  vous 
calmez  nos  pensées  et  vous  nous  servez  d'un  port 
assuré  contre  lestempétes.  O  silence!  quidétruisez 
toutes  nos  inquiétudes,  volre  joug  est  doux  et  o'a 
rien  qui  ne  soit  aimable  ;  il  délasse  et  porte  celui  qui 
le  porte,  et  remplit  nos  ames  de  consolations !  O 
silence  !  vous  réglez  les  mouvements  de  nos  yeux 
et  de  nos  langues;  vous  étes  la  mort  de  la  calora- 
píe,  l'ennemi  de  1  impudenee.  la  mere  du  respect ! 
Vous  retenez  nos  passions;  vous  vous  joignez  á 
toutes  les  vertus;  vous  nous  faites  aimer  la  pau- 
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vreté;  vous  étes  le  ehamp  fécond  de  Jésus-Christ, 
qui  rapportez  toutes  sortes  de.  fruits  en  abondance. 
O  silence !  qui  étes  joint  á  la  crainte  de  Dieu,  et  qui 
servez  de  murs  et  de  rempart  á  tous  ceux  qui  veu- 
lent  combatiré  pour  le  royaume  du  Ciel !  Acquérez, 
mes  fréres,  ce  bien  que  Marie  a  choisi  pour  son  par- 
tage  ;  elle  est  le  modele  du  silence  ;  elle  se  reposa 
aux  pieds  du  Seigneur  et  s'attacha  uniquement  á 
luí1.  » 

Saint  Jean  Clímaque2  avait  íes  me  mes  pensées, 
lorsqu'aprés  avoir  fait  un  dénombrement  exact  de 
toutes  les  qualités  et  les  gráces  qui  naissent  du 
silence  ou  qui  l'accompagnent.  il  dit  «  que  l'ami 
du  silence  s'approche  de  Dieu  ;  qu'il  entre  d'une 
maniere  toute  secrete  et  toute  cachee  dans  sa  fa- 
miliariíé  sainte,  et  qu'il  est  éclairée  des  divines 
lumiéres.  » 

Saint  Benoit,  qui  avait  toutes  ees  connaissances 
et  ees  vues,  a  été  si  rigide  dans  l'observation  du 
silence3  qu'il  a  défendu  aux  Religieux  d'ouvrir  la 
bouche  á  moins  que  d'étre  interrogés  et  qu'une 
véritable  nécessité  ne  les  y  obligeát.  11  a  ordonné4 
que  la  liberté  de  parler,  méme  des  choses  qui  peu- 
vent  contribuer  á  l'édification,  ne  s'accordát  que 
rarement  aux  Religieux  d'une  vertu  consommée, 
c'est-á-dire  á  ceux  desquels  on  ne  pouvait  avoir 
ni  crainte  ni  soupcon  :  Quamvis  de  bonis  et  sanctis 
ad  osdtjicationem  eloejuiis ^perfeclis  disci pulís, prop- 

(t)Luc.,X,  39.  — (2)  Grad,  X!,art.  5.  — (3)  C.  7.  — (4)C6. 
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ter  iaciturniialis  gravitalem,  rara  louuendi  conce- 
datur  licenlia .  Enfin,  il  a  donné  comme  une  regle 
constante  á  tous  les  Moines  eelle  de  garder  dans 
tous  les  temps  un  rigoureux  silence  :  Omni  lem- 
pore  siíenlio  deben t  stüdere  monachi1, 

Saint  Pierre  de  Damien  dit~  «  que  c'est  dans  la 
fui  te  de  la  conversation  des  hommes  et  dans  le  si- 
lence que  nous  édifions  en  nous  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  et  que,  comme,  selon  l'histoire  sacrée3,  on 
bátit  le  temple  de  Jérusalem  sans  qu'on  entendit 
áucün  bruit  dans  la  maison  de  Dieu;  ni  des  maí- 
teaux,  ni  des  cognées,  ni  d'aucun  autre  inslrument, 
ainsi  le  temple  deDieu  se  construit  dans  le  silence, 
et  que  l'áme,  ne  s'épancbant  point  par  une  effusion 
extérieure  de  paroles,  s'éléve  comme  au  comble  spi- 
rituel  d'un  édiíice  ;  qu'elle  s'y  avance  d'autantplus 
qu'elle  se  resserre  davantage  dans  les  bornes  du 
silence...  »íl  ajouíe «qu'un  Soíilaire s'éléve au-des- 
sus  de  lui-méme  a  mesure  qu'il  se  tait ;  que  Fesprit 
de  l'homme  étant  renfermé  dans  les  barrieres  d'un 
silence  exact  est  emporté  dans  le  Ciel  par  la  vio- 
lence  de  son  désir;  que  lefeu  du  Saint-Esprit  Tem- 
brase,  et  que,  semblable  á  une  source  vivante,  il 
s'enfle  et  remonte,  lorsqu'il  ne  peut  s'écouler  par 
les  paroles  ainsi  que  par  autant  de  ruisseaux.  » 

Saint  Bernard  et  tous  ses  fréres  observérent 
un  silence  si  profond  que  ceux  qui  ne  corapre- 

(l)  Idem.,  c.  42.  —  (2)  Lib.  VII.  Epist.  ad  Agne!.  impera!!., 
ep.  VI.  —(3)  III  Rcg.,  VI,  7. 
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naient  point  ni  la  grandeur  ni  l'excellence  de  ce 
mystére  taxaient  cette  conduite  si  religieuse  de 
stupidilé.  «  Je  pense,  dit  ce  grand  Saint1,  en  par- 
lant  á  saint  Pierre  de  Ciugny,  qu'il  ne  vous  arrivera 
plus  de  me  reprocher  mon  silence,  et  de  le  nommer 
á  votre  ordinaire  une  stupidilé.  Isai'e  luí  donne  un 
nom  qui  lui  est  bien  plus  propre  et  qui  lui  convient 
bien  davantage,  lorsqa'il  l'appelle  le  conservateur 
de  la  justice 2. »  «  J'ai  fui  le  monde  et  je  m'en  suis 
éloigné,  dit  ailleurs  le  méme  Saint3,  et  j'ai  choisi 
le  fond  des  déserts  pour  ma  retraite;  je  me  suis 
résolu,  avec  le  Prophéte4,  d'observer toutes  mes 
voies,  de  crainte  que  ma  langue  ne  me  fit  tomber 
dans  le  peché,  parce  que,  selon  le  méme  Prophéte5, 
1'homme  qui  aime  á  parler  beaucoup  ne  durera  pas 
longtemps  sur  la  Ierre.  Et  dans  un  autre  endroit 
de  rEcriture*  :  La  mort  et  la  vie  sonl  au  pouvoir 
de  la  langue.  Le  Prophéte  Jérémie7  nous  apprend 
que  c'est  un  grand  bien  d'atiendre  notre  salut  de 
Dieu  dans  le  silence.  C'est  á  ce  silence,  qui  produit, 
qui  cultive  et  qui  conserve  les  verlus,  que  je  vous 
appelle  et  vous  invite,  non-seulement  vous,  mais 
tous  ceux  qui  vous  ressemblení,  et  qui  veulent  s'a- 
vancer  dans  le  chemin  de  la  verlu.  » 

Les  Religieux  qui  étaient  formés  de  la  main  de 
ce  grand  saint,  et  remplis  de  son  esprit,  eurent 

(t)Epist.  CCXXVIII.— (2)!s.,  XXXlí,  17.  — (3) Epist.  LXXXIX. 
—  Ps.  LIV,  8.  —  (i)  Ps.  XXXVUI,  1.  —  (5)  Ps.  CXXXIX,  12.  — 
(tí)  Piov.  XVIII,  21.  —  (7)  Tht-en.,  III,  26. 
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tant  de  zéle  pour  cette  régularité  si  sainte,  et  la 
jugérent  tellement  importante,  qu'ils  instituérent 
des  signes  afín  de  pouvoir  exprimer  les  choses  né- 
cessaires  et  s'interdire  entiérement  la  parole.  Cette 
pratique  du  silence  sanctifia  ce  grand  ordre.  Celui 
des  Chartreux  l'embrassa  á  son  exemple.  lis  obli- 
gérent  leurs  convers  de  l'observer  avec  une  exac- 
titude  rigoureuse,  et  depuis  ils  ont  gardé  l'obliga- 
tion  du  silence  córame  celle  la  solitude1. 

Quoiqu'il  soit  malaisé  que  toutes  ees  vérités  ne 
touchent  et  ne  convainquent  pas,  et  qu'un  supérieur 
qui  s'applique  á  les  représenter  á  ses  fréres  ne  les 
persuade  enfin  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  met- 
tre  en  pratique,  cependant  ce  ne  serait  point  assez 
s'il  n'avait  un  soin  particulier  de  leur  aplanir  les 
chemins,  de  leur  rendre  les  voies  aisées,  et  d'éloi- 
gner  tout  ce  qui  leur  pourrait  causer  des  tentations 
et  leur  en  rendre  l'exécution  difficile. 

Le  premier  pas  qu'il  doit  faire  pour  cela  est  de 
ne  point  permettre  qu'ils  aient  la  moindre  commu- 
nication  avec  aucun  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro- 
ches; de  leur  óter  toute  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  ,  de  faire  en  sorte  que  jamáis 
les  nouvelles  ni  de  l'Etat,  ni  de  l'Eglise ,  ni  méme 
de  leurs  propres  congi  égations,  ne  viennent  jusqu'á 
eux,  et  qu'ils  se  contentent  de  prier  en  général  pour 
les  nécessilés  publiques,  sans  les  connaitre  en  par- 
ticulier; n'étant  pas  possible  que  dans  la  diversité 

(0  Guign.jStat.  Ord.  Carth.,  c.  55. 
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des  événements  il  ne  s'en  rencontre  quelqu'un  qui 
frappe  les  esprits,  qui  les  échauffe,  et  qui  excite 
des  désirs,  des  envies  et  d'autres  passions  qui  ne 
sont  qu'assoupies  et  non  pas  entiérement  éteintes. 

Secondement,  il  faut  disposer  les  choses  de  sorte 
que  les  fréres  soient  incessamment  oecupés ,  que 
leurs  journées  soient  pleines,  qu'il  ne  s'y  rencontre 
aucun  vide,  que  la  diversité  des  exercices  les 
soulage,  qu'ils  passent  du  chant  des  Psaumes  á  la 
lecture,  du  travail  á  la  priére,  et  que  tout  soit  tel- 
lement  ordonné  qu'il  n'y  ait  rien  qui  donne  du  dé- 
goüt  par  sa  longueur  et  par  sa  continuité.  II  faut 
aussi  que  toutes  les  observances  se  fassent  en  eom- 
mun  ,  selon  le  véritable  instituí  des  Cénobites; 
qu'ils  lisent  et  qu'ils  travaillent  ensemble,  afin  que, 
si  les  conversations  leur  sont  défendues,  ils  se  sou- 
tiennent  au  moins  et  se  consolent  les  uns  les  autres 
par  la  vue  et  par  la  présence. 

Troisiémement,  il  est  nécessaire  que  les  fréres 
aient  quelquefois  des  conférences  ;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  publiques,  qu'on  les  regarde  comme 
des  actions  réguliéres,  non  pas  comme  des  diver- 
tissements  et  des  récréations ,  et  qu'elles  soient 
saintes  et  rares.  II  faut  qu'elles  soient  saintes  dans 
la  maniere  et  dans  les  sujets,  car,  sans  cela,  elles 
causeraient  plus  de  dommage  que  d'utilité;  et , 
comme  toute  leur  fin  doit  étre  d'encourager,  d'in- 
spirer  le  zéle  et  la  ferveur,  da  dissiper  les  nuages 
et  les  langueurs  qui  peuvent  quelquefois  se  former 
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dans  une  grande  retraite,  il  faut  que  les  matiéres 
en  soient  affeclives,  qu'elles  soient  prises  de  ce  que 
l'on  trouve  de  plus  vif,  de  plus  touchant  et  de  plus 
animé  dans  la  lecture  des  saints  Peres.  11  faut  aussi 
que  les  manieres  de  s'expliquer  soient  modestes  et 
simples,  éloignées  de  toute  aftecíation  et  de  toule 
recherche  de  soi-méme,  en  sorte  que  les  moins 
hábiles  puissent,  sans  embarras  et  sans  crainte, 
parler  devant  ceux  qui  le  sont  davantage,  et  qu'une 
méme  simplicité  serve  córame  d'un  voile  pour  ca- 
cber  rérudition  aussi  bien  que  l'ignorance ;  et 
surtout  on  n'y  doit  jamáis  traiter  des  points  de 
doctrine,  de  questions  curieuses,  ni  de  difficultés 
de  tbéologie,  rien  n'étant  plus  capable  de  eauser  de 
l'élévement,  d'altérer  les  cceurs  et  de  faire  naitre 
des  conlestations,  que  de  semblables  entretiens. 

II  faut  aussi  que  ees  conférences  soient  ra  res  ; 
car,  si  elles  étaienttrop  fréquentes,  outreque  cela 
ne  conviendrait  pas  au  silence  exact  dont  on  fait 
profession ,  cette  abondance  de  vérités  et  de  grandes 
máximes  ne  manquerait  pas  d'épuiser  les  esprits, 
de  leur  donner  du  goút  et  de  íes  rendre  enfin  in- 
sensibles aux  dioses  qu'üs  doivent  toujours  en- 
tendre  avec  autant  de  plaisir  et  d'avidité  que  si 
elles  leur  étaient  íoutes  nouvelles.  íl  faut  par-des- 
sus  tout  que  le  supérieur  les  anime  de  sa  parole , 
qu'il  les  soutienne  et  qu'íl  ait  de  l'application  á 
faire  valoir  toutes  les  pensées  de  ses  fréres,  et  que, 
en  leur  laissant  une  liberté  exempte  de  contrainte, 
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il  prenne  garde  qu'il  ne  leur  échappe  rien  qui  na 
soit  digne  de  personnes  qui  ne  se  voient  que  pour 
se  sanctifier,  et  qui  savent  que  Jésus-Christ  ne 
manque  jamáis ,  selon  sa  promesse,  de  se  trouver 
au  milieu  de  ceux  qui  s'assemblent  en  son  nom  l. 

«Enfin,  mes  fréres,  il  est  si  avantageux  de  se 
taire  et  si  dangereux  de  parler,  je  dis  méme  des 
choses  qui  vont  á  Tédification  et  qui  peuvent  con- 
tribuer  au  salut,  que  les  Saints  ont  gémi  de  se  voir 
obligés  de  parler  pour  l'instruetion  de  ceux  que 
Fordre  de  Dieu  avait  mis  sous  leur  conduite.  lis 
ont  désiré  avec  ardeur  d'étre  délivrés  d'une  néces- 
sité  si  fácheuse,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  pour 
se  retirer  en  eux-mémes  et  s'entretenir  avec  Dieu 
dans  le  silence,  airnant  beaucoup  mieux  parlera 
Dieu  des  miseros  de  leurs  fréres  que  non  pas  parler 
á  leurs  fréres  des  miséricordes  de  Dieu. » 

«  Tel  doit  étre  le  serviteur  de  Dieu,  dit  saint 
Augustin  2  :  il  doit  beaucoup  plus  désirer  d'enten- 
tre  les  autres  que  de  les  instruiré;  il  faut  que  son 
inclination  le  porte  á  garder  le  silence,  et  que  la 
nécessité  toute  seule  l'oblige  á  le  rompre  :  Gnu- 
dium  tachimiilatis  habeat  in  volúntate,  voceni  doc- 
trince  innecessitate .  Je  vous  assure,  mes  fréres,  con- 
tinué le  méme  Saint,  nous  vous  parlons  maintenant 
pour  vous  donner  quelque  connaissance  et  quelque 
lumiére;  plüt  á  Dieu  que  nous  sussionstous  ce  que 
nous  devons  savoir,  afin  que  l'un  ne  füt  pas  dans 

(1)  Matth.,  XVII!,  20,  —  (2)  I»  Ps.  CXXXIX. 
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l'obligation  d'enseigner,  et  l'autre  d'apprendre. 
Dites~moi ,  je  vous  prie,  pourquoi  aimez-vous  si 
fort  á  parler,  et  si  peu  á  vous  taire  ?  Vous  sortez 
incessamment  hors  de  vous-mémes,  et  vous  ne  pou- 
vez  vous  résoudre  á  y  rentrer  :  Quare  vis  loqui, 
audire  non  vis  ?  Semper  foras  exis,  intro  rediré  de- 
trectas  ? » 

« C'est  une  chose  excellente,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  x,  de  parler  de  Dieu ;  mais  c'en  est  une 
qui  Test  beaucoup  davantage  de  se  purifier  devant 
Dieu  dans  le  silence.  C'est  un  grand  don  de  Dieu 
de  pouvoir  toujours  demeurer  dans  le  silence  et  de 
n'étre  point  contraint  par  aucune  nécessité  d'en 
sortir. » 

En  voilá  assez  ,  mes  fréres ,  pour  vous  affermir 
dans  le  respect  et  dans  l'amour  que  je  suis  assuré 
que  vous  avez  pour  le  silence.  Soyez  persuadés  que 
la  solitude  n'est  rien,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  de 
piété  solide ,  ni  de  regula  rite  véritabíe  dans  les 
monastéres  sans  le  silence ;  que  c'est  inutilement 
que  vous  fermerez  la  porte  de  vos  cloítres  si  vous 
laissez  vos  bouches  ouvertes ,  et  que,  sans  cette 
pratique  si  sainte,  vous  ne  serez  pas  avec  moins  de 
danger  panni  vos  fréres  que  si  vous  étiez  parmi  les 
gens  du  monde.  «  Je  souhaite  done,  mes  fréres, 
comme  dit  saint  Fierre  de  Damien  2,  que  le  Temple 
du  Saint-Esprit  s'éléve  toujours  en  vous  de  plus 
en  plus,  et  que  les  vertus  spirituelles,  comme  autant 
(1)  Or.  XXVÍ.  —  (2)  Lib.  VII,  ep.  atl  AgneL  Imper.,  ep.  G. 
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de  pierres  célestes,  y  forment  et  y  composent  par 
le  moyen  du  silence  un  saint  édiflce  dans  lequel 
ee  divin  Epoux,  que  vous  aimez  de  toute  la  ten- 
dresse  de  vos  cceurs,  se  puisse  reposer  avec  plaisir 
comme  dans  son  li t  nuptial  :  Templum  ergo  tui 
pectoris  nunc  per  silentium  crescat,  virtutum  spiri- 
tualium  tancjuam  coelestium  lapidum  in  le  structura 
consurgat ,  ubi  supernus  Ule  Sponsus^  c¡uem  totis 
visceribus  diligis^  velut  in  thalamo  suo  delectabiliter 
requiescat.  » 

IV 

Vous  ne  devez  point  douter,  mes  fréres,  que 
vous  ne  trouviez  dans  toutes  ees  réflexions  et  ees 
principes  de  quoi  vous  satisfaire  sur  les  diffieultés 
qui  pourraient  vous  venir  touchant  la  solitude  et 
le  silence;  et, pour  nous,  nous  vous  en  aurons  dit 
tout  ce  que  nous  avons  dessein  de  vous  diré  quand 
nous  vous  aurons  rapporté  ce  que  le  bienheureux 
Guigues,  ce  grand  général  des  Chartreux ,  dit  á 
á  ses  fréres  á  la  fin  de  ses  statuts  K 

«  Nous  vous  avons  peu  parlé,  mes  fréres,  dit  ce 
grand  homme,  des  avantages  de  la  vie  solitaire, 
parce  que  plusieurs  Saints,  d'une  sagesse  et  d'une 
autorité  si  grande  que  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  suivre  leurs  traces,  en  ont  fait  les  éloges,  outre 
qu'il  serait  inutile  de  vous  diré  ce  que  vous  connais- 

(t)  Edif.  BasiL,ann.  1510. 
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sez  mieux  que  nous-méme;  car  vous  avez  appris, 
mes  fréres,  et  dans  l'Áncien  et  dans  le  Nouveau- 
Testament,  que  ce  n'a  pas  été  dans  le  bruit  et  dans 
le  tumulte  du  monde,  mais  dans  la  solitude,  que 
Dieu  a  révélé  ses  secrets  les  plus  cachés  á  ses  ser- 
viteurs,  et  que,  quand  ils  ont  voulu  ou  méditer 
avec  plus  de  profondeur,  ou  prier  avec  plus  de 
liberté,  ou  s'élever  par  un  ravissement  d'esprit  au- 
dessus  des  dioses  terrestres,  ils  se  sont  toujours 
éloignés  de  la  foule  des  hommes,  et  ont  recherché 
les  avantages  de  la  retraite. 

« C'est  la  que  nous  voyons  Isaac  quitter  ses  pa- 
vilíons  et  s'en  aller  tout  seul  dans  les  campagnes 
pour  y  méditer  1  :  ce  qui  assurément  n'éíait  point 
en  lui  une  c lióse  extraordinaire,  mais  une  habitud c 
sainte.  C'est  la  que  Jacob 2 ,  faisant  marcher  ses 
troupeaux  devant  lui  et  demeurant  tout  seul  der- 
riére,  contemple  Dieu  face  á  face,  recoit  sa  béné- 
cliction,  change  son  premier  norn  en  un  autre  beau- 
coup  plus  noble  et  plus  glorieux,  et  obtient  plus 
de  Dieu  en  un  moment ,  étant  seul ,  qu'il  n'avait 
fait  durant  toute  sa  vie  dans  la  compagnie  des 
hommes. 

«  L'Ecriture  nous  apprend,  mes  fréres,  a  quel 
point  Moíse,  Elie  et  Elisée chérissaient  la  solitude; 
que  c'était  la  que  Dieu  les  favorisait  de  la  révélation 
de  ses  mystéres  et  de  ses  secrets;  qu'ils  ont  été  ex- 
posés  á  d'ext remes  dangers  toutes  les  fois  qu'ils  se 
(1)  Genes.,  XXIV,  03.  —(2)  Genes.,  XXXII,  24. 
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sont  trouvés  parmi  le  monde ,  et  que  Dieu  prenait 
plais'ir  de  les  consolcr  dans  la  re  traite. 

« Jérémie,  c omine  nous  l'avons  deja  remarqué,  de- 
meurait  seul  parce  qu'il  était  effrayé  des  menaces 
de  Dieu.  II  demande  qu'on  remplisse  sa  téte  d'eau, 
qu'on  fasse'couler  de  ses  yeux  une  fontaine  de  lar- 
mes  pour  pleurer  la  perte  de  ses  fréres,  et  qu'on 
lui  accorde  une  déme u re  dans  la  solitude,  afín  qu'il 
puisse  se  donner  plus  librement  á  cetle  sainte  oc- 
cupation  :  Quis  dabit  me  diversoriuni  viatorum  iti 
so  lita  diñe 1  ?  cela  ne  lui  étant  pas  possible  dans  les 
villes;  nous  faisant  connaitre  par  la  combien  le 
monde  nous  empéche  de  recevoir  la  gráce  des  lar- 
mes.  Ce  Propbéte,  aprés  avoir  dit  :  Bonum  est 
prcestolari  cuín  silentio  salutare  DeP,  que  c'est  un 
bien  d'attendre  le  salut  de  Dieu  dans  le  silence,  á 
quoi  la  solitude  contribue  extrémemént,  ajoute  que 
c'est  un  bonbeur  de  porte  r  lejoug  clu  Seigneur  des  >sa 
jeunesse  :  Bonum  est  viro  cuni  portaverit  fuguni  ab 
adoíescentia  sua3 ;  ce  qui  nous  doit  consoler,  nous 
qui  l'avons  embrassé  presque  tous  étant  encoré 
jeunes.  II  dit  en  fin :  LeSolitaire  vivra  dans  le  silence 
et  dans  le  repos,  parce  qu'il  s'est  elevé  au-dessus 
de  lui-méme  :  Sedebit  Solitarias  et  tacebit ,  quia 
levavit  super  se  1 ,  en  nous  marquant  ainsi  par  le 
repos,  la  solitude,  le  silence  et  le  désir  des  dioses 
d'en  haut,  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  no- 

(1)  Jercm.,  IX,  2. .—  (2)  Jerem.  Lam.,  111,20.  —  (3)  lbid.5  27. 
—  (4)  lbid,,  28. 
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tre  Instituí.  II  nous  apprend  ensuite  quels  sont  les 
disciples  qui  se  forment  et  qui  s'élévent  dans  cette 
sainte  école  en  nous  disant  :  Dabil  percutienti 
se  maxillam ,  saturabitur  opprobriis1 ;  le  premier 
exprime  une  souveraine  patience,  et  le  second  une 
parfaite  humilité. 

« Saint  Jean-Baptiste,  lequel,  selon  le  témoignage 
de  no  tre  Sauveur2,  n'a  eu  qui  que  ce  soit  entre  les 
enfants  des  hommes  qui  le  surpassát,  nous  montre 
évidemment  ce  que  l'on  trouve  d'assurance  et  d'u- 
íilité  dans  la  solitude.  Quoique ,  selon  les  prédie- 
tions  divines3,  il  düt  étre  rempli  du  Saint-Esprit 
des  le  ventre  de  sa  mere ,  qu'il  eüt  marché  devant 
le  Seigneur  dans  l'esprit  et  dans  la  puissance  d'Elie, 
et  que  la  sainteté  de  ses  parents  se  joignít  á  toutes 
ees  gráces,  néanmoins,  au  lieu  de  s'appuyer  sur 
ees  avantages,  il  fuit  la  communication  des  hom- 
mes comme  lui  étant  dangereuse  ;  il  se  cache 
dans  le  désert  comme  dans  une  demeure  assurée  : 
Frecjiientiam  hominum  fugiens  tanquam  per  ¿culo- 
saín  ,  deserta  solitudinis  tanquam  tula  delegit.  Et 
il  ne  connut  ni  de  péril  ni  de  mort  pendant  qu'il 
vécut  dans  la  solitude.  La  gloire  qu'il  eut  de  bap- 
tiser  Jésus-Christ4  et  de  mourir  pour  la  justice5 
fait  voir  quel  était  le  mérite  et  la  vertu  qu'il  avait 
acquise ;  car  il  devint  tel  dans  le  désert  qu'il  fut 
trouvé  digne  de  baptiser  Jésus-Christ,  qui  était 

(1)  Ibid.j  30.  —  (2)  Matlh.,  XI,  11.  —  (3)  Luc,  I,  15  et  17.  — 
(4)Matth.,  III,  13.  -  (5)lbid.,XIX,  1. 
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venu  pour  baptiser  tout  le  monde,  et  de  souffrir 
plutót  et  la  prison  eí  la  mort  que  d'abandonner  la 
cause  de  la  vé  rite. 

«  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu5  de 
qui  la  sainteté  ne  pouvait  recevoir  ni  d'utilité  ni 
de  dommage  du  commerce  du  monde,  voulut,  pour 
nous  donner  l'exemple  avant  de  commencer  sa  pré- 
dication  et  ses  miracles,  s'y  prepare r  dans  la  soli- 
tude  par  le  jeüne  et  par  les  tentations.  L'Écriture 
nous  apprend  1  qu'il  se  séparait  de  ses  diseiples 
pour  prier  seul  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  qu'il 
les  quiíta  pour  le  me  me  sujet  peu  de  temps  avant 
sa  Passion9,  afin  de  nous  instruiré  combien  la  solí™ 
tude  est  utile  á  la  priére,  puisqu'il  ne  voulait  pas 
prier  dans  la  compagnie  méme  de  ses  Apotres. 

« Considérez,  mes  fréres,  quel  a  été  le  progrés  que 
les  saints  Péres,  les  Antoine,  les  Paul,  les  Hilarión 
et  les  Benoít  ont  fait  dans  la  solitude,  et  vous  juge- 
rez  par  vous-mémes  que  c'est  elle,  plus  que  toute 
autre  chose,  qui  nous  fait  trouver  de  la  douceur 
dans  le  chant  des  Psaumes ;  qui  nous  donne  de 
l'affection  pour  les  saintes  Écritures,  de  la  ferveur 
dans  l'oraison,  de  la  pénétration  dans  la  priére,  de 
l'élévement  dans  la  contemplation,  et  qui  nous  ob- 
tient  de  Dieu  la  gráce  des  larmes. 

«  Ne  vous  conten  tez  pas  de  ce  peu  d'exempies 
que  nous  vous  avons  rapportés  pour  vous  faire  con- 

(l)Luc,  VI;  Malth.,  IV,  12.  —  (2)  Luc,  IX,  28;  Matth., 
XXVI,  39. 
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naitre  l'excellence  de  votre  Institut ;  mais  cher- 
ehez-en  dans  vous-méme ,  dans  l'expérience  que 
vous  avez  des  dioses  presentes  et  dans  les  saintes 
Écritures,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire,  et 
qu'il  soit  assez  recommandable  par  sa  propre  ra- 
reté  et  par  le  petit  nombre  de  eeux  qui  l'embras- 
sent.  Car  si,  selon  la  parole  du  Seigneur  l,  la  voie 
qui  conduit  á  la  vie  est  si  étroite,  si  peu  de  per- 
sonnes  la  trouvent,  et,  au  contraire,  si  le  chemin 
qui  méne  á  la  mort  est  spacieux  et  fréquenté  de 
plusieurs,  il  est  eertain  que,  parmi  les  Religieux, 
les  Instituís  les  plus  saints  et  les  plus  excellents 
sont  les  moins  suivis,  et  que  ceux  qui  le  sont  da- 
vantage  sont  toujours  les  moins  parfaits  :  Tanto 
unumcjiiodíjue  melioris  et  subhmioris  ostendit  me- 
rili,  (juanto  pauciores,  et  tanto  minoris  et  infeiiorisy 
quanto  plures  admittit.  » 

C'est  ce  que  ce  parfait  amateur  de  la  retraite  et 
du  silence  disait  á  ses  enfants  pour  les  remplir  de 
ses  sentiments  et  de  son  esprit,  et  pour  leur  don- 
ner  une  sainte  horreur  du  commerce  et  des  Com- 
munications qui  ne  sont  jamáis  permises  á  ceux  qui 
ne  sont  plus  du  monde,  á  moins  que,  dans  quel- 
ques  rencontres  et  quelques  nécessités  extraordi- 
naires,  une  providencede  Dieutoute  claire  ne  les  y 
engage. 

(1)  Matlh.,  VII,  13  et  ií. 


CHÁPITRE  XV11Í. 

DE  L'ÁBSTINENCE  ET  DE  l'aUSTÉRITÉ  DAIN'S  LA 
NOURRITURE. 


I 

On  peut  juger,  mes  fréres,  par  la  vie  que  les  an- 
ciens  Solitaires  ont  menee  sur  la  terre,  par  les 
instructions  et  les  regles  qu'ils  nous  ont  laissées, 
le  sentiment  qu'ils  ont  eu  de  la  mortification  des 
sens,  et  particuliérement  dans  l'austérité  du  boire 
et  du  manger.  Car  quoiqu'elle  serve  de  peu  si  elle 
est  toute  seule  et  destituée  des  dispositions  inté- 
rieures  qui  en  font  devant  Dieu  l'agrément  et  le 
mérite,  ils  n'ont  pas  laissé  de  la  croire  utile  et 
nécessaire  á  la  sanctification  des  eloitres ,  lors- 
qu'elle  est  animée  de  Tesprit  qui  est  le  principe  de 
la  sainteté  et  de  la  vie,  puisqu'ils  nous  en  ont  donné 
tant  de  monuments  illustres  que  l'histoire  sainte 
est  toute  remplie  d'aetions  et  d'exemples  qui  ont 
été  regardés  comme  des  prodiges  de  pénitence,  et 
qu'il  n'y  a  presque  point  d'observance  monastique 
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qui  ne  se  soit  formée  et  conservée  dans  une  austé- 
rité  rigoureuse. 

Rappelez  dans  votre  mémoire,  mes  fréres,  ce 
grand  nombre  de  Solitaires  qui  vivaient  dans  les 
monastéres  aussi  bien  que  dans  les  solitudes,  et 
qui,  pour  retracer  ceíte  prodigieuse  pénitence  que 
Jésus-Christ  praíiqua  dans  le  désert ,  passaient 
sans  manger  des  semaines  et  des  Carémes  entiers. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  porter  á  imiter 
des  concluí  íes  qui  nesont  plus  imitables  ,  mais  afin 
de  vous  persuader  que,  si  Dieu  n'avait  renfermé  de 
grands  secours  et  attaché  des  bénédictions  toutes 
particuliéres  á  ce  genre  de  pénitence,  il  n'en  aurait 
pas  inspiré;  comme  il  Ta  faít,  le  désir  aux  plus 
grands  de  ses  serviteurs. 

Yous  n'auriez  pas  la  consolation  de  savoir  qu'un 
saint  Macaire1  fut  dans  Tabéne  pendant  tout  un 
Caréme ,  n'y  mangeant  que  quelques  feuilles  de 
choux ,  et  une  fois  seulement  chaqué  dimanche; 
que  saint  Antoine,  quiétait  troisjourssans  manger, 
ne  rompait  son  jeüne  qu'avec  un  peu  de  pain,  d'eau 
et  de  sel  ; 

Qu'un  saint  Dorothée2  passa  soixante  ans  dans 
une  cáveme,  ne  prenant  par  jour  qu'un  peu  d'eau, 
six  onces  de  pain  et  une  petite  poignée  d'herbes , 
et  qu'il  répondit  á  ceux  qui  luí  faisaient  un  scru- 
pule  de  ce  qu'il  accablait  son  corps  dans  une  si 

(1)  Yit.Patr.  —  (2)  Vit.  Patr. 
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grande  vieillesse  :  «  Je  le  veux  tuer,  puisqu'il  me 
tue;  » 

Qu'un  saint  Marcien1,  homme  d'une  grande 
naissance,  et  honoré  dans  la  cour  de  l'empereur, 
se  retira  dans  la  solitude,  et  y  vécut  de  quatre  on- 
ces  de  pain  bis  qu'il  ne  mangeait  qu'aprés  le  cou- 
cher  du  soleil ; 

Que  le  bienheureux  Sabin3,  son  disciple,  ne 
vivait  que  d'un  peu  de  farine  trempée  dans  de 
l'eau  ; 

Que  saint  Macédonien3  ne  mangea  pendant  qua- 
rante  ans  ni  pain  ni  légumes,  mais  seulement  un 
peu  d'orge  éerasé  et  délayé  dans  de  l'eau ; 

Que  le  grand  saint  Jaeques4,  évéque  de  Nisibe, 
ne  vivait  que  des  fruits  que  la  terre  lui  pouvait 
produire  sans  étre  cultivée; 

Que  saint  A  b  rali  a  m  5,  évéque  et  Solitaire,  a  vécu 
de  la  méme  maniere;  que  les  saints  Sabas,  Acep- 
sime,  Publie,  Aphrate  se  sont  traités  avec  une  pa- 
reille  rigueur;  qu'une  sainte  Maried'Egypte  n'a  eu 
que  trois  pains  pour  se  nourrir  l'espace  de  dix-sept 
ans,  et  que,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  qui  en 
dura  trente  autres,  elle  n'eut  que  quelques  herbes 
sauvages; 

Qu'un  saint  Siméon  6  passa  trente  Carémes  dans 
une  continuelle  abstinence. 

Enfin  vous  ne  sauriez  pas,  pour  votre  édífication, 

(1)  Vit.  Patr.  —  (2)  Vit.  Patr.  —  (3)  Vit.  Patr.  —  (4)  Vit.  Patr. 
(5)  Vit.  Patr.  — (6)  Vit.  Patr. 


qu'uné  multitude  innombrable  d'hommes  d'un  mé- 
rite  éclatant  et  d'une  sainteté  consommée  ont  ob- 
servé une  austérité  semblable,  et  se  sont  contentes 
pour  leur  nourriture  de  quelques  onces  de  pain 
sec  et  grossier,  d'herbes  croes,  de  légumes  trém- 
pés  dans  de  l'eau  et  de  quelques  fruits  sauvages , 
et  qu'ils  ne  prenaient  encoré  qu'en  petite  quantité 
et  aprés  de  grands  jeúnes  et  de  longues  absti- 
nences. 

II 

II  est  vrai  que  ce  qui  doit  étre  pratiqué  de  beau- 
coup  de  personnes  ne  doit  rien  avoir  qui  soit  ex- 
treme, et  qu'il  faut  garder  plus  de  mesure  dans  les 
regles  qu'on  donne  pour  étre  communes  et  pour 
étre  généralement  embrassées.  Mais  quelque  modé- 
ration  que  les  Saints  y  aient  apportée,  lorsqu'ils 
ont  institué  des  observances  rnonastiques ,  ils  ont 
toujours  ordonné  une  pénitence  si  exacte  qu'on  n'a 
guére  manqué  de  regarder  leur  conduite  córame 
quelque  chose  d'excessif,  quoiqu'elle  eüt  en  effet 
tout  le  tempérament  et  la  cliscrétion  qu'elle  devait 
avoir ;  et  quand  nous  mettrons  ce  qui  se  fait  aujour- 
d'hui  dans  Ies  congrégations  les  plus  rigoureuses 
auprés  de  ce  que  les  Saints  ont  établi,  et  de  ce  qui 
s1est  pratiqué  dans  l'origine  et  dans  la  premiére 
instilution  des  observances  ,  nous  trouverons  que 
l'austérité  de  nos  temps,  la  plus  grande  et  la  plus 
rigide,  n'est  que  l'ombre  et  la  figure  de  celle  qu'ils 
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ont  observée ,  et  nous  pourrions  vous  diré  avec 
beaucoup  de  fondement  ce  que  vous  avez  lu  dans 
Ylmitationde  Jcsus-Christ : « Considérez  ees  ex  cru- 
piés si  vifs  des  saints  Peres,  dans  lesquels  la  Reli- 
gión a  éclaté  dans  toute  sa  purelé,  et  vous  verrez 
que  ce  qui  se  fait  entre  nous  n'est  presque  rien,  et 
que  notre  vie,  quand  on  la  compare  á  la  leur,  est 
bien  peu  de  chose  :  Intuere  sanctorum  Patrian  vi- 
vida exempla^  in  quibus  vera  perfectio  refuhit  et 
Religio,  et  videbis  quam  modicum  sit,  etpene  nihil, 
quod  nos  agimus.  Heu  !  quid  est  vita  nostra,  sifué- 
rit  Mis  comparata  1  /  » 

Cest  une  vérité,  mes  fréres,  qui  vous  paraiíra 
toute  evidente,  si  vous  la  cherchez  dans  la  tradi- 
tion  monastique  et  si  vous  remarquez  quelle  a  été 
la  pénitence  des  Solitaires  ,  et  particuliérernent 
dans  la  nourriture,  dans  les  travaux  corporels  et 
dans  la  pauvreté.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ees 
Anges  incarnés  qui,  s'étant  mis  au-dessus  des  né- 
cessités  de  la  nature,  ont  paru  dans  les  déserts 
córame  des  astres  éclatants  ;  mais  je  parle  des  Cé- 
nobites  qui  ont  vécu  dans  des  communautés  et  des 
congrégaüons  réglées. 

Comme  il  y  a  eu  différents  Instituts  dans  l'Egypte 
et  dans  la  haute  Thébaide,  on  n'y  a  pas  observé 
une  pénitence  uniforme.  Mais  nous  voyons  par  les 
histoires  que  Taustérité  était  grande  partout;  que 
le  pain  sec  en  petite  quantité,  les  herbes,  les  légu- 

(1)  De  Imit.  Christi,  !.  I,  c.  18. 
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mes,  les  fruits,  étaient  les  viandes  ordinaires  des 
Solitaires  et  des  Cénobites.  Tous  les  disciples  de 
saint  Antoine 1  ont  gardé  cette  abstinence,  c'est-á- 
dire  presque  toute  FEgypte,  puisqu'il  a  été  le  Pére 
des  observances  qui  s'y  sont  formées. 

Saint  Pacóme  2  ,  aprés  avoir  été  instruit  par 
FAnge  du  Seigneur,  assembla  dans  le  monastére  de 
Tabéne  jusqu'á  douze  cents  Solitaires  qui  ne  vi- 
vaient  que  d'herbes  et  de  légumes,  et  ne  mangeaient 
rien  de  cuit  pendant  le  Garéme.  11  s'en  forma  quan- 
tité  d'autres  qui  gardérent  le  méme  genre  de  vie, 
et  ce  grand  Saint  eut  trois  mille  Solitaires  sous  sa 
conduite3. 

Saint  Basile  4  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  nous 
apprennent  « que  les  véritables  Solitaires  ne  se 
nourrissaient  que  d'aliments  secs,  qui  n'ont  que 
trés-peu  de  suc  et  de  forcé ,  et  seulement  pour  se 
soutenir  dans  leurs  faiblesses ;  qu'ils  ne  mangeaient 
qu'une  seule  fois  par  jour,  comme  il  íeur  éíait  pres- 
crit  par  leur  Regle,  et  qu'ils  étaient  si  retenus  et 
si  réservés  dans  les  nécessités  de  leurs  corps  que 
jamáis  leur  conscience  ne  leur  faisait  sur  ce  sujet 
aucun  reproche. »  Et  on  ne  peut  douter  que  les 
herbes  et  les  légumes  n'aient  été  les  viandes  com- 
munes  et  ordinaires  dont  les  Moines  de  l'Orient 
usaient  de  leur  temps,  puisqu'ils  disent  expressé- 
ment  dans  un  autre  endroit5  «que,  s'il  se  rencontre 

(1)  Vit.  Patr.  —  (2)  Vit.  Patr.  —  (3)  Pall. ,  c.  6.  —  (4)  In  Const. 
Mon.,c.  6.  —  (5)  Const.  Mon.?  c.  25. 


qu'on  ajoute  et  qu'on  mette  del'eau,  ou,  parmi  les 
herbes  qu'on  prépare  aux  Solitaires,  ce  petit  mor- 
ceau  de  saline  que  les  saints  Peres  ont  jugé  que 
Ton  pouvait  servir  en  la  place  de  quelque  autre 
mets,  qu'on  prenne  bien  garde  que,  en  le  rejetant 
sous  les  apparences  d'une  piété  vaine  et  singuliére, 
comme  si  c'était  de  la  chair,  on  ne  recherche  en 
effet  des  viandes  meilleures  et  plus  délicates ;  mais 
qu'on  ne  fasse  point  de  difficulté  de  tremper  son 
pain  dans  le  bouillon  de  ce  petit  morceau  de  pois- 
son  salé ,  et  qu'on  en  use  avec  action  de  gráces , 
puisque,  étant  jeté  dans  une  si  grande  quantité 
d'eau  et  de  légumes,  bien  loin  d'avoir  rien  qu'on 
puisse  accuser  de  délieatesse,  il  doit  étre  regardé 
comme  la  plus  grande  et  la  plus  exacte  austérité 
des  Solitaires. » 

C'est  ce  que  saint  Basile  confirme  dans  une  de 
ses  lettres,  lorsqu'il  dit 1  :  «  Si  nous  sommes  dans 
une  santé  parfaite,  le  pain  et  l'eau  nous  peiivent 
suffire;  á  quoi  on  pourra  ajouter  les  légumes,  au 
cas  qu'on  ait  besoin  de  ce  soulagement  pour  sou- 
tenir  les  forces  de  nos  corps. » 

Saint  Chrysostóme,  en  parlant  de  la  sainteté 
des  Moines  de  son  temps ,  dit 2  « que  les  uns  ne 
mangeaient  que  du  pain,  les  autres  y  ajoutaient 
un  peu  ele  sel,  quelquefois  de  l'huile,  et  que  ceux 
qui  étaient  infirmes  se  coníentaient  d'herbes  et  de 
légumes.  » 

(1)  Ep,  ad  Greg.  Naz.  —  (2)  Hom.  XXíV,  in  c.  1,1  ad  Timoth. 
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Saint  Jean  Climaque  1  rapporte  que,  quoique  la 
sainteté  monastique  füt  extrémement  affaiblie  de 
son  temps,  néanmoins  on  conservait  encoré  l'aus- 
térité  des  anciens  Peres  des  déserts. 

Si  l'austérité  était  grande  dans  l'Orient  pour  la 
qualité  de  la  nourriture,  elle  ne  l'était  pas  moins 
pour  le  temps  et  pour  la  maniere  de  la  prendre; 
car  il  est  certain  que  les  anciens  Moines  ne  fai- 
saient  qu'un  seul  repas  chaqué  jour  ,  que  leur 
jeúne  était  presque  continuel,  et  qu'ils  ne  le  rom- 
paient,  selon  la  regle  commune,  que  vers  Theure 
de  none. 

Saint  Basile  dit  positivement2  «  qu7un  Religieux 
ne  doit  manger  qu'une  fois  le  jour. » 

Le  saint  abbé  Théonas  nous  assure3  que  l'in- 
dulgence  que  les  Solitaires  d'Egypte  et  de  la  Thé- 
baíde  s'aecordaient  au  temps  paseal  se  réduisait 
simplement  á  changer  le  temps  de  leur  repas,  en 
mangeant  á  Theure  de  sexte  au  lieu  de  celle  de 
none ;  et  qu'ils  conservaient  la  méme  qualité  et  la 
méme  quantité  dans  les  viandes;  de  crainte  de 
perdre  dans  la  solemnité  des  fétes  paséales  la  pu- 
ré té  de  l'áme  et  du  corps  qu'ils  avaient  acquise 
pendant  les  jeúnes. 

Saint  Áthanase  4  donne  cette  regle  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  de  la  Virginité  :  «  Jeúnez  toute  l'an- 
née,  quoique  nulle  nécessité  particuliére  ne  vous 

(1)  Graii.  XXVI,  art.  51.  —  (2)  Const.  Mon.,  c.  fi.  —  (3)  Cass. 
Coll.,XX],23.  —(4;  Lib.de  Virgin. 
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y  contraigne,  aprés  que  vous  aurez  persévéré  dans 
la  priére  et  dans  les  louanges  de  Dieu. » 

La  pénitence  de  la  vie  solitaire  n'a  pas  été  ren- 
fermée  dans  l'Orient ;  et,  quoiqu'elle  ait  été  con- 
nue  plus  tard  dans  l'Occident ,  elle  n'a  pas  laissé 
de  s'y  établir,  d'y  faire  de  grands  progrés  et  de  s'y 
répandre  avec  éclat  et  a  veo  bénédiction. 

La  Regle  de  saint  Benoit,  qui  a  toujours  été 
regardée  dans  l'Occident  comme  la  principale,  á 
cause  de  son  étendue  et  de  safécondité,  ordonne1 
des  jeünes  exacts  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  jusqu'á  Páques  ;  elle  défend  l'usage  de  la 
cbair,  et  ne  le  tolere  que  dans  les  maladies  et  les 
faiblesses  considérables  ~.  Elle  ne  permet3  que 
deux  portions  cuites  pour  la  subsistance  ordinaire 
desfréres;  et  quoique  les  termes  clont  elle  se  sert 
pour  marquer  la  qualité  de  la  nourriture  recoivent 
diverses  explications,  il  y  a  néanmoins  grand  sujet 
de  croire  qu'ils  doivent  étre  pris  á  la  lettre,  et  que 
Fon  doit  entendre  par  le  mot  de  pulmentum  des 
portions  faites  avec  des  légumes ,  des  herbes,  de 
la  bouillie  et  quelque  chose  de  semblable. 

Car,  premiérement,  en  matiére  de  réglement,  il 
faut  toujours  prendre  les  paroles  dans  leur  propre 
sens  et  dans  leur  signification  naturelle. 

Secondement ,  rien  ne  convenait  mieux  á  une 
observance  qui  naissait  dans  l'abaissement  et  dans 
l'abjection,  et  qui  faisait  profession  d'une  extrémé 

(I)  Cap.  41.  —  (2)  Cap.  39.  —  (3)  Ibid. 
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pauvreté  ,  qu'une  nourriture  vile  et  simple  qui 
pouvait  se  trouver  sans  dépense  et  se  préparer 
saris  peine.  II  n'y  a  guére  d'apparence  que  saint 
Benoít  eüt  ordonné  des  viandes  plus  chéres  et  plus 
délieates  pour  des  nomines  pauvres  et  qui  devaiení 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  :  Tune  veré  Mona- 
da suntj  si  labore  manuum  suamm  vivunt^  sicut 
et  paires  nostri,  et  Apostoli  l. 

Troisiémement,  les  Saints  qui  instituérent  l'or- 
dre  de  Cíteaux ,  et  qui  se  proposérent  d'observer 
á  la  lettre  la  Regle  de  saint  Benoit,  donnérent  ce 
méme  sens  au  mot  de  pulmentum,  coniine  il  parait 
par  la  vie  quils  nienérent  dans  les  cornmencements 
de  cet  ordre  et  dans  leurs  premieres  constitutions. 

Mais  qui  ne  sera  surpris  de  l'austérité  que  les 
Camaldules  ont  pratiquée5?  Cesparfaits  Solitaires, 
á  rimitation  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans 
les  premiers  siécles  de  l'Eglise,  jeünaient  au  pain 
et  á  l'eau  einq  jours  de  chaqué  semaine.  et  se  con- 
tentaient  d'y  ajouter  des  herbes  ou  des  légumes  le 
jeudi  et  le  dimanche  ;  et  la  plus  grande  partie  de 
ees  saints  Moines  passaient  TAyent  et  le  Caréme 
tout  entiers  dans  une  abstinence  si  exacte  qu'ils  ne 
prenaient  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de 
l'eau.  lis  n'ont  pas  seulement  observé  cette  péni- 
tence  si  rigoureuse  pendant  la  vie  de  saint  Romuald , 
mais  encoré  longtemps  aprés  sa  mort.  II  mourut 
l'an  1027;  et  nous  voyons,  par  le  témoignage  du 
(1)  Reg.,  c.  íS.  —  (2)  Constit.  Camald..  c.  28. 
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bienheureux  Rodolphe 1 ,  qui  fut  le  quatriéme  de 
ses  suceesseurs,  élu  en  1084,  que  cette  grande 
austérité  n'était  que  peu  ou  point  du  tout  diminuée 
de  son  temps.  íl  dit  que  la  coutume  de  leur  désert 
était  de  s'abstenir  pendant  l'Avent  et  le  Caréme  de 
fromage  et  d'oeufs,  de  poisson  et  de  vin,  si  ce  n'est 
aux  fétes  de  saint  André,  de  saint  Benoít ,  de  la 
sainte  Vierge ,  au  dimanche  des  Rameaux  et  au 
Jeudi-Saint;  que  dans  ees  Carérpes  ils  jeúnaient 
cinq  jours  de  la  semaine  au  pain  et  á  l'eau,  avec  un 
peu  de  sel ;  que,  le  dimanche  et  le  jeudi,  ceux  qui 
le  voulaient  pouvaient  user  d'une  portion,  et  qu'il 
y  en  avait  quelques-uns  qui  vivaient  de  la  méme 
sorte  les  quarante  jours  qui  précédent  la  féte  de 
la  Pentecóte;  et  que  l'usage  commun  ,  pendant 
loute  l'année,  était  de  jeüner  le  lundi,  le  mer- 
credi,  le  vendredi  et  le  samedi,  au  pain  et  á  l'eau, 
avec  le  sel  :  ce  qu'ils  observaient  avec  tant  de  re- 
ligión et  d'exactitude  que,  s'il  arrivait  quelque 
solennité  dans  laquelle  ils  clussent  se  relácher  de 
cette  abstinence,  ils  la  remettaient  au  lendemain. 

Les  Chartreux,  selon  íeurs  premiers  statuts, 
jeúnaient  le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  au 
pain  et  á  l'eau,  á  quoi  il  leur  était  permis  d'ajouter 
un  peu  de  sel.  Le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  ils 
mangeaient  des  légumes ,  ou  quelque  chose  de 
semblable,  que  chacun  d'eux  apprétait.  On  leur 
donnait  clu  vin  seulement  ees  jours-lá,  et  le  jeudi 

(1)  Ibicl.,  c.  29. 
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on  y  ajoutait  un  pea  de  fromage  ou  quelque  ehose 
de  meilleur  que  les  autres  jours. 

Depuis  les  ides  ele  septembre  jusqu'á  Páques,  iis 
ne  mangeaient  qu'une  fois  le  jour,  excepté  les  so- 
lennités.  Le  vin  qu'on  leur  clonnait  n'était  jamáis 
pur,  et  le  sel  était  Fuñique  assaisonnement  des 
viandes  ordinaires  qu'on  leur  servait.  Le  pain  qu'ils 
mangeaient  n'était  jamáis  blanc,  car  ils  n'en  fai- 
saient  de  blanc  que  pour  les  infirmes. 

Le  dimanche  aprés  none  tous  les  fréres  rece- 
vaient  du  serviteur  de  cuisine  des  légumes,  des 
lierbes ,  du  sel  et  d'aulres  dioses  semblables ,  et 
aprés  souper  on  leur  donnait  á  chacun,  comme 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  un  tourteau  de  gros 
pain  pour  leur  nourriture  de  toute  lá  semaine. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  du  bienheureux  Gui- 
gues,  lorsqu'il  clit  en  parlant  de  ses  fréres  :  Iri 
claustrum  convenimus...  legiimina^  sal  et  ccetera 
ejusmodi  exposcimus,  et  accipimus  :  post  ccenam 
síngalas  tortas  tancjuam  Chrisli mendici  recipimus. 

Pour  le  poisson  *,  ils  permettaient  qu'on  en  ache- 
tát  seulement  pour  les  infirmes  dans  les  grandes 
maladies. 

Les  fréres  convers  jeünaient  au  pain  et  á  Fcau 
tous  les  vendredis  de  Fannée  %  excepté  les  solen- 
nités  3  ;  depuis  le  commencement  de  novembre 
jusqu'a  Paques,  ils  mangeaient  du  pain  d'avoine ; 
et  pendant  FAvent  et  le  Caréme  on  leur  donnait 

(1)  Cap,  38.  —  (2)  Cap,  52,  —  (3)  Cap.  53. 
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chaqué  semaine  un  tourteau  de  pain  de  í'roment. 

11  n'y  a  point  de  pénitence  que  l'extréme  pau- 
vreté  desReligieuxdeGrandmontn'ait  égalée.  Saint 
Etienne  1  leur  défend  l'usage  de  la  chair  dans  les 
maladies  comme  dans  la  san  té.  II  leur  interdit 
toute  possession  au  delá  de  leur  enclos.  II  leur  or- 
donne  de  mener  une  vie  pauvre,  en  sorle  qu'ils 
puissent  tirer  leur  subsistance  de  leur  désert,  de 
leur  jardín  et  de  quelques  aumónes.  Ce  grand 
Saint  disait  á  ses  fréres2  :  «  Nous  avons  commencé 
á  vivre  par  la  gráce  de  Dieu  dans  une  pauvre  té 
érémitique;  e'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  finis- 
sions  par  sa  miséricorde.  Celui  qui  était  á  son 
aise  dans  le  monde  serait  tout  á  fait  blámable  en 
le  quittant  s'il  s'était  proposé  autre  chose  que  la 
pauvreté  dans  une  Religión  pauvre.  N'a-t-il  pas, 
dans  sa  premiére  condition,  assez  usé  de  viandes 
délicates  et  d'habillements  propres?  Et,  quant  á 
celui  qui  était  pauvre  dans  le  siéele,  avec  quel 
droit  chercherait-il  dans  le  désert  des  commodités 
qu'il  ne  pouvait  avoir  dans  le  monde3? 

Vous  serez  assurément  plus  touchés,  mes  fréres, 
de  Faustérité  que  les  saints  instituteurs  de  l'ordre 
de  Citeaux  ont  pratiquée.  La  vie  qu'ils  éíablirent 
dans  le  commencement  de  ce  grand  ordre  vous 
rendra  plus  sensibles  á  l'état  oú  vous  le  voyez  pré- 
sentement ;  et  je  ne  doute  point  que,  en  remar- 
quant  des  distances  presque  infinies  entre  la  con- 

(1)  Reg.,  c.  37.  —  (2)  C.  50.  —  (3)  C.  05. 
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duíte  des  peres  et  celle  des  enfants,  vous  ne  vous 
écriiez  avec  saiot  Bernard  :  O  Monachi  et  Mona- 
chil  Ces  Saints  entreprirent x,  comme  nous  l'avons 
déjá  dit,  d'observer  la  Regle  de  saint  Benoit  á  la 
lettre.  Ce  fut  ce  qu'ils  se  proposérent  et  ce  que 
Dieu  leur  mit  au  coeur.  lis  rejetérent  toutes  les  ex- 
plicaíions  et  les  sens  dont  on  se  pouvait  servir 
pour  en  adoucir  la  rigueur  et  en  altérer  la  pureté. 
lis  imposérent  cette  me  me  austérité  á  leurs  sue- 
cesseurs ;  ils  leur  ordonnérent  de  persóvérer  dans 
la  voie  étroite  et  rigide  qui  est  exprimée  dans  la 
Regle  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie ;  ce  sont 
les  propres  termes  de  la  carte  de  fondation  :  ln 
arela  atque  augusta  via^  quam  regula  demónstrate 
usque  ad  exhalationem  spiritus  de  suden  t  ^  * 

Pour  s'acquitter  done  de  cette  obligation,  ils  se 
contentérent  de  vivre  de  légumes ,  de  racines , 
d 'herbes  et  de  bouillie,  et  tout  l'assaisonnement 
s'en  faisait  avec  du  sel  et  de  l'eau3.  Leur  pain 
était  bis  et  rucie;  ils  ne  buvaient  du  vin  que  trés- 
rarement,  et  on  ne  le  servait  point  sur  les  tables 
qu'il  n'eüt  été  melé  auparavant  avec  de  l'eau 4.  On 
ne  leur  donnait  pour  le  so u per,  dans  les  jours  aux- 
quels  ils  ne  jeunaient  point,  que  des  herbes  crues, 
et  du  lait  crü,  ou  cui.tdans  le  temps  de  la  moisson5. 
Les  osufs,  dont  l'usage  était  rare  parmi  eux,  n'é- 

(1)  In  Serm.'S.  Beneclict.  —  (2)  Exord.  Cisterc.  —  (3)  Bern., 
ep.  I,  Epist.  fast.,  ep.  Steph.  Torn.  —  (4)  üs.,  c.  88.  —  (5)  üs., 
c.  84. 


taient  que  pour  les  ínalades.  lis  jeúnaient,  confor- 
pjément  á  la  Regle  de  saint  Benoít,  depuis  l'Exal- 
tation  de  la  sainte  Croix  jusqu'á  Paques,  et  depuis 
la  Pentecóte  jusqu'au  jour  de  la  sainte  Croix,  tous 
les  mercredis  et  les  vendredis.  lis  s'abstenaient  de 
lait,  de  beurre  et  de  fromage  le  Caréme,  TAvent, 
tous  les  jours  de  jeünes  de  l'Egiise  et  tous  les  ven- 
dredis ele  l'année,  á  l'exception  de  eéux  qui  arri- 
vent  dans  le  temps  pascal.  lis  passarent  trois  ven- 
dredis du  Caréme  avec  une  seule  portion,  et  les 
trois  autres  avec  du  pain  et  ele  l'eau;  et,  quoique 
leurs  travaux  fussent  excessifs  et  leurs  veilles  trés- 
longues,  Famour  qu'ils  avaient  pour  Jésus-Christ . 
faisait  que  leur  pénitence  leur  était  agréable,  et 
qu'ils  trouvaient  du  goüt  et  du  plaisir  dans  leurs 
souffrances. 

III 

Que  si  Ton  demande,  mes  fréres,  quelles  raisons 
ont  eues  les  Saints  pour  vivre  dans  une  si  grande 
pénitence,  je  répondrai  qu'il  y  aurait  plus  de  sujet 
de  demander  quelles  raisons  ont  eues  les  hommes 
qui  ont  succédé  aux  Saints  de  s'en  dispenser.  Les 
disciples  peuvent  bien,  dans  les  choses  qui  sont  pu- 
rement  humaines  et  naturelles,  s'éloigner  des  opi- 
nions  de  leurs  maitres,  parce  qu'ils  peuvent  les 
surpasser  enlumiéres,  en  capacité  et  en  doctrine; 
mais  dans  les  oeuvres  qui  sont  de  Dieu,  et  qui  doi- 
vent  s'établir  et  se  conduire  par  son  esprit,  c'est 
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saos  doute  une  grande  hardiesse  á  des  hommes  áü 
commun  de  s'éearter  du  sentiment  des  Sainís  qui 
ont  été  ses  organes  el  ses  ministres,  de  négliger 
leurs  máximes  et  d'abolir  ce  qu'ils  ont  établi  et 
observé  avec  tañí  de  soin  et  de  religión.  Or,  comme 
les  observances  nionastiques  sont  vérhablement 
des  ouvraí-'-s  de  la  grace.  des  e fíe t s  de  la  miséri- 
corde,  et  que  eeux  clont  il  a  plu  á  Dieu  de  se  servir 
pour  les  instituer  n'ont  fait  autre  chose  que  de 
no us  déelarer  ses  voluntes,  ne  doit-onpas  trouver 
étrange  que  I  on  renverse  íoule  leur  couduile.  et 
que  Ton  considere  comme  des  inventions  inútiles 
.ees  pratiques  sainíes  qui  ont  été  dans  leurs  íeinps, 
et  qui  sont  encoré  dans  ceiui-ci,  lasanctification  de 
l'Église? 

Mais,  pour  repondré  a  la  question  que  vous  me 
faites,  je  vous  dirai,  premiérement,  que  les  Sainís 
qui  étaient  remplis  d'une  ioi  vive  et  d'une  eharité 
ardente  vivaient  dans  la  vue  comme  dans  le  désir 
des  choses  futo  res  ;  et  qu'ayant  incessammení  de- 
vant  les  yeux  les  peines  et  les  félici tés  éternelíes, 
ils  passaient  chaqué  jour  de  leur  vie  comme  nous 
voudrions  avoir  passé  celui  qui  doit  étre  le  dernier 
de  la  nótre.  Ces  paroles  de  Jésus-Christ 1  :  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  Cieux  est  proche, 
frappaient  incessamment  les  oreilles  de  leur  coeur  ; 
et  comme  ils  savaient  que  le  méme  Jésus-Christ 
nous  apprend  que  c'est  la  guerre  violente  qu'on  se 

(l)Malth.,  IV,  17. 


fait  sans  cesse  á  soi-méme  par  la  pénitence  qui 
noiis  ouvre  les  portes  de  ce  royaume  :  Violenii  ra- 
piunt  illud1,  un  de  leurs  prineipaux  soins  était  de 
crucifier  leur  chair,  de  mortifier  leurs  sens  et  de 
se  procurer  des  tourments  et  des  peines  volontai- 
res 2.  Ce  sentiment,  dans  lequel  ils  élaient,  que  lout 
ce  qu'ils  pouvaient  endurer  n'avait  rien  qui  füt 
digne  de  la  gloire  qui  devait  couronner  leurs  tra- 
vaux,  faisait  que  plus  ils  souffraient,  plus  leurs 
désirs  de  souffrir  s'auginentaient;  et  il  n'y  avait 
que  leur  impuissance  et  l'ordre  de  Dieu  tout  seul 
qui  fút  capable  de  borner  leurs  souffrances.  G'élait 
la  Tesprit  des  Saints  que  la  Providence  a  fait  naítre 
pour  la  fondation  des  ordes  monastiques.  Ceux  qui 
les  ont  suivis  et  qui  ont  hérité  de  leur  piété  et  de 
leur  foi ,  aussi  bien  que  de  leur  nom  et  de  leurs 
monastéres,  ont  perseveré  dans  ees  dispositions ; 
et  ii  est  certain  que,  pendant  que  les  Moines  ont 
été  saints,  ils  n'ont  jamáis  manqué  d'aimer  la  péni- 
tence. 

Secondement,  les  véritables  Solitaires,  dont  l'u- 
nique  oceupation  dessus  la  terre  était  de  penser  a 
Jésus-Christ  et  de  l'aimer,  qui  considéraient  sans 
cesse  que  ce  repos  sacré  duquel  ils  jouissaient  dans 
leur  solitude  était  le  fruit  de  ses  travauxet  deses  dou- 
leurs,  et  que  les  déserís  ne  prod uisaient  des  gráces 
etdesbénédictions  si  ahondantes  que  parce  qu'il  les 
avait  rendus  fértiles  en  les  arrosant  de  son  sang, 

(l)  Idem,  XI,  22.  —  (2)  Rom.,  VIH,  18. 
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avaient  l'áme  toute  pénéírée  de  reconnaissance  et 
d'amour.  lis  cherchaient  avec  une  impatience  sainte 
les  occasions  et  les  moyens  de  luí  en  donner  des  mar- 
ques, lis  luí  avaient  deja  sacrifié  toutes  les  choses 
du  monde,  en  le  quittant ;  mais  ils  voulaient  encoré 
se  sacrifiereux-mémes.  Et  c'est  pour  cela  qu'ils  em- 
brassaient  avec  tant  d'ardeur  les  jeünes,  les  veilles, 
les  fatigues  et  tous  les  autres  exercices  d'une  vie 
penitente  et  laborieuse;  qu'ils  renoncaient  á  tout, 
autant  qu'il  leur  était  possible  dans  une  chair  moí- 
telle,  et  qu'ils  se  refusaient  avec  plaisir  les  dioses 
qu'une  cbarité  moins  enflammée  que  la  leur  aurait 
estimées  nécessaires  á  la  vie.  Que  s'ils  s'en  accor- 
daient  quelques-unes ,  dans  l'envie  qu'ils  avaient 
de  s'immoler  et  de  se  détruire,  c'était  parce  qu'ils 
croyaient  qu'ils  ne  pouvaient  pas  sen  priver  sans 
contrevenir  aux  ordres  de  Dieu  et  sans  lui  déplaire. 
Etnéanmoins,  quelque  grandes  que  fussent  leurs 
austérités ,  ees  hommes  incomparables  n'avaient 
garde  d'étre  satisfaits  d'eux-mémes ;  ils  trouvaient 
des  attraits  si  puissants  dans  la  Croix  de  Jésus- 
Christ,  et  le  désir  qu'ils  avaient  de  s'y  attacher  et  de 
le  suivre  dans  ses  souffrances  était  si  violent,  que, 
comptant  pour  rien  ce  qu'ils  pratiquaient  de  plus 
austére,  ils  condamnaient  comme  une  conduite 
molle  et  reláchée  ce  que  les  hommes  regardaient 
en  eux  comme  une  pénitence  excessive. 

Troisiémement,  peut-on  douler,  mes  fréres,  que 
la  connaissance  que  les  Saints  avaient  de  la  vérité 
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de  leur  état,  eí  le  sentiment  que  Dieu  leur  avait 
donné  de  leurs  devoirs,  ne  les  portát  á  mareher 
par  des  voies  dures  et  á  chercher  des  genres  de  vie 
pénibles  et  difficiles?  lis  savaient  qu'ils  n'éiaient 
pas  seulement  redevables  á  la  justice  de  Dieu  de 
leurs  propres  offenses,  mais  qu'ils  étaient  chargés 
des  peches  de  tout  un  monde;  que  les  horuuies  les 
regardaient  córame  ceux  qui  devaient  leur  rendre 
sa  miséricorde  favorable,  et  que  leur  profession  ne 
les  obligeait  pas  á  raoins  qu'á  s'occuper  par  des 
larraes,  des  travaux  et  des  austérités  continuelles 
á  réconcilier  la  terre  avec  le  Ciel. 

S'ils  se  considéraient  eux-mémes,  l'idée  qu'ils 
avaient  de  l'excellence  de  leur  condition  et  de  la 
raajesté  de  Dieu,  qu'ils  avaient  offensée,  faisait  qu'ils 
ne  connaissaient  point  en  eux  de  si  petites  fautes 
qu'ils  ne  crussent  les  devoir  expier  par  de  grands 
ehátiments.  Que  s'ils  jetaient  les  yeux  du  cóté  du 
monde,  cette  désolation  si  genérale,  ce  déluge  de 
maux  et  de  crimes  si  universel  éehauffait  leur  cha- 
nté, animait  leur  zéle,  et  il  n'y  avait  rien  de  dur 
et  de  rigoureux,  pourvu  qu'il  leur  parüt  possibie, 
á  quoi  ees  hommes  tout  divins  ne  se  portassent 
pour  balancer  auprés  de  Dieu  Finiquité  du  monde, 
et  pour  détourner  les  justes  et  redoutables  effets 
de  sa  colére. 

lis  entreprenaient  des  jeünes  et  des  abstinences 
sévéres  pour  ceux  qui  vivaient  dans  la  sensualité 
et  dans  les  excés  de  la  bouche ;  íls  passaient  les 
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nuits  dans  les  veilles  et  dans  la  pfiére  pour  ceux 
qui  les  passaient  dans  la  paresse  ou  dans  les  plai- 
sirs;  ils  gardaient  unsilence  et  une  solitude  exacte 
pour  ceux  qui  se  perdaient  dans  le  commerce  clu 
monde,  et  qui,  par  un  mauvais  usage  de  la  parole , 
se  faisaient  á  eux-mémes,  aussi  bien  qu'auxautres, 
des  blessures  mortelles.  Ils  souffraient  la  pauvrelé 
et  le  mépris  pour  ceux  qui  recherchaient  les  ri- 
chesses  et  les  honneurs;  ils  se  livraient  á  toutes 
sorles  de  fatigues,  de  peines  et  de  rigueurs,  pour 
ceux  qui  s'abandonnaient  aux  passions  et  aux  vo- 
luptés  criminelles.  Enfin  ees  véritables  adorateurs, 
á  l'imitation  de  Jésus-Christ,  offraient  á  Dieu  une 
hostie  de  pénitence  pour  les  péchés  des  hommes, 
et  honoraient  sa  sainteté  par  des  actions  de  piété 
et  de  religión  contraires  aux  criraes  et  aux  déré- 
glements  dont  ils  voyaient  qu'elle  était  si  généra- 
lement  desbonorée. 

Quati'iémement,  Ies  saints  Solitaires  savaientque 
l'état  auquel  la  vocation  de  Dieu  les  avait  engagés 
demandait  d'eux  uno  pureté  parfaite,  et  que  toute 
la  fin  de  leur  profession  était  de  tendré  á  une  piété 
consommée.  Et,  comme  ils  n'ignoraient  pas  que  la 
concupiscence  de  la  cbair  est  ce  qui  s'oppose  (la- 
van l  age  á  l'accomplissement  de  nos  meilleurs  des- 
seins;  qu'il  n'y  a  ríen  de  si  élevé  et  de  si  affermi 
qu'elle  n'attaque;  que  les  résolutions  les  plus  con- 
stantes sont  ébranlées  par  sa  violence  et  par  son 
opiniátretéj  etque  souvent  elle  ajelé  la  confusión  et 
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le  scandale  dans  leslieux  et  dans  les  ames  qui  sem- 
blaient  étre  le  plus  á  couvert  de  ses  efforts,  il  n'y  a 
rien  aussi  qu'ils  ne  fissent  pour  en  arréter  les  mou- 
vements  et  en  réprimer  les  saillies,  et  il  n'y  a  point 
de  moyen  dont  ils  ne  se  servissent  pour  la  détruire 
ou  pour  raffaiblir  de  telle  sorle  que  cette  loi  de  la 
chair,  dont  se  plaignait  le  saint  Apotre  ne  fút 
plus  capable  de  troubler  ni  d'empécher  1'exereice 
de  la  loi  de  la  gráce.  C'est  pour  cela  qu'á  l'exemple 
de  ce  grand  Saint  ils  travaillaient  sans  reláche  á 
Tassiijettissement  de  leurs  corps  par  les  austérités, 
par  les  morlifications  des  sens  et  par  la  privation 
de  tout  ce  qui  pouvait  en  nourrir  les  déréglements 
et  les  passions,  et  la  connaissance  qu'ils  avaient 
de  l'inconstance  et  de  la  malignité  du  cceur  humain 
les  avait  persuades  qu'un  Solitaire  ne  pouvait  ni 
conserver  ni  aequérir  la  sainteté  de  son  état,  á 
moins  de  marcher  dans  des  voies  resserrées,,  de 
contenir  la  nature  dans  une  pénilence  exacte,  de 
combattre  ses  inclinations  et  de  résister  avec  une 
rigueur  inflexible  á  toutes  ses  pentes. 

Eníin,  mes  fréres,  de  quclque  cote  qu'un  Soli- 
taire jette  sa  vue?  il  n'a  que  des  motifs  et  des  consi- 
dérations  qui  le  pressent  de  se  consacrer  á  la  péni- 
tence.  S'il  regarcle  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu,  il  n'y  a  rien  qu'il  n'entreprenne  pour  rache- 
ter  par  des  peines  de  peu  de  momenís  des  malheurs 
éternels.  Si  ses  miséricordes  se  présentent  á  luí, 

(i)  Rom.,VH,  23  et  24. 
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toute  sa  consolation  est  d'effaeer,  par  des  cháti- 
ments  rigoureux,  ce  qui  pourrait  en  empécher  ou 
en  différer  les  effets.  S'il  fait  attention  sur  ce  fond 
de  miséres  dont  une  conclitiom  mortelle  ne  peut 
étre  exempte,  il  se  plaint  de  voir  prolonger  son 
pélerinage5  et  trouve  que  son  ame  est  trop  long- 
temps  dans  cette  terre  étrangére  :  Heu  mihi,  quia 
incolatus  meus  pjvlongatus  est!...  mullían  Íncola 
fuit  anima  mea1,  et  il  embrasse  avec  ardeur  toutes 
les  austérités  saintes  qui  peuvent  en  accourcir  la 
durée.  S'il  s'éléve  et  considere  Jésus-Christ  dans 
la  gloire  et  dans  la  splendeur  de  ses  Saints,  son 
ame  est  aussitót  ravie  par  la  violence  de  ses  désirs ; 
et  il  s'écrie  avec  le  Prophéte  :  «  Educ  de  custodia 
animam  meam,  ad  conjidendum  nomini  tuo\  me 
exspectant  justi,  doñee  retribuas  mihi 3  :  Seigneur, 
faites  sortir  mon  áme  de  sa  prison,  vos  Saints 
attendent  avec  impatience  que  vous  me  rendiez 
participant  de  leurs  couronnes.  »  Et  il  s'estime 
heureux  de  ce  qü'il  y  a  dans  sa  condition  tant  de 
moyens  innocents  qui  peuvent  abréger  une  vie  qui 
le  separe  de  son  bonheur. 

II  ne  faut  done  pas  s'étonner,  mes  fréres,  si 
dans  les  siécles  passés  les  Saints  ont  vécu  dans 
une  pénitence  qui  paraít  excessive,  mais  plutót  de 
ce  qu'ii  se  trouve  en  celui-ci  des  personnes  assez 
aveugles  dans  leurs  propres  devoirs  pour  ignorer 
que  la  vie  d'un  Moine  est  la  vie  d'un  pénitent, 

(1)  Ps.  CXÍX,  5  et  6.  —  (2)  Ps.  CXLI,  8. 
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c'est-á-dire  d'un  homme  qui,  étant  entiérement 
mort  au  monde,  n'y  a  plus  ni  d'affaires  ni  d'occu- 
pation  que  celle  de  s'attacher  comme  un  crucifié  á 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  de  s'abandonner  á 
toutes  sortes  de  douleurs,  de  mortifications  et.de 
souffrances. 

IV 

On  dirá  peut-étre  :  Y  a-t-il  done  de  si  grands 
avantages  á  yivre  de  légumes,  d'herbes  et  de  cho- 
ses  semblables,  qu'on  doive  étre  singulier,  et  se 
séparer  en  cela  de  l'usage  commun?  Mais  quand  la 
singularité  par  laquelle  nous  nous  distinguons  de 
la  conduite  ordinaire  des  autres  hommes  nous  ap- 
proche  de  celle  des  Sainís ,  on  ne  peut  pas  diré 
qu'elle  ne  soit  pas  sainte,  particuliérement  lorsque 
nous  ne  faisons  que  ce  que  nos  Peres  et  nos  insti- 
tuteurs,  qui  étaient  des  Saints,  nous  ont  appris. 
La  singularité  peut  étre  blámable  quand  elle  est  la 
production  de  notre  esprit;  mais  quand  elle  est 
l'effet  de  celui  de  Dieu,  et  qu'un  homme  n'est  pas 
comme  les  autres  parce  qu'il  est  ou  plus  vertueux 
ou  plus  saint,  c'est  une  injustice  qu'on  lui  rend  si 
on  le  condamne,  et  un  bonheur  qui  lui  arrive. 
C'est  beaucoup  d'étre  semblable  aux  Sainís  dans 
lapratique  de  la  vertu ;  mais  c'est  davantage  quand 
il  plait  á  Dieu  d'y  joindre  ou  le  mépris  ou  la  cen- 
sure des  hommes.  La  sainteté  est  une  distinction 
et  une  séparation  de  ce  qui  est  pur  d'avec  ce  qui 
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ne  Test  pas;  c'est  pourquoi  Jésus-Cbrist ,  ayant 
été  envoyé  de  son  Pére  pour  sanctifier  le  monde, 
a  dit  qu'il  était  venu  sur  la  terre  pour  y  apporter 
l'épée  et  pour  y  faire  des  retranchements  et  des 
séparations.  Puta  ti  s  quia  pace m  veni  daré  in  ter- 
rani?  Non  dico  vobis,  sed  separationem  ;  non  veni 
pacem  mitlere^  sed gladium¡  veni  enim  separare 1 ... 

Mais  pour  repondré  précisément  á  votre  de- 
mande ,  mes  fréres  :  Premiérement ,  je  vous  dirai 
qu'un  des  principaux  motifs  qui  doit  se  présenter 
á  ceux  qui  veulent  embrasser  cetíe  abstinence  si 
exacte  est  la  consolation  qu'on  trouve  á  imiter  les 
Saints,  et  particuliérement  dans  une  pratique  de 
pénitence  si  reeommandée  dans  lous  les  ages  de 
TEglise  par  les  regles  qu'ils  nous  ont  laissées,  aussi 
bien  que  par  leurs  exemples,  comme  nous  venons 
de  vous  le  montrer  par  la  suite  de  la  tradition  de- 
puis  le  siécle  du  grand  Antoine.  Mais  je  suis  as- 
suré  que  vous  aurez  beaucoup  plus  de  respect  pour 
eette  sainte  observance  quand  vous  saurez  qu'elle 
remonte  aux  temps  supérieurs,  et  qu'elle  prend  son 
origine  dans  la  vie  méme  des  Apotres. 

Quoiquesaint  Jean,le  Précurseur  de  Jésus-Cbrist, 
se  soit  abstenu  de  manger  des  herbes  et  des  lé- 
gumes,  on  peut  néanmoins  le  regarder  comme  le 
modele  de  ceux  qui  usent  de  ees  sortes  de  viandes, 
puisque,  ne  buvant  que  de  l'eau,  et  n'ayant  pour 
sa  nourriture  ordinaire  que  des  saulerelles  et  du 

(t)  Lúe.,  XII,  51,  et  Matth.,  X,  34  ct  35. 


545 

miel  sauvage1,  il  s'est  privé  de  vin 5  de  chai»  , 
d'oeufs,  de  poisson,  debeurre...,  et  qu'en  ce  point- 
lá  leur  austérité  est  semblable  á  celle  qu'il  a  pra- 
tiquée.  Saint  Jéróme  dit  aussi2  «  que  eette  ma- 
niere de  vivre  a  été  le  commencement  de  la  vie 
monastique  et  de  la  sanctification  da  désert  :  Ha- 
bilatio  deserti  et  inclinábala  Monachorum  talibus 
inchoantur  alimentis.  » 

Saint  Pierre,  selon  le  témoignage  de  saint  Gré- 
goire  de  Nazianze3,  mangeait  ordinairement  des 
féverolles. 

Nous  apprenons  de  saint  Clément  d'Alexandrie4 
que  saint  Matthieu  ne  vivait  que  de  fruits,  d'herbes 
et  de  légumes. 

Hégésippe  rapporte  dans  PHistoire  d'Eusébe  5 
que  saint  Jacques,  surnommé  le  frére  du  Seigneur, 
ne  buvait  ni  vin  ni  eidre,  et  qu'il  ne  mangeait  rien 
qui  eút  vie. 

Nous  lisons6  que  les  premiers  chrétiens*  qui 
s'assemblérent  auprés  d'Alexandrie  dans  la  nais- 
sance  del'Eglise,  et  qui,  ayant  étéinstruits  et for- 
més  par  les  Apotres,  en  avaient  conservé  Fesprit, 
les  sentiments  et  les  máximes,  vivaient  dans  la 

(i)  Malth.  ,  I,  4í.  —  (2)  Hecf.  —  (3)  Grog.  Naz.,  Orat  de 
am.  paupert.  —  (4)  Lib.  II  Pedag. ,  c.  1.  —  (5)  Eus.  Hist. . 
lib.  lí,  c.  22.  —  (<3)  Phil,  Jud.  vita  contemp. 

(*1  Quolques-uns  ónl  voulü  entcndre  cet  endroit  de  Philon 
des  Esséniens;  inais  Eusébe,  saint  Epiphane,  saint  Jéróme,  Cas- 
sien,  Sozomene  etbeaucoup  d'autres,  Pont  attribuéaux  chréüens; 
ct  il  est  á  remarquer  que  saint  Denis  appeile  les  Moines  Tbéra- 
poutes,  qui  est  le  tenue  dont  Philon  s'est  serví. 

35 
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solitucle  et  dans  un  parfait  dégagement  de  toutes 
les  dioses  du  monde;  qu'ils  n'avaient  pour  toute 
nourriture  qu'un  peu  de  pain  etd'herbes;  qu'il  y 
en  avait  entre  eux  qui  passaient  jusqu'á  six  jours 
sans  rien  prendre,  et  que  jamáis  ils  ne  buvaient 
ni  ne  mangeaient  qu'aprés  le  coucher  dusoleil. 

Secondement,  comme  ees  sortes  de  viandes  n'ont 
rien,  ni  dans  la  qualitó  ni  dans  l'assaisonnement, 
qui  puisse  irriter  la  cupidité  ni  flatter  les  sens,  il 
est  facile  de  garder  les  regles  d'une  tempérance 
exacte  ;  et  Fon  peut  diré  de  ceux  qui  s'en  conten- 
tent,  qu'ils  mangent  pour  la  puré  néeessité,  et  non 
pas  pour  le  plaisir  :  Ad  vivendum,  non  ad  laxa- 
rían dum  1 ,  et  qu'au  contraire  il  est  malaisé  de  se 
défendre  d'une  nourriture  plus  solide  etplus  déli- 
cate,  parce  que,  comme  dit  saint  Bernarcl,  elle 
plaít  au  goút,  et  que  la  cupidité  ne  manque  point 
d  en  étre  enflammée  :  Palalam  quidem  delectante 
sed  libidinem  accendunt  2. 

Troisiémement ,  les  herbes  et  les  légumes  se 
trouvcnt  sans  dépense  et  s'apprétent  sans  peine ; 
le  service  des  iré  res  est  exempt  des  embarras  qui 
se  rencontrent  toujours  lorsque  les  viandes  sont 
plus  recherchées  et  que  la  préparation  en  est  plus 
difílcile.  Ainsi  Martbe  s'acquitte  de  son  ministére 
sans  trouble  et  sans  confusión,  et  on  n'a  pas  sujet 
de  luidire  :  Tavbaris  erga  plurima9 . 

(i)  Hieron.  contra  Jovin. ,  lib.  II.  —(2)  Epist.  I.  —  (3)  Luc, 
X,4. 
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Quatriémement,  les  aliments  simples  contribuent 
á  la  pureté  du  corps ;  ils  en  modérent  les  ardeurs, 
ils  en  arrétent  les  déréglements.  La  n ature  y  trouve 
ce  qui  est  nécessaire  pour  se  soutenir,  mais  il  n'y 
a  rien  de  superflu  dont  elle  puisse  abuser;  et 
comme  la  digestión  en  est  plus  prompte  et  que  les 
vapeurs  qui  s'en  élévent  se  dissipent  plus  aisément, 
l'esprit  est  libre,  et  par  conséquent  ses  pensées, 
ses  priéres,  ses  méditations  et  toutes  ses  autres 
fonctions  plus  purés,  plus  útiles  et  plus  saintes. 

Cinquiémement,  un  monastére  qui  garde  cette 
abstinence  peut  entrecenir  avec  peu  de  biens  une 
congrégation  nombreuse ;  la  régularité  y  sera  plus 
exacte,  la  discipline  plus  vive ;  les  Religieux  y  se- 
ront  dans  le  repos  et  dans  le  recueiílement ,  ce  qui 
ne  saurait  étre  lorsque  la  diversité  des  emplois  et 
des  offices  d'une  communauté  se  partage  entre  un 
petit  nombre  de  personnes;  ainsi  Dieu  sera  mieux 
serví,  il  y  aura  plus  de  bénédiction  et  d'exemple 
pour  les  peuples,  et  plus  d'édiíicatíon  pour  FEglise, 

Sixiémement,  quand  on  vit  dans  les  communau- 
tés  avec  dépense,  Fon  craint  de  se  charger  de  Re- 
ligieux, Fon  en  mesure  le  nombre  aux  revenus, 
Ton  n'en  veut  point  qui  ne  soient  útiles,  et  il  se 
méle  presque  toujours  des  intéréts  et  des  vues  hu- 
maines  dans  les  réceplions.  Mais,  au  contraire, 
cette  sainte  frugalité  fait  qu'on  ne  rejette  per- 
sonne,  qu'on  est  en  état  d'admettre  tous  ceux  qui 
se  présentent,  et  que  les  monastéres  sont  des  porís 
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dont  les  entrées  sont  ouvertes  á  tous  ceux  qui 
viennent  de  la  mer  du  monde,  qui  y  sont  portés  par 
le  souffledu  Saint-Esprit,  et  que  la  miséricorde  de 
Dieu  retire  du  naufrago. 

Enfin  les  Religieux  qui  vivent  córame  des  pauvres 
sont  toujours  riehes ;  ils  ne  manquent  de  ríen,  leur 
pauvreté  les  met  dans  l'ahondance ;  ils  se  privent 
des  choses  superflues  et  se  réduisent  simplement 
aux  nécessaires.  ils  sont  dans  le  pouvoir  de  parta- 
ger  avec  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  qu'ils  consi- 
dérént  comme  leurs  fréres,  íes  biens  qu'ils  tiennent 
de  sa  libér&líté;  et,  comme  leurs  mains  sont  inces- 
samment  ouvertes  pour  les  soulager  dans  leurs 
besoins  ,  Dieu  les  combie  de  bénédictions  et  ne 
ferme  jamáis  les  siennes  sur  leurs  miséres. 

Je  ne  doute  point,  mes  fréres,  que  ees  considé- 
raiions  ne  vous  paraissent  solides  et  saintes;  que 
non-seulement  vous  estimiez  qu'on  a  raison  de  les 
écouter,  de  s'en  persuader  et  de  les  suivre,  mais 
encoré  que  vous  ne  trouviez  étrange  qu'elles  ne 
fassent  pas  une  impression  égaie  sur  tous,  et  que, 
étant  obligés  par  étai  de  tendré  á  la  perfection, 
des  Religieux  puissent  négliger  des  moyens  et  des 
pratiques  si  capables  de  les  y  concluiré,  des  p  ra  ti- 
ques, dis-je,  autorisées  par  l'exemple  des  Apotres, 
par  les  regles  des  saints  Soliíaires  et  par  touíe  la 
tradición  monastique. 

Cependant,  mes  fréres,  ne  vous  trompez  pas,  et 
garclez-vous  bien  de  vous  imaginer  que  vos  austé- 
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rités,  votre  solitude,  ce  sac  qui  vous  eouwe  la  tete, 
les  légumes,  les  herbes  qui  vous  servent  de  nourri- 
ture,  cette  abstinence ,  ees  jeünes ,  ees  conches 
dures,  vous  justifient  et  fassentla  piété  d'un  Moine; 
car  il  n'arrive  que  trop  souvent,  comme  le  remar- 
que saint  Cyprien  \  qu'on  cache  l'esprit  et  les  affee- 
tions  du  monde  sous  les  a  p  paren  ees  religieuses, 
qu'on  se  porte  au  plaisir,  qu'on  souffre  impatiem- 
ment  les  injures,  et  quon  n'a  pas  molas  de  désir 
de  les  venger  qu'en  pourraient  avoir  les  gens  du 
siécle  :  Non  locus  desertas  ,  saecus  pro  veste,  non 
legumenpro  cibo,  ñeque  jejunía,  ñeque  chameunice 
Monacluun  absolviuit ;  sub  his  involucris  latet  in- 
terdum  animus  va/de  niundanus. 

Ce  qui  cause  cet  inconvénient ,  e'est  qu  il  est 
plus  aisé  de  regle r  ses  sens  que  de  régler  son 
coeur,  et  «  que  le  démon,  par  des  artiíices  p rosque 
iníinis,  nous  abuse  sans  qu'on  s'en  apercoive ;  il 
se  transfigure  en  Auge  de  lumiére  ;  il  persuade, 
dans  la  vue  et  dans  l'estime  qu'on  fait  de  cette  pé- 
nitence  extérieure,  qu'on  a  une  piété  que  Ton  n'a 
point  en  eííet ,  et ,  quoiqu'on  soit  rempli  de  tous 
les  vices  et  des  déréglements  de  l'esprit,  on  est 
saint  á  ses  propres  yeux  aussi  bien  qu'aux  ycux  des 
a u tres  :  Cumque  intus  madeant  spiritualibus  vitiis, 
et  sibi  et  aliis  Jtabentur  pii  3 .  » 

IN'ayez  done  pas  moins  de  soin  de  purifier  vos 
ames  que  vos  corps,  et  qu'il  ne  vous  arrive  jamáis 
(i)  Traet.  de  Dup.  Mart.  —  (2)  Gypr.,  ibid. 
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de  vous  ólever  et  de  vous  éblouir  de  ees  pratiques 
austéres  dans  lesquelles  vous  vivez.  Vous  pouvez 
eroire  qu'elles  sont  selon  le  dessein  de  Dieu,  puis- 
que  vous  ne  faites  en  cela  que  suivre  et  imiter  vos 
peres  ;  mais  vous  ne  ferez  rien  qui  vous  soit  utile 
si  vous  n'employez  tous  vos  efforts  pour  leur  deve- 
nir semblables  dans  leurs  vertus  intérieures ;  et 
sans  cela,  non-seulement  tous  vos  travaux  ettoutes 
vos  peines  n'auraient  aucun  fruit,  mais  Dieu  puni- 
rait  votre  désordre  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
que,  vous  étant  injustement  acquis  l'estime  des 
hommes,  vous  auriez  ajouté  le  crime  d'hypocrisie 
á  vos  infidélités. 


CHÁPITRE  XIX. 

DU  TRAYÁIL  DES  MAINS. 
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II  n'y  a  point  d'exercice  de  pónitence,  mes  fré- 
res  j  qui  ait  été  ni  plus  pratiqué  ni  plus  recom- 
niandé  parmi  les  Moines  que  le  travail  des  mains. 
II  a  été  si  universellement  estimé  nécessaire  que 
presque  toutes  les  congrégations  réguliéres  l'ont 
ordonné,  et  les  Solitaires  l'ont  toujours  mis  au 
nombre  de  leurs  obligations  principales.  Cepen- 
dant  il  se  trouve  tellement  aboli  et  d'une  maniére 
si  générale  qu'á  peine  en  reste-t-il  aujourd'hui 
les  moindres  vestiges  dans  les  observances  les  plus 
exactes,  et  Ton  est  venü  á  bout  de  rejeter,  comme 
quelque  chose  d'inutile  et  de  méprisable,  une  pra- 
tiqué qui  a  tout  ce  qui  peut  Luí  donner  de  la  re- 
commandation ,  puisqu'elle  a  sa  source ,  comme 
nous  l'avons  dit^  dans  la  vie  laborieuse  de  Jésus- 
Christ ;  qu'elle  est  autorisée  de  l'exemple  de  ses 
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Apotres,  du  sentiment  des  docteurs  de  FEglise , 
et  presque  de  touies  les  Regles  des  Saints. 

Conime  yous  atíendez  quelques  p reuves  de  ee 
queje  vous  avance,  je  vous  dirai,  mes  fréres,  qu'on 
ne  peut  pas  ignorer  quels  ont  été  les  travaux  de 
Jésus-Christ  depuis  le  commeneement  de  sa  prédi- 
ca tío  n  jusqu'á  sa  mort,  puisque  l'Eeriture  nous  le 
représente  ailant  de  pays  en  pays,  de  ville  en  ville, 
les  jours  et  les  nuits,  dans  des  missions,  des  voya- 
ges  et  des  courses  con  ti  nú  el  les,  et  qu'elle  nous  dit 
qu'il  s'est  reposé  accablé  de  fatigue  et  de  lassi- 
tude. 

Pour  le  íemps  qui  a  préeédé  les  fonctions  de  son 
ministére,  il  y  a  grand  sujet  de  croire  qu'il  Ta  passé 
dans  l'exercice  du  métier  de  celui  que  Ton  estí- 
mait  son  pére. 

Premiérement,  nous  voyons  que  les  Juifs,  en  lui 
reprocha nt  sa  naissanee,  rappellent  charpentier 
et  Gis  de  charpentier1,  parce  que  sans  doute  ils 
Favaient  vu  travailler  dans  la  maison  eí  du  métier 
de  saint  Joseph. 

Secondeinent,  cette  pensée  a  éíé  celle  de  quel- 
ques Peres  de  l'Eglise.  Saint  Justin  dit 2 « que  Jésus- 
Christ,  pendant  qu'il  a  conversé  par  mi  les  hommes, 
travaillait  pour  taire  des  charrues  ou  des  jougs 
pour  accoupler  des  hceufs  ,  nous  apprenant  par 
son  exemple  á  vivre  selon  la  justice  et  á  fuir  l'oi- 
siveté. »  G'est  un  sentiment  que  saint  Justin  tenait 
(0  Marc,  VI,  3;  Matlh.,  XIII,  55,  —  (2)  Dialog,  cuín  Triph. 
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de  la  tradition  ,  et  auquel  on  peut  d'auíant  plus 
aisément  donner  créance  qu'il  était  tout  proche 
des  temps  des  Apotres. 

Saint  Basile  dit  1  «  qu'il  est  vraisembíable  que 
les  parents  de  Jésus-Christ,  étant  pauvres,  cornme 
on  le  voit  par  le  üeu  de  sa  naissanee,  et  vivant  dans 
la  justice  et  dans  la  piété,  gagnaient  leur  vie  par 
le  travail  de  leurs  mains,  et  que  lui  leur  donnait 
des  marques  de  cette  soumission  que  l'Ecriture  dit 
qu'il  avait  pour  eux,  en  les  aidant,  et  en  preñan t 
part  á  leurs  oceupations  et  á  leurs  travaux.» 

Troisiémement,  Jésus-Christ  ayant  voulu  parai- 
tre  dans  le  monde  sous  la  forme  et  sous  la  figure 
d'un  péeheur,  on  peut  fort  bien  diré  qu  il  a  voulu 
porte r  tout  le  poids  de  Finiquité  et  prendre  sur 
lui  toutes  les  punitions  clu  péehé ;  et,  comrae  une 
des  principales  et  des  plus  humiliantes  a  été  celle 
d'étre  assujetti  au  travail,  on  ne  voit  pas  par  quelle 
raison  il  s'en  serait  dispensé ,  particuliérement 
étant  né  pauvre  et  de  parents  pauvres,  et  par  con- 
séquent  dans  une  espéce  de  nécessité  de  mettre  en 
pratique  cette  obligation  que  Dieu  a  imposée  á 
tous  les  hommes,  et  d'exécuter  á  la  lettre  cet  arrét 
irrévocable  qu'il  a  prononcé  eontre  eux  par  ees 
paroles  :  Iti  sudore  vitllus  tai  vesceris  pane2, 

íl  semble  que  c'est  cela  méme  que  le  Prophéte  a 
voulu  nous  faire  entendre,  quand  il  a  dit  :  Pauper 
sum  ego¿  el  in  laboribus  a  juv enlute  mea3  5  et  véri- 

(l)  Const.  mon. ,  c.  í,— (2)  Gen. ,  III,  19.— (3)  Ps.  LXXXVII,  16. 
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lablement  il  n'y  a  rien  qui  füt  plus  convenable  ala 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  ni  rien  qui  füt  plusdi- 
gne  de  sa  chariíé  que  d'employer  ses  bras  et  ses 
mains  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  ses  pa- 
ren ts,  afín  de  n'étre  á  charge  á  personne,  et  tout 
ensemble  pour  rendre  le  travail  recommandable  á 
ses  véritables  disciples,  pour  l'autoriser  et  le  sanc- 
tifier  par  sa  conduite. 

Quantité  de  grands  boniines  de  ees  derniers 
temps  ont  suivi  ce  sen  timen  t. 

Cajetan  dit  que  Jésus-Christ,  jusqu'á  son  bap- 
téme,  a  trayaillé  dans  Nazareth  du  métier  de  char- 
pentier. 

Le  cardinal  Baronius,  Denis-le-Chartreux,  Es- 
tius1,  et  plusieurs  autres,  disent  la  méme  chose; 
ainsi  nous  pouvons  assurer  que  c'est  l'opinion  la 
plus  commune  et  la  plus  constante. 

Pour  ce  qui  est  des  Apotres,  ils  ont  travaillé  de 
leurs  mains,  et,  parmi  cette  sollicitude  et  cette 
application  si  continuelle  et  si  étendue  qu'ils  avaient 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  ils  ont  donné 
des  temps  considerables  aux  ouvrages  manuels  et 
extérieurs,  puisque  sai  tí  t  Paul  le  témoigne  lui- 
rnéme  lorsqu'il  dit  en  écrivant  aux  Thessaloni- 
ciens  3  :  « Vous  vous  souvenez  bien,  mes  fréres, 
de  la  peine  que  nous  avons  prise  et  de  la  fatigue 
que  nous  avons  soufFerte,  et  que,  vous  préchant 
l'Evangile  de  Dieu,  nous  avons  travaillé  de  nos 

(i)  Dyon.  Es  t.in  Matth.  Xlll.  —  (2)  I  ad  Thess.,  ÍX,  9. 
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mains  les  nuits  et  les  jours,  pour  n'étre  á  charge 
á  personne  :  Memores  enim  estis ,  fralres,  laboris 
nosírij  et  fatigationis,  nocte  ac  die  operantes,  ne 
cjuem  vestrum  gravaremus ,  prcedicavimus  in  vobis 
Evangelium  Uei.  » 

Nous  pouvons  bien  assurer  la  me  me  chose  de 
saint  Barnabé,  de  saint  Timolhée,  de  saint  Luc,  de 
saint  Silas,  de  saint  Sylvain1,  puisque,  l'ayant  ac- 
eompagné  dans  ses  missions  apostoliques,  il  n'y  a 
aucun  lieu  de  douter  qu'ils  ne  l'aient  imité  en  tout 
comme  leur  maítre  et  qu'ils  n'aient  eu  part  á  toutes 
ses  peines.  Cassien2  remarque  que  le  travail  de 
ce  grand  Apotre  était  lassant,  rude  et  pénible,  et 
non  pas  un  simple  changement  d'exercice  pour  se 
délasser  des  fatigues  qu'il  avait  endurées  dans  le 
cours  de  ses  prédications. 

Saint  Clément 3  recommande  le  travail  par  les 
exemples  des  Apotres  et  par  le  sien  propre. « Nous, 
dit-il,  qui  sommes  occupés  á  la  prédication  de  la 
parole,  nous  ne  laissons  pas  de  trouver  des  heures 
dérobées  pour  travailler;  car,  entre  nous,  il  y  en 
a  qui  s'appliquent  á  la  péche,  quelques-uns  á  faire 
des  tentes  et  des  pavillons ,  les  autres  á  cultiver 
la  terre.  » 

Saint  Grégoire4  dit  aussi  «  que  saint  Pierre  a 
pu  reprendre  aprés  sa  conversión  son  occupation 

(1)  I  Corinth.,  IX,  5,  6.  —  (2)  Lib.  X,  de  Instit.,  c.  8.  — 
(3)  Consí.Jib.  II,  c.  67.  —  (4)  Homil.  XXIV,  ¡n  Evang. 
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ordinaire,  savoir  :  i  a  peche,  puisqu'eiíe  est  un  mé- 
tier  innoeení.  » 

Saint  Isidore  \  évéque  de  Séville,  ordonne  dans 
sa  Regle  le  travail,  á  Pimitation  des  Apotres. 

Pour  ce  qui  regarde  íes  saints  Peres  de  TEglise, 
tous  ceux  qui  ont  parlé  sur  cette  m  ai  i  ere  n'ont  eu 
qu'un  me  me  sentiment,  et  ils  ont  tous  également 
estimé  que  les  Moines  étaiení  obligés  de  travailler, 
et  que  rien  ne  convenait  davantage  á  leur  profes- 
sion  que  Fexerciee  et  Ies  ouvrages  des  mains. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile 3  veu- 
lent  «  que  les  travaux  des  Moines  soiení  lels  qu'ils 
ne  soient  point  obligés  de  sortir  de  leurs  monas- 
teres,  a  fin  qu'ils  puissent  conserver  le  repos  et  la 
tranquil  lité.  Ils  disent  néanmoins  que ,  s'ils  sont 
contraints  parquelque  pressante  nécessité  de  tra- 
vailler en  plein  air,  cela  n'empéche  nullement  cette 
sainte  philosophie  dont  ils  font  profession  ;  car  un 
Solitaire  exact,  disent-ils,  qui  considere  son  corps 
comme  le  dépositaire  de  ses  pensées,  et  qui  est  le 
niaítre  des  mouvements  et  des  actions  de  son  ame, 
soit  qu'il  se  trouve  dans  les  marches,  dans  les  pla- 
ces publiques,  dans  les  assemblées,  sur  les  mon- 
tagnes,  dans  les  champs,  dans  la  íbule  du  monde  , 
se  renferme  au  dedans  de  lui-méme  comme  dans 
un  monastére  que  la  nature  lui  a  donné,  et  ne  mé- 
dite  que  les  choses  dignes  de  Pexeelience  de  son 
état.  » 

(1)  C.G.  — (2)  Const.  mon.,c.  5. 


lis  disent  ailleurs1  «qu'il  faut  qu'un  Solitaire 
s'acquitte  des  ouvrages  les  plus  vils  avec  beaucoup 
de  zéle  et  d'ardeur,  saehant  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  la  vue  de  Dieu  ne  doit  point  étre  estimé 
comme  petit;  mais  qiril  est  grand,  spirituel,  digne 
de  l'éternité,  et  qu'il  nous  mérite  des  recompenses 
infinies.  » 

Saint  Basile2  nous  apprend  par  la  parole  de 
Jésus-Christ  et  par  l'exemple  des  Apotres  «que  les 
Religieux  doivent  travailler,  et  qu'il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  le  dessein  que  nous  avons  de  mener 
une  vie  sainte  nous  soit  une  raison  pour  éviter  le 
travail  et  vivre  dans  Foisiveté,  puisqu'au  contraire 
ce  nous  doit  étre  un  motif  de  nous  engager  dans 
les  plus  grands  travaux  et  les  occupations  les  plus 
pénibies  ,  afín  que  nous  puissions  diré  avec  l'A- 
pótre  :  In  laboribus^  in  jejuniis^  in  vigiliis  3. ..  » 

«  Se  nourrir  de  son  travail,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostóme4,  c'est  un  genre  de  vie  conforme  á  la  vraie 
sagesse  et  á  la  raison ,  les  ames  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent  á  quelque  travail  étant  plus  fortes  et  plus 
purés.  Car  le  travail  est  trés-propre  á  chasser  de 
notre  esprit  toutes  les  mauvaises  pensées;  il  nous 
donne  les  moyens  d'assister  les  pauvres,  de  n'étre 
á  charge  á  personne,  et  d'accomplir  plus  parfaite- 
ment  la  loi  ele  Jésus-Christ5,  qui  nous  apprend  qu'il 

(1)  Const.  mon.,  c.23.  — (2)  Ri»g.  fus.r  q.  37.  — (3)  I  Corinth., 
VI,  5.  —  (4)  Hom.  V,  in  I  ad  Cor.  —  (5)  Serna,  de  divers.,  Serm. 
XVH,  in  illud  :  Salutate  Priscil!. 
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y  a  plus  d'avantage  á  donner  qu'á  recevoir.  Aussi 
les  mains  nous  ont-elles  été  principalement  don- 
nées  afín  que  nous  puissions  nous  aider  nous  mémes 
par  notre  travail  et  soulager  les  autres  dans  leurs 
besoins  autant  qu'il  nous  sera  possible.  Que  si 
quelqu'un  demeure  oisif  et  sans  travailler,  quoi- 
qu'ii  ne  manque  ni  de  santé  ni  de  forcé,  il  est  sans 
doutebien  plus  misérable  et  plus  á  piaindre  que  les 
malades  ,  car  la  maladie  les  en  dispense;  mais 
pour  ceux  qui ,  étant  forts,  déshonorent ,  pour 
ainsi  diré,  leur  santé  par  leur  inutilité  et  par  leur 
paresse,  c'est  avec  raison  qu'ils  se  rendent  odieux 
á  tout  le  monde,  parce  qu'ils  violent  la  loi  de  Dieu, 
qu'ils  ravissent  la  nourriture  qui  n'est  due  á  ceux 
qui  ne  travaillent  point  que  lorsque  leurs  infirmités 
les  en  empéchent ,  et  qu'ils  corrompent  la  pureté 
de  leur  ame,  puisque  l'oisiveté  est  la  source  de 
tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux.  » 

«  Saint  Paul,  continue-t-il1,  travaillait  assidü- 
ment,  et  ne  s'occupait  pas  seulement  au  travail 
pour  délasser  son  esprit,  comme  font  quelques-uns 
des  fidéles,  mais  il  failait  qu'il  travaillát  avec  une 
application  extreme  pour  pouvoir  gagner  de  quoi 
assister  les  autres.  Un  homme  qui  commandait 
aux  démons,  qui  était  le  docteur  de  toute  la  terre, 
et  qui  prenait  un  si  grand  soin  de  la  conduite  de 
toutes  les  églises  du  monde;  un  homme,  dis-je,  de 
cette  importance  et  de  ce  mérito  travaillait  nuit  et 
(l)Ibid. 
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jour  á  un  métier  ;  et  nous,  qui  n'avons  pas  la  mil- 
liérae  paríie  de  ees  soins,  ou  plutót  qui  n'avons  pas 
seulement  la  capacité  de  les  comprendre,  nous  pas- 
serions  nos  vies  dans  un  repos  et  dans  une  conti- 
nuelle  oisiveté ! » 

«  Travaillez,  dit  saint  Jéróme1,  afín  que  le  diablo 
vous  trouve  toujours  oceupé.  Si  les  Apotres,  qui 
pouvaient  vivre  de  la  prédication  de  l'Évangile, 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  n'étre  á  charge  á 
personne,  pourquoi  ne  préparez-vous  pas  vous- 
mémes  les  choses  qui  doivent  servir  á  votre  usage  ? » 
11  ajoute  «  que  les  monas  teres  de  l'Égypte  ne  re- 
cevaient  jamáis  de  Religieux  sans  les  obliger  á  tra- 
vailler  de  leurs  mains,  non-seulement  á  cause  de 
leur  pauvreté,  mais  encoré  pour  le  salut  de  leurs 
ames  :  Facito  aliquid  operis  ¿  ut  te  semper  diabolus 
inveniat  oceupatum.  SiApostoli^  hab  entes  de  Evan- 
gelio vivere,  laborabant  manibus  suis,  ne  quem  gra- 
varenty  et  aliis  tribuebant  refrigerio^  quorum  pro  spi- 
ritualibus  debebant  meteré  carnalia,  cur  tu  iri  usus 
tuos  cessura  non  prcepares?  ¿Egyptorum  monaste- 
rio, hunc  tenent  morem,  ut  neminem  absque  operis 
labore  suscipiant ,  non  tam  propler  necessitatem 
victus  quam  propter  animee  salutem. 

« II  faut  travailler,  dit  le  méme  Saint 2,  de  crainte 
que  le  champ  de  notre  coeur,  la  main  cessant  de 
de  le  nettoyer,  ne  se  remplisse  de  ronces  des  mau- 
vaises  pensées. 
(1)  Ep.  acl  Ruslic.  —  (2)  ín  cap.  XVi  Ezech. 
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«  Saint  Augustin  a  fait  un  traité  tout  entier  sur 
ce  sujet1,  dans  lequel  il  établit  les  obligations 
qu'ont  les  Moines  de  s'appliquer  au  travail,  et  re- 
fute toutes  les  raisons  dont  ceux  qui  prétendent 
les  en  exempter  ont  accoutumé  de  se  servir.  Si 
un  bomme  ricbe,  dit  ce  grand  Saint,  embrasse  la 
vie  solitaire,  il  goüte  bien  peu  Jésus-Christ,  s'il  ne 
connait  que  rien  ne  peut  contribuer  davantage  á 
guérir  l'enflure  de  son  premier  orgueil  que  de  tra- 
vailler  avec  humilité  pouravoirles  dioses  qui  sont 
nécessaires  pour  la  conservation  de  sa  vie,  aprés 
avoir  retranché  les  superflues  qui  exeitaient  en  lui 
une  ardeur  mortelle.  Que  si  c'est  un  bomme  d'une 
condition  pauvre,  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'il  fasse 
en  travaiilant  de  ses  mains  ce  qu'il  faisait  dans  le 
monde,  puisqu'il  a  changó  de  motifs,  et  que  ce  qu'il 
faisait  pour  acquérir  du  bien,  il  le  fait  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

«  O  Solitaires,  dit  saint  Ephrem2,  travaillez  pen- 
dant  l'hiveret  dans  lemauvais  temps,  afinqu'étant 
entres  dans  le  port  de  la  vie  vous  puissiez  étre 
dans  la  joie  et  dans  le  repos. 

a  Cassien  rapporíe3  que  les  Solitaires  d'Égypte, 
se  réglant  sur  les  ordonnances  de  saint  Paul,  ne 
souffraient  pas  que  les  Religieux  demeurassent  sans 
travailler,  et  particuliérement  les  jeunes,  et  qu'ils 
jugeaient  de  la  bonté  de  leur  cceur  et  de  leurs  pro- 

(1)  Trnct.  de  Oper.  monach.  —  (2)  Serm.  ascet.  ad  imit.  Prov. 
—  (3)  Instit.,  lib.  X,  o.  22. 
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gres  clans  la  patience,  daos  t'hu milité,  par  Faffée- 
tion  qu'ils  avaient  pour  le  íravail ;  et  que  non-seu- 
lement  on  ne  leur  permettait  pas  de  rien  recevoir 
pour  vivre,  maisqu'ils  nourrissaient  encoré  de  leurs 
travaux  les  fréres  qui  les  venaient  voir,  et  qu'ils 
envoyaient  méme  des  sommes  immenses  dans  la 
Libye,  oü  la  síérilité  et  la  famine  pouvaient  étre 
grandes,  et  dans  les  villes  éloignées,  á  ceux  qui 
gémissaient  dans  Thorreur  des  prisons.  » 

Rufin1  confirme  la  méme  chose,  lorsqu'il  rap- 
porte  que  du  colé  d'Arsinoé  il  y  avait  un  prétre, 
nominé  Sérapion,  supérieur  de  dix  mille  Solitaires 
qui  vivaient  tous  de  leur  travail,  et  mettaient  entre 
les  mains  de  ce  prétre  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  gagné  dans  le  temps  de  la  moisson, 
afm  qu'il  l'employát  pour  la  nourriture  des  pau- 
vres.  II  ajoute  que  c'était  une  coutume  générale 
parmi  tous  les  Moines  de  l'Égypte  de  se  louer  pour 
faire  la  moisson,  et  que  les  sommes  qu'ils  en  retir 
raient  étaient  si  considérables  qu'il  fallait  en  en- 
voyer  dans  les  nations  étrangéres,  l'Egypte  n'ayant 
pas  assez  de  pauvres  pour  les  consumer. 

Saint  Euthyme2  disait  á  ses  fréres  «  qu'il  faut 
que  ceux  qui  renoncent  au  monde  et  á  tout  ce  qui 
est  du  monde  travaillent  sans  cesse  aux  ouvrages 
des  mains,  pour  dompter  leur  chair  et  imiter  saint 
Paul,  et  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  extravagant 
que  ele  voir  les  gens  qui  sont  dans  le  monde  nour- 

(t)  lu  vit.Patr.,1,  H,c.  18.—  (2)  Invita, 
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rir  de  leur  travail  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  familles,  payer  le  tribut  aux  souverains,  of- 
frir  les  prémices  de  leurs  biens  á  Dieu,  et  assister 
les  pauvres  selon  leur  pouvoir,  et  des  Religieux  ne 
faire  du  bien  á  personne,  á  cause  de  la  négligence 
et  de  Foisiveté  dans  iaquelle  ils  vivent. » 

Saint  Bernard  ne  condamne  rien  tant  que  Foisi- 
veté des  Moines  de  son  temps,  et  il  a  jugé  que  le 
travail  était  si  nécessaire  á  la  vie  religieuse  que, 
quand  il  a  voulu  nous  apprendre  en  quoi  elle  con- 
siste, il  nous  a  mis  les  ouvrages  des  mains  entre  ses 
obligations  principales.  «Le  travail,  dit  ce  grand 
Saint1,  la  retraite  et  la  pauvreté  volontaire  sont 
comme  les  titres  d'honneur  des  Religieux,  et  les 
ornements  de  la  vie  solitaire  :  Labor,  et  latebras, 
et  voluntaria  paupertas,  liase  sunt  monachorum  in- 
signia, hcec  solent  vitam  nobilitare  monasticam.  » 
«  Notre  profession,  dit-il  aiileurs 2,  et  les  exemples 
de  nos  peres  nous  ordonnent  de  vivre  de  nos  tra- 
vaux  et  non  pas  de  Fauteí  5  »  et,  dans  un  de  ses 
serrnons,  s'étant  laissé  surprendre  par  le  temps  du 
travail,  il  dit  á  ses  fréres,  auxquels  il  parlait  : 
«  Voici  l'heure  qui  nous  presse  d'aller  au  travail 
des  mains,  auquel  notre  Regle,  aussi  bien  que  notre 
pauvreté,  nous  oblige.  3 » 

Ce  sentiment  des  Peres  de  l'Eglise  a  été  suiví 
par  tous  les  saints  Solitaires,  et  les  Regles  qu'on 

(l)  Epist.  XXIV.  ~~  (2)  Epist.  CCCXLVIII.  -  (3)  ín  serm.  I  in 
Cant. 
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en  conserve  encoré  aujourd'hui  sont  autant  de 
monuinents  qui  nous  font  connaítre  á  quel  point 
ils  ont  été  observateurs  de  ce  saint  exercice. 

Nous  lisons  ees  paroles  dans  la  preraiére  de 
íoutes  les  Regles,  qui  est  celle  de  saint  Antoine  : 
«  Réduisez-vous  á  travailler  de  vos  mains,  et  la 
crainte  du  Seigneur  habitera  en  vous  1 ;  ayez  un 
soin  continuel  de  trois  choses,  lorsque  vous  serez 
dans  votre  celluie,  savoir  :  du  travail  des  mains, 
de  la  méditation  des  Psaumes  ,  eí  de  la  priére  2.  » 

«  Aimez3,  dit  saint  Isaíe,  le  travail  et  Faffliction, 
afín  que  vos  passions  s'affaiblissent.  »  II  ajouíe, 
aprés  avoir  dit  4  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
de  saint  Antoine  :  «  Ne  pensez  pas  devenir  sembla- 
bles  á  vos  peres  si  vous  ne  les  imitez  dans  leurs 
travaux5. » 

II  est  ordonné  dans  la  Regle  des  saints  Sérapion, 
Papbnuceet  Macaire6, « quelesfréress'oceupent  de 
Dieu  depuis  l'heure  de  prime  jusqu'á  tierce,etque 
depuis  tierce  jusqu'á  none  ils  vaquent  sans  mur- 
murer  aux  ouvrages  quileur  seront  commandés. » 

La  Regle  de  saint  Basile,  comme  nous  vous  l'a- 
vons  déjá  montré5  ordonne  le  travail  des  mains. 

Saint  Benoit  en  fait  une  obligation  principale. 
«L'oisiveté,  dit-il T,  est  l'ennemie  des  ames;  c'est 
pourquoi  les  fréres  doivent  en  certain  temps  s'oc- 
cuperdansle  travail  des  mains.  »I1  veut  qu'ils  fas- 

(1)  Art.  36.  —  (2)  Art.  50.  —  (3)  Reg.,  arL  4.  —(4)  Art.  11. 
—  (5)  Art.  56.  —  (6)  Cap.  10.  —  (7)  Cap.  48. 
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sent  la  moisson,  iorsque  la  nécessité  du  lien  ou  la 
paüvreté  les  y  obligera ,  et  qu'ils  amassent  des 
grains avecjoie  :  «parce  que,  dit-il,  ils  seront  vé- 
ritablement  Moines  s'ils  vivent  du  travaii  de  leurs 
mains  comme  nos  Peres  et  les  Apotres  :  Tune  veré 
Monaclii  siinl)  si  labore  manuum  suaruin  vivunt,  si- 
cu  t  et  Paires  nostri,  el  Apostoli.  »  Et  il  paraít  en 
quantité  de  lieux  de  sa  Regle  qu'il  a  considéré  le 
travaii  des  mains  comme  une  des  plus  importantes 
pratiques  de  la  vie  religieuse. 

II  est  porté  dans  la  regle  de  saint  Aurélien  1  que 
les  fréres  travailleront  des  mains  pendant  toute  la 
journée,  sans  discontinuer  de  mécliter  dans  le  fond 
de  leur  coeur. 

Saint  Colomban  dit  en  sa  Régle 3  qu'un  Religieux 
ne  cloit  point  passer  un  seul  jour  sans  jeúner,  sans 
prier,  sans  travaii ler  et  sans  lire. 

Les  Chartreux  étaient  étroitement  obligés  au 
travaii  par  leurs  premiers  statuts  3.  Ils  travail- 
laient  pendant  l'hiver  depuis  tierce  jusqu'á  sexte, 
et  dans  l'été  depuis  prime  jusqu'á  tierce,  et  il  leur 
est  ordonné,  pour  rendre  cette  oceupation  plus 
sainte,  de  l'interrompre  par  des  oraisons  courtcs 
et  fréquentes,  et  pour  le  travaii  de  l'aprés-dinée 
ils  devaient  y  employer  tout  ce  qu'il  y  a  de  temps 
entre  none  et  vépres,  entrecoupant  toujours  leurs 
travaux  de  leurs  priores  4. 

(I)  Cap.  24.  —  (2)  Cnp.  3.  —  (3)  Guig.  StatV,  c.  19.  — 
C.  5. 
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Saint  Francois,  dans  sa  Regle,  ordonne  á  ses 
IVéres  de  travailler  des  mains.  «  Que  íes  fréres, 
dit-il,  auxquels  Dieu  a  donné  la  gráce  de  travail- 
ler,  travaillent  fidélement  et  avec  pié  té;  en  sorte 
que,  bannissant  l'oisiveté,  qui  est  ennemie  de  nos 
ames,  iis  puissent  conserver  Fespritde  dévotion  et 
de  p riere  :  Fratres  Mi,  cjuibus  dedil  Deus  gratiam 
laborandi,  laboren/, fideliler  ac  de  vote,  ita  quod,  ex* 
cluso  otio  animce  inimico,  sane t ce  oraiionis  et  elevo- 
lionis  spiiitum  non  extinguant.  » 

C'est  ce  que  ce  grand  Saint  avait  teílement  au 
eeeiir  qu'il  a  vouiu  le  coníirmer  dans  le  testament 
qu'il  a  laissé  á  ses  fréres.  «  Nous  étions,  dit-il 
des  gens  simples  et  soumis  á  íout  le  monde.  Jai 
travaillé  de  mes  mains  et  je  veux  encoré  travail- 
ler ;  je  veux  aussi  déterminément  que  mes  fréres 
travaillent  et  s'occupent  á  des  ouvrages  qui  ne 
soient  pas  contre  1'honnéteté.  Mon  intention  est 
qu'ils  apprennent  des  métiers,  au  cas  qu'ils  n'en 
sachen t  pas ;  non  pas  dans  le  désir  du  salaire,  mais 
pour  éviter  l'oisiveté  et  donner  bon  exemple  :  Era- 
mus  idiolce  et  subdili  ómnibus,  et  ego  manibus  meis 
laboraba//?,  et  voló  laborare,  et  omites  alii fratres fir- 
mitervolo  Cjuocllaborent.. .  et  cjui  nesciunt  discanl; 
non  propler cupiditatem  recipiendi  pretium  laboris, 
sed  propter  bo/ium  exemplum,  et  ad  repellendam 
oáositate/n .  » 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  exprés  des  Religieux  de 

(i)  lu  Bibl.Patr, 
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l'ordre  de  Citeaux,  et  je  les  ai  tires  de  leur  rang, 
a  fin  que»  les  yoyant  hors  de  la  foule,  vous  les  puis- 
siez  eonsidérer  avec  plus  d'attention,  et  remar- 
quer  quelles  étaient  leur  ardeur  et  leur  exaetitude 
pour  le  travail.  Ces  hommes  admirables,  qui  s'é- 
taient  fait  une  loi  d'exécuíer  á  la  lettre  le  testanient 
de  leur  pére,  et  de  rejeter  tout  sens  et  toute  expli- 
caron qui  se  trouveraient  contraires  á  son  esprit 
et  á  ses  volontés,  regardaient  le  travail  des  mains 
comme  une  obligation  principale,  et  iln'y  en  avait 
point  de  trop  pénible  pour  eux.  lis  sciaient  les 
bles  dans  le  temps  de  la moisson ;  ils  défrichaient 
les  terres  incultes;  ils  coupaient  les  arbres  dans 
les  foíéts  pour  batir  des  monastéres;  ils  édifiaieot 
des  maisons;  ils  portaient  le  fumier  dans  les  ier- 
res; ils  faisaient  les  foins  et  ils  tondaient  les  mou- 
tons.. .  Les  Moines  de  leur  temps.  jaloux  d'unesain- 
teté  si  éelatante  et  si  exemplaire,  ne  manquérent 
pas  de  décrier  leur  conduite  et  de  faire  passer  ces 
actions.  tout  édifiantes  qu'elles  étaient,  pour  des 
nouveautés,  des  indiscrétions  et  des  excés.  «  Ou 
a-t-on  vu,  disaient-ils  ],  que  Dieu  prenne  plaisir 
aux  tourments  des  hommes?  Ou  est-ce  qu'il  est 
commandé  dans  l'Ecriture  de  s'aecabler,  et  de  se 
donner  la  mort  par  des  travaux  excessifs?  Quelle 
Religión  est-ce  la  de  fouir  la  terre,  de  couper  les 
bois  dans  les  foréts  et  de  porter  le  fumier  dans  les 
campagnes?  Quando  deléctatur  Deas  cruciatibus 
(i)  S.  Bern.,  Epist.  I. 
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nostris?  Ubi  prcecipit  Scriplura  cjuempiam  se  in- 
terficere?  Qualisvero  Religio  est  fodere  lerram^ 
silvam  exscindere,  stercora  comportare?  »  Mais  ees 
Solitaires  inspirés  de  Dieu,  et  qui  avaient  inces- 
samment  sesjugementsdevant  les  yeux,  ne  se  met- 
taient  guére  en  peine  de  ceux  des  nomines;  ils  sui- 
vaient  leur  carriére  d'un  pas  ferine  et  d'une  ferveur 
toujours  égale,  semblables  á  des  géants  qui  conti- 
núen! leur  course  sans  s'arréter  ou  iDruit  des  en- 
fants  qui  crient  aprés  eux  ,  dans  la  surprise  oú  ils 
sont  de  leur  grandeur  et  de  leur  vitesse. 

Saint  Bernard  a  jugé  le  travail  des  mains  si  ini- 
portant  et  si  nécessaire  qu'il  obtint  de  Dieu,  par 
ses  priéres,  l'adresse  et  la  facilité  dont  il  avait  be- 
soin  pour  faire  la  moisson  et  scier  les  bles ;  et,  lors- 
que  ses  fréres  étaient  oceupés  á  des  travaux  qui 
demandaient  des  forees  plus  grandes  que  les  sien- 
nes,  il  récompensait  cette  impuissance  en  béchant 
la  terre,  en  portant  du  bois  sur  ses  épaules,  en 
s'appliquant  aux  offices  les  plus  humiliants  du  rao- 
nastére  l. 

Pour  le  íemps  qu'ils  eniployaient  á  cet  exercice, 
on  apprend  quel  il  était  dans  la  Regle  de  saint  Be- 
noit  et  dans  leurs  premieres  Constitutions2.  Pour 
l'ordinaire,  dans  l'été,  depuis  le  chapitre  qui  se 
tenait  aprés  prime,  ils  travaillaient  jusqirá  tierce , 
et  depuis  none  jusqu'á  vépres;  en  biver,  depuis 
la  Messe  jusqu'á  none,  et  méme  jusqu'á  vépres 

(1)  In  Vit.  iib.  I,  c.  4.  —  (2)  Reg.,  c.  48 ;  —  Us«,  c.  75  ct  84. 
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pendant  le  Caréme ;  et,  durant  la  moisson,  lors- 
qu'ils  állaient  travaiiier  dans  les  formes,  ils  di- 
saient  tierce  et  la  Messe  conventuelle  aussitót  api  es 
prime,  afín  que  ríen  ne  les  empéchát  de  vaquer  á 
íeurs  ouvrages  le  reste  de  la  matinée;  et  souvent 
ils  disaient  1' office  divin  dans  les  lieux  oú  ils  tra- 
vaillaient  et  dans  les  mémes  heures  auxquelles  les 
fréres  qui  étaientdansle  monastére  les  chantaient 
á  l'église. 

«Leur  pauvreté  est  heureuse  ,  disait  un  grand 
personnage  de  ce  méme  temps  \  laquelle,  á  la  vé- 
rite,  les  réduit  á  souffrir  la  faim  et  le  froid,  mais 
non  pas  á  demander  leur  pain,  ni  á  rendre  de  la- 
ches coinplaisances  aux  riches  du  monde,  lis  trou- 
vent  de  quoi  se  nourrir  et  s'habiller  dans  le  travail 
de  Ieurs  mains,  imitant  le  saint  Apotre,  qui,  pou- 
vánt  vivre  de  la  prédication  de  TEvangile,  aima 
mieux  subsister  de  son  travail  que  de  rendre  sa 
prédication  onéreuse  et  d'étre  á  charge  á  per- 
sonne. 

«  Enfin  leur  zéle  était  si  grand  et  si  étendu  pour 
cette  pratique  de  pénitence  ,  aussi  bien  que  pour 
toutes  les  autres,  que,  selon  le  témoignage  de  ceux 
qui  en  ont  écrit ,  ils  s'imaginaient  sans  cesse  de 
nouvelles  croix  et  de  nouveaux  supplices,  afín  de 
trouver  la  guérison  et  le  salut  de  leurs  ames  dans 
Faccablement  de  leurs  corps  :  lmp o Hábiles  corpo- 

(l)  Stepli.  Episc.  Toril.,  Ep.  ad  Abb.  Ponlin. 
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ribas  sais  pro  aniniaraui  remedio  eomminiscmituv 
era  ees  1 .  » 

Voilá  quels  ont  été  les  travaux  de  nos  peres; 
voiiá  les  effets  de  cette  haine  si  sainte  qu'ils  avaient 
pour  eux-mémes  et  qui  est  si  reeommandée  dans 
les  divines  Ecritures;  voiiá  quelle  a  été  la  morti- 
fication  de  ees  hommes  qui  étaient  morts  á  tout,  et 
qui  semblaient  n'avoir  plus  de  vie  ni  de  sensibilité 
que  pour  ressentir  les  maux  et  les  peines  que  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ  leur  faisait  endurer.  La  Pro- 
videnee  les  a  fait  nailre  pour  él  re  vos  modeles, 
comme  ils  sont  vos  peres,  et  vous  devez  étre  leurs 
imitateurs  comme  yous  étes  leurs  enfants.  Mais  si, 
nonobstant  tous  vos  efforts,  vous  ne  pouvez  retra- 
cer  une  si  grande  pénitenee  que  d'une  maniere 
imparfaite,  qu'au  moins  cette  différence  vous  tou- 
ehe  et  vous  eonlbnde,  et  qu'elle  fasse  que  vous  de- 
mandiez  á  Dieu  la  gráce  de  récompenser  par  votre 
liumilité  et  par  vos  lar-mes  ce  que  votre  impuis- 
sanee  vous  refuse. 

II 

Les  mémes  raisons  qui  ont  rendu  les  Solüaires 
si  rigoureux  dans  l'observation  des  jeúnes ,  de 
l'abstinence  ,  des  veilles  et  des  autres  exercices 
semblables,  les  ont  aussi  portes  á  entreprendre 
des  travaux  corporels ;  et  on  ne  peut  pas  douter 

(l)  Guillel.  Malmesburg.  Hist.  Anglic,  iib.  IV. 
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que  Taiiiour  de  la  pénitence,  le  désir  de  se  dé- 
truire  pour  Jésus-Christ  coinrne  des  victimes,  de 
laver  leurs  peches  dans  leur  sueur  aussi  bien  que 
daos  l'eau  de  leurs  larmes .  et  le  dessein  de  chátier 
leur  corps  et  de  le  réduire  en  servitude,  afin  den 
arréter  les  déréglements  et  de  les  rendre  plus  purs 
et  plus  dignes  de  la  sainteté  de  leur  état?  ne  leur 
ait  fait  aimer  les  travaux,  et  trouver  de  la  douceur 
et  de  la  facilité  dans  les  oceupations  les  plus  viles 
et  Ies  plus  pénibíes.  Mais  córame  nous  avons  déjá 
parlé  de  ees  motifs  á  Foccasion  de  l'austérité  qu'ils 
gardaient  dans  l'abstinence ,  nous  y  ajouterons 
seulement  quelques  considera tions  particuliéres 
qui  touchent  plus  précisément  le  travail  des  mains. 

Une  des  premieres  raisons  qui  ont  fait  que  les 
Solitaires  ont  établi  le  travail,  et  qu'ils  en  ont  donné 
des  regles  si  étroites  et  si  générales ,  a  été  le  des- 
sein de  remplir  leur  vie.  de  n'y  laisser  aucun  vicie, 
et  d'empécher  que  les  Moines  ne  se  laissassent  sur- 
prendre  á  Toisiveté.  sachant  bien  que,  dans  le  mo- 
ment  qu'ils  manqueraient  d'occupatíons  saintes,  il 
était  impossible  qu'ils  n'en  eussent  de  mauvaises , 
l'inutilité  ouvrant  la  porte  á  tous  les  vices  et  la 
fermant  á  íoutes  les  vertus:  d'oú  vient  que  les  an- 
ciens  Solitaires  d'Egypte  avaient  accoutumé  de  diré 
«  que  le  Religieux  qui  travaille  n'est  attaqué  que 
d'uii  seul  démon .  mais  que  celui  qui  ne  travaille 
point  en  a  une  inOnité  qui  lui  font  la  guerre1. » 

(I)  Cass.  Instit.,  !;b.  X.  c.  25. 
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Et  véritablement,  comme  la  paresse  détruit  toute 
la  vigueur  de  nos  ames,  qu'elle  refroidit  cetíe  acti- 
vité  sainte  qui  est  le  principe  de  ses  mouvements, 
elle  Ies  met  aussi  dans  la  langueur  et  les  cmpéche 
d'agir;  de  sorte  que,  le  coeur  ne  pouvant  produire 
aucun  bon  sentiment ,  ni  l'esprit  former  aucune 
bonne  pensée,  quand  les  passions  s'irritent  et  que 
les  tentations  s'élévent,  un  Religieux  n'est  plus  ca- 
pable  de  résister;  les  démons,  qui  connaissení  son 
désordre  et  son  impuissance ,  l'attaquent  alors  et 
le  prennent  partout  oú  il  leur  plait,  et  ce  misera- 
ble ne  manque  point  de  tomber  dans  tous  les  piéges 
qu'ils  lui  tendent  5  car  on  peut  diré  qu'il  est  comme 
un  homme  sans  défense  et  abandonné  á  tous  les 
traits  de  ses  ennemis. 

Tous  les  saints  Peres  dont  nous  avons  rapporté 
les  regles  et  les  sentiments  ont  eu  cette  méme  vue 
aussi  bien  que  saint  Benoit,  qui  marque  expressé- 
ment  dans  sa  Regle1  qu'un  des  motifs  qui  leportent 
á  ordonner  le  travail  des  mains  est  afín  que  ses 
fréres  évitent  l'oisiveté,  qu'il  considere  comme  une 
ennemie  cruel  le  des  ames  :  Qtiosiias  mímica  est 
animae.  C'était  aussi  la  pensée  du  saint  abbé  Paul, 
ce  grand  Anaehoréte3,  qui,  aprés  avoir  travailíé 
avec  soin,  brúlait  tous  ses  ouvrages  á  la  fin  de  Fan- 
née ,  parce  que,  vivant  inconnu  et  separé  des  hom- 
mes,  il  ne  pouvait  pas  en  avoir  le  débit. 

La  seconde  raison  qui  a  tant  fait  recommander 
(l)Reg.,c.  48.  —  (2)  Cassian.  Instit.,  lib.  X,  0. 14. 
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aux  anciens  Sülítaires  le  travaii  des  mains,  c'est 
qu'ils  ont  cru  qú'il  était  honteux  a  un  homme  qui 
faisait  profession  de  la  vie  solitaire  de  manger  le 
paÍD  qu'il  n"avait  pas  gagné  á  la  sueur  de  son  visage. 
lis  ont  pris  pour  eux  á  la  lettre  ees  paroles  de  l'E- 
eriture  :  In  sudore  imitas  tui  veseeris  pane  1 ;  et  iís 
ont  estimé  que  ríen  ne  convenait  mieux  á  des  pé- 
nitents  qui  se  trouvent  chargés  par  la  vocation  de 
Dieu  de  Finiquité  des  hommes,  que  de  porter  la 
peine  dont  il  luí  aváit  plu  de  punir  leur  peché  2.  lis 
se  sont  persuades  que  la  déclaration  que  saint  Paul 
a  faite  aux Thessaloniciens,  lorsqu'il  leuradit « que 
celui  qui  ne  veut  point  travailler  ne  doit  point 
manger  :  Si  cjuis  non  vult  operan^  nec  manducetz , » 
était  un  précepte  qui  obligeait  tous  les  Moines,  et 
que  i'arrét  que  l'Apótre  n'avait  point  fait  de  diffi- 
cuité  de  prononcer  contre  des  gens  engagés  dans 
les  affaires  et  le  commerce  du  monde  regardait, 
par  des  relations  plus  propres  et  plus  particuliéres, 
ceux  qui  n'en  étaient  plus,  qui  étaient  pauvres  par 
choix  et  par  état,  et  consacrés  aux  exercices  d'une 
vie  pénitenle. 

C'est  ce  qui  obligea  le  saint  Anachoréte  Abra- 
ham  de  répliquer  4  á  un  Solitaire  qui  se  vantait  de 
pouvoir  vivre  des  aumónes  que  lui  feraient  ses  pa- 
rents  :  « Mon  fils,  nous  pourrions  tirer  ees  mémes 
secours  de  nos  proches;  mais  nous  avons  préféré 

(1)  Gen.,  III,  10.—  (2)Cass.  Inslit-,  1.  X.  c.  12.  —  (3)  II  a  l 
Thcss.,  II!,  10.  —  (4)Cass.Coíl.  XXIV,  c.  12. 
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á  leurs  richesses  íá  paúvreté  daUjs  laquelle  vous 
nous  voyez.  Nous  avons  mieux  aimé  gagner  notre 
vie  par  nos  sueurs  et  par  nos  travaux  que  de  nous 
appuyer  sur  celte  assistance  ,  et  nous  faisons  plus 
de  cas  de  cette  paúvreté  pénible  et  laborieuse  que 
de  toutes  ees  méditations  stériles  de  FEcriture  et 
de  ees  lectures  infructueuses  dont  vous  nous  par- 
lez.  Vous  pouvez  croire  qu'il  nous  serait  aisé  d'i- 
miter  votre  conduite  si  nous  apprenions  des  exem- 
ples  des  Apotres  et  des  instructions  de  nos  peres 
qu'elle  füt  la  meilleure.  Sachez  qu'il  vous  est  trés- 
nuisible,  étant  fort  et  robuste  córame  vous  étes , 
de  vous  nourrir  des  aumónes  qui  ne  sont  dues 
qu'aux  personnes  faibles  et  languissantes. » 

C'était  une  pratique  commune  parmi  les  Soli- 
taires  de  l'Orient,  pendant  que  la  Religión  y  a  été 
puré  et  que  Ton  y  a  conservé  la  simplicité.  Saint 
Benoit  Ta  rétablie  de  son  íemps  dans  FOccident ; 
plusieurs  congrégations  qui  ont  vécu  sous  sa  Regle 
l'ont  gardée,  et  entre  auíres  les  Religieux  de  l'ordre 
de  Ciieaux  l'ont  reprise  avec  une  exactitude  lit té- 
rale  ;  et,  outre  ce  que  nous  vous  en  avons  déjá  rap- 
porté,  voici  ce  que  coníient  un  de  leurs  premiers 
statuts1  :  «LesMoines  de  notre  ordre  doivent  vivre 
du  travail  de  leurs  mains ;  il  faut  pour  cela  qu'ils 
cultivent  des  ierres,  qirils  nourrissent  des  bes- 
tiaux...  Ainsi  il  leur  est  permis  de  posséder  des 
eaux,  des  foréts,  des  vignes,  des  prés  et  des  charaps 

(l)  Capit.  goner. ,  anu.  1133. 
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quisoient  éloignés  des  habitations  des  hommes...» 
Mais  ce  qui  est  digne  d'étre  remarqué,  c'est  que,  á 
rimitation  des  anciens  Solitaires,  qui  faisaient  sub- 
sister  des  pays  et  des  régions  tout  eníiéres  des 
ouvrages  de  leurs  mains ,  leurs  grands  travaux 
leur  donnaient  les  moyens  de  secourir  les  Pélerins, 
de  consoler  les  pauvres  et  de  recevoir  les  étrangers 
qui  les  visitaient;  et  le  cardinal  de  Yitry  *  avait 
raison  de  lescomparer  aux  boeufs,  qui,  foulant  aux 
pieds  les  gerbes,  se  contentent  de  man  ge  r  la  paille, 
et  laissent  le  grain  pour  la  nourriture  de  leurs 
maítres  :  Tancjuam  boves  de  amiento  domini,  pa- 
lea/a  manducantes ,  grana  supeivenientibus  reser- 
van t. 

C'est  une  troisiéme  raison  qui  a  rendu  les  pre- 
miers  Solitaires  si  zélés  et  si  ardenís  pour  le  travail 
des  mains.  L'instruction  de  l'Apótre  qui  ordonne 
aux  Ephésiens2  de  travailler  pour  le  soulagement 
des  pauvres  excitait  leur  eharité.  lis  reconnais- 
saient  Jésus-Christ  dans  ses  membres;  ils  considé- 
raient  leurs  nécessités  comme  ses  propres  besoins, 
et  s'estimaient  heureux  de  ce  qu'il  voulait  bien 
recevoir  dans  la  personne  de  ses  serviteurs  le  fruit 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  peines.  C'est  ce  que  saint 
Basile  nous  a  voulu  marquer  lorsqu'il  a  dit 3  « que 
le  travail  n'était  pas  seulement  utile  pour  la  macé- 
ration  du  corps ,  mais  qu'il  donnait  encoré  les 
moyens  d'exercer  la  eharité  envers  le  prochain, 

(1)  Hist.  oceid.,0.  14.  —  (2)  IV,  28,— (3)  Reg.  fus-,q.  37 
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Dieu  se  servant  de  notre  ministére  pour  secourir 
eeux  de  nos  fréres  qui  sont  infirmes,  en  la  maniere 
qui  nous  est  prescrito  dans  les  Actes  par  ees  paroles 
de  saint  Paul : «  Je  vous  ai  montré  par  mon  exemple 
que  vous  devez  travailier  pour  assister  les  malades 
dans  leurs  besoins  :  Oninia  ostendi  vobis,  quoniam 
sic  laborantes  oportet  suscipere  infirmos1. » 

La  quatriéme  raison  est  celle  de  l'exemple.  Les 
Moines  doivent  étre  des  regles  animées ;  Fon  doit 
voir  dans  leur  eonduite  les  vérités  saintes  toutes 
vivantes.  Toutes  les  fois  que  les  gens  du  monde 
les  observent,  il  faut  qu'ils  remarquent  en  eux  une 
eondamnation  de  tous  les  vices  et  un  modele  parfait 
de  toutes  les  vertus.  On  peut  croire,  dés  qu'ils  se 
sont  éloignés  du  monde,  qu'ils  en  ont  méprisé  tou- 
tes les  vanités ,  et  leur  retraite  est  une  preuve 
apparente  qu'ils  ne  l'ont  pas  jugó  digne  de  leur  at- 
tachement,  de  leur  affection,  ni  de  leur  estime. 
Mais,  comme  cette  instruction  est  trop  générale, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  dans 
le  reste  de  leur  vie  des  inégalités  qui  démentent 
cette  grande  démarche  qu'ils  ont  faite,  et  qui  en 
sont  comme  des  rétractations  manifestes,  il  faut 
parnécessité,  ou  qu'ils  manquent  áTobligation  dans 
laquelle  ils  sont  de  donner  l'exemple  au  reste  des 
liommes,  ou  qu'ils  leur  fassent  voir  par  des  disposi- 
tions  particuliéres  et  par  le  détail  de  leurs  actions 
ce  qu'il  faut  qu'ils  évitent  ou  qu'ils  embrassent, 

(1)  Act.,  XX,  35. 


Leur  chas  teté,  oornme  bous  avons  dit  aiileurs,  con- 
damne  la  laxare:  leur  abstinence,  la  gourmandise ; 
leur  obéissance.  l'amour-propre  j  leur  humiliié. Tor- 
gueil ;  leur  patronee,  la  colére:  Ieurpauvreté,  Tara- 
rice  et  Tenvie  íout  ensemble.  puisque  le  véritable 
pauvre  ne  désire  rien.  Mais  tout  cela  n'est  point  as- 
sez;  il  faut,  pour  achever  de  détruire  ees  septsour- 
ces  principales  de  tous  les  déréglements  et  de  íous 
les  excés,  quiis  condamnent  la  paresse  par  leiirs 
travaux,  et  que  leur  vie  laborieuse  apprenne  aux 
hommes  á  fuir  l'oisiveté ;  et  c'est  á  quoi  il  semble 
qu'ils  soient  d'autant  plus  obligés  que  l'inutilité 
toute  seule  est  capable  de  remettre  une  ame  libre 
et  affranehie  de  toutes  les  passions  dans  la  serví- 
tude  de  tous  les  vices.  «  La  voie  des  paresseux,  dit 
le  Saint-Esprit ,  est  toute  remplie  d'épines  :  hev 
pigroñim  quasi  sepes spinarum »  c'est-á-dire  que 
tous  les  vices  attaquent  et  surmontent  á  la  fin  celui 
qui  se  laisse  aller  á  la  paresse. 

Ii  faut  done  qu'un  Solitaire.  en  ce  point-lá  comme 
en  tous  les  autres,  donne  au  monde  Texemple  et 
l'édification  qu'il  lui  doit ;  que  non-seulement  il  vive 
d'une  maniere  exempte  du  soupcon  de  la  paresse, 
mais  qu'il  en  inspire  de  Thorreur,  et  qu'il  porte 
á  la  peine  et  au  travail  ceux  qui  le  regarderont 
de  prés  et  qui  voudront  prendre  soin  d'examiner 
sa  conduite,  et,  surtout,  qu'il  se  souvienne  de 
ce  maitre  de  i'Eeriture  qui  punit  et  qui  traita  le 

(1)  Prov..  XV.  19. 


ó?) 

serviíeur  inu lile  comme  une  mééhánt  serviteur  \ 
On  peut  encoré  eomptér  l'exempíe  des  Apótres 
pour  un  cinquiéme  mótif  de  Tobligation  qu'ont  les 
Religieux  d'embrasser  le  travail,  comme  nous  l'ap- 
prenons  de  saint  Benoit2  et  de  béaucoúp  d'autres 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  témoignages. 
Et  en  effet,  il  n'y  a  ríen  de  plus  juste  et  méme  de 
plus  nécessaire  á  ceux  qui  sont  obligés  par  leur 
profession  d'imiíer  les  Apótres  dans  leur  sainíelé, 
que  de  les  imiter  dans  íeurs  exereiees  et  dans  leurs 
travaux.  Et  comment  pourraient-ils  tendré  inces- 
samment  á  cette  perfection  á  laquelle  ils  se  sont 
élevés,  á  moins  que  de  s'attacher  á  íeurs  traces  et 
de  prendre  les  chemins  et  les  voies  qu'íls  ont  te- 
nues? Les  Solitaires  doivent  done  se  proposer  les 
saints  Apótres  de  Jésus-Christ  comme  les  modeles 
de  leur  vie,  puisque,  selon  ce  que  dit  saint  Ber- 
nard3,  Dieu  leur  demandera  compte  de  la  perfec- 
tion de  ees  grands  bommes ;  et  comme  on  ne  peut 
douíer  qu'ils  n'aient  travailló  de  leurs  mains,  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  n'aient  tiré  leur  subsis- 
tance  de  leurs  ouvrages,  quel  fonclement  aprés  cela 
pourraient  avoir  des  Solitaires  pour  se  dispenser 
de  faire  ce  qu'ont  fait  les  Apótres,  et  pour  se  croire 
exempts  de  travailler  comme  eux  et  de  suivre  leurs 
exemples  ? 

Quand  les  Moines  diront  que  les  fonctions  qui 

(1)  Matth.,XXV,  30.  —  (2)  Reg.,  c.  48-,  Isid.  Hispal.,  Basil., 
Cassjan.,  etc.  —  (3)  Serm.  XXVII,  de  Diversis. 
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sont  propres  á  l'apostolat  ne  sont  point  pour  eux ; 
que  la  prédication  de  la  parole,  les  missions,  la 
charge  et  Finstruction  des  peuples  ne  les  regardent 
point,  ils  auront  raison;  mais  de  prétendre  que 
des  actions,  des  exercices  et  des  devoirs  qui  con- 
viennent  á  leur  état,  comme  les  jeünes,  Ies  veilles, 
la  pénitenee,  la  pauvreté  et  les  travaux  corporels, 
dont  les  Apotres  ont  donné  des  exemples  si  remar- 
quables,  sont  des  pratiques  qu'ils  peuvent  négliger , 
c'est  ce  qu'ils  ne  persuaderont  jamáis  á  ceux  qui 
savent  que  la  vie  des  Solitaires  doitétre  une  image 
et  un  retracement  de  celle  des  Apotres. 

Cassien  touche  une  raison  qui  n'est  pas  moins 
importante  que  toutes  les  autres,  quand  il  dit 1 
«  qu'il  faut  que  les  Solitaires  oublient  le  faste  et  les 
délices  de  la  vie  passée,  et  qu'ils  acquiérent  l'hu- 
milité  du  coeur  par  l'humiliation  et  la  peine  du  tra- 
vail :  Ut  fastus  vitce  prceteritce  et  delicias  oblwisci 
possint,  et  humilitatem  coráis  contritione  laboris 
acquirere.  » 

Saint  Dorothée  confirme  cette  pensée.  «  Le  tra- 
vail,  dit-il2,  humilie  le  corps,  et  l'humiliation  du 
corps  produit  celle  de  l'esprit ;  et  il  est  constant, 
comme  le  rapporte  le  méme  Saint,  que  nos  cceurs 
prennent  des  dispositions  différentes  selon  les  états 
et  les  diverses  situations  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons.  Les  sentiments  d'un  homme  qui  est  assis 


(l)Instit.,l.  II,  c.  3.— (2)  S.  Doroth.,  Doct.  II,  T.  I,  Bibl. 
Patr.  gríec.  lat. 
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sur  le  troné  sont  autres  que  ceux  d'un  liomme  qui 
est  couché  sur  le  fumier ;  celui  qui  est  vétu  d'habits 
richesetmagnifiquesadespensées  toutes  diñerentes 
de  celui  qui  n'est  couvert  quede  vétements  pauvres 
et  déchirés.  Ainsi  on  perd  par  des  actions  ^iles  et 
des  occupations  humiliantes  tout  désir  et  toute 
idée  de  la  gloire  et  de  la  grandeur. » 

Quand  ce  motif  serait  tout  seul,  il  serait  suffisant 
pour  inspirer  á  des  Solitaires  l'amour  du  travail, 
et  leur  donner  de  l'ardeur  pour  un  exercice  capa- 
ble  de  les  conserver  en  des  dispositions  si  sancti- 
fiantes  et  si  nécessaires.  II  abaisse  ceux  qui  pour- 
raient  étre  considerables  dans  le  monde  par  leur 
qualité  ou  par  leurs  richesses,  en  les  rendant  sem- 
blables  á  une  infinité  de  personnes  d'une  condition 
vile  et  ravalée;  il  fait  qu'ils  n'ont  plus  de  mémoire 
de  ce  qu'ils  ont  été  avant  leur  conversión;  et  pour 
ceux  qui  ne  sont  rien,  et  par  leur  pauvreté  et  par 
leur  naissance,  il  leur  remet  incessamment  leur 
néant  devant  les  yeux ;  il  e  ni  pe  che  que  i'orgueil  ne 
les  éléve  et  qu'ils  ne  perdent  le  souvenir  de  leur 
premiére  bassesse.  Ainsi,  mes  fréres,  on  ne  se 
trompera  point  quand  on  assurera  que  les  Moines 
acquiérent  et  conservent  l'humiiité  par  les  travaux 
corporels,  et  qu'il  est  bien  difficile,  quand  ils  s'ac- 
quittent  de  cette  obligation  avec  esprit  et  piété, 
qu'ils  se  laissent  aller  á  des  pensées  vaines,  et  qu'ils 
sortent  de  la  moclestie  et  de  la  simplicité  de  leur 
état. 
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III 


Gomme  le  travail  n'a  pas  été  seulement  instiíué 
parmi  les  Religieux  á  cause  de  leur  pauvreté  ,  mais 
qu'il  y  a  quantité  d'autres  motifs  qui  le  rendent 
nécessaire  et  utile  ,  il  ne  faut  pas  inférer  qu'ils  ne 
doivent  plus  travailler  parce  qu'ils  ont  á  présent  de 
quoi  vivre.  L'intention  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
ees  biens  n'a  pas  été  d'affaiblir  leur  vertu,  mais 
de  Taugmenter,  et  Dieu,  qui,  par  une  providence 
paternelle,  a  suscité  des  hommes  pour  fonder  des 
monastéres,  demande  des  Moines  une  reconnais- 
sance  dont  ils  ne  sauraient  lui  donner  des  marques 
que  par  la  ferveur  et  l'exaetitude  avec  lesquelles  ils 
s'acquittent  des  devoirs  de  leur  profession ;  en  sorte 
que  si  ce  n'est  plus  la  nécessité  qui  les  forcé  d'em- 
brasser  le  travail,  ce  doit  étre,  comme  dit  saint 
Bernard,  la  discipline  réguliére,  Fautorité  des  saints 
Peres,  l'amour  de  lapénitence,  lamortification  des 
sens,  l'humiliation  del'esprit,  la  fuite  de  la  paresse 
et  de  tous  les  déréglements  qui  en  sont  les  suites , 
Fobligation  de  donner  l'exemple ,  enfin  le  désir 
d'imiter  le  saint  Apotre,  qui,  au  lieu  de  vivre  de 
rÉvangile  et  de  la  rétribution  qui  lui  était  due  á 
cause  de  la  prédication  de  la  parole,  travaillait  de 
ses  mains,  non-seulement  afin  de  n'étre  á  charge 
á  personne,  mais  encoré  pour  óter  aux  fidéles  toute 
occasion  de  scandale  et  pour  rédifieation  de  YE* 
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glise1.  Ainsi,  mes  í Veres,  vous  voyez  que  l'obliga- 
tion  que  íes  Religieux  ont  de  travailler  de  leurs 
mains  est  appuyée  sur  tant  de  raisons  solides  et 
importantes  qu'elle  ne  laisse  pas  de  suhsister , 
quoique  celle  de  la  pauvreté  en  soit  retranchée.  Et 
comme  l'Apótre  vouíut  en  travaillant  se  priver  d'un 
bien  qui  lui  appartenait  si  légitimement,  pour  ne  le 
point  óter  de  la  main  de  ses  fréres,  il  faut  de  111  eme 
que  les  Religieux  travaillent  et  qu'ils  distribuent 
aux  pauvres  ce  qu'ils  peuvent  épargner  de  leurs 
revenus  par  le  secours  et  par  le  moyen  de  leur 
travail. 

IV 

Si  des  Religieux  croyaient  qu'il  leur  est  plus 
utile  d'employer  leur  temps  a  l'étude  que  de  tra- 
vailler, on  leur  pourrait  repondré  que  roccupation 
la  plus  utile  á  des  Religieux  est  sans  doute  celle 
qui  convient  le  plus  á  leur  profession,  qui  est  (la- 
van t  age  dans  l'ordre  ele  Dieu  et  plus  conforme  a  ses 
volontés.  Or  il  est  certain,  comme  nous  vous  Ta- 
vons  déjá  fait  voir,  que  les  Moines  n'ont  point  été 
destinés  pour  l'étude,  mais  pour  la  pénitenee;  que 
leur  condition  est  de  pleurer  et  non  pas  d'instruire, 
et  que  le  dessein  de  Dieu ,  en  suscitant  des  Soli- 
taires  dans  son  Église,  n'a  pas  été  de  former  des 
doeteurs,  mais  des  pénitents;  et  s'il  y  en  a  eu 

(1)  Acf.,  XX,,  34,  35;  —  í  Cor.,  IV,  12;  — Iad  Thess.,  11,  9, 
et  !I,  III,  8. 
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parmi  eux  d'une  érudition  aussi  bien  que  d'une 
sainteté  éclatante ,  c/a  été  par  une  conduite  de  Dieu 
toute  particuliére,  lequel,  étantle  maítre  des  h om- 
ines, en  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaít,  sans  s'assujettir 
aux  lois  communes.  Et  il  se  peut  diré,  quand  il  a 
tiré  des  Moines  de  l'obscurité  du  silence  et  de  la 
solitude  pour  les  appliquer  aux  affaires  de  l'E- 
glise,  pour  la  défensede  la  foi  et  pour  i'instruction 
des  peuples,  qu'il  a  voulu  se  servir  de  personnes 
simples  et  méprisables  par  leur  état,  et  selon  le 
monde,  pour  confondre  l'orgueil  et  la  vanité  de  la 
sagesse  humaine  :  Quce  stulta  sunt  mundi  elegit 
Deus  ut  confundat  sapientes ,  et  infirma  mundi 
elegit  Deus  ut  confundat  fortia  1 . 

Ainsi,  quoiqu'il  y  eüt  des  Solitaires  signalés  par 
la  doctrine,  comme  c'est  une  chose  extraordinaire 
et  au-dessus  de  leur  profession,  elle  ne  doit  point 
aussi  faire  d'exemple,  et  il  n'y  aurait  rien  de  moins 
raisonnable  que  de  prétendre  abolir  par  la  le  tra- 
vail  des  mains  établi  par  toutes  les  regles,  ordonné 
et  pratiqué  si  religieusement  par  tous  les  saints 
Moines,  et  de  s'imaginer  que  l'étude,  qu'ils  n'ont 
jamáis  mise  au  nombre  des  exercices  qui  doivent 
occuper  les  Solitaires,  contienne  pour  eux  plus  de 
bénédiction  et  d'avantage. 

Secondement,  il  y  a  peu  de  personnes  capables 
d'une  étude  qui  soit  grande  et  assidue,  et  on  ne 
trouveraguére  de  Religieuxqui  puissent  donner  á 

(i)  I  adCor.,  1,27. 
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la  lecture,  dans  tous  les  jours  de  leur  vie,  le  temps 
qu'ils  ont  de  reste,  lorsqu'ils  ne  seront  point  occu- 
pés  du  travail.  L'étude  par  nécessité  leur  devien- 
dra  désagréable;  ce  sera  pour  eux  un  exercice 
d'amertume  et  de  dégoüt,  et  il  arrivera  que  cette 
occupation ,  qui  ne  leur  aura  été  donnée  que  comme 
un  moyen  pour  les  conserver  dans  la  sainteté  de 
leur  état,  fera  un  effet  contraire,  soit  que,  s'en 
trouvant  accablés  comme  d'un  poicls  insupporta- 
ble,  ils  cherchent  á  se  désennuyer  et  á  soulager 
leurs  peines  dans  les  divertissements  qui  sont  in- 
compatibles avec  la  pureté  de  leur  profession,  ou 
bien  qu'ils  se  laissent  aller  á  l'abattement  et  á  l'oi- 
siveté,  qui  est  la  ruine  assurée  de  la  piété  des 
cloítres. 

II  faut  que  vous  sachiez,  mes  fréres,  qu'il  n'y  a 
guére  eu  de  siécle  qui  ait  porté  plus  de  Religieux 
recommandables  par  le  mérite  des  lettres  que  le 
IXe  siécle.  Cependant  il  n'y  en  a  point  eu  oú  la  dé- 
cadenee  de  l'ordre  monastique  ait  été  plus  grande 
ni  plus  universelle,  comme  on  le  voit  dans  le  con- 
cile  de  Verneuil1,  mais  particuliérement  dans  un 
autre  tenu  auprés  de  Soissons 2.  Les  Peres  qui  y 
étaient  assemblés,  déplorant  cette  désolation,  dé- 
clarent  qu'ils  ne  savent  que  faire  ni  que  diré,  non 
pas  de  l'état,  mais  de  la  chute  des  monastéres :  De 
monasteriovum  non  statu,  sed  lapsu,  quid  dicere 
aut  agere  debeamus ,  pene  incerlumj  et  que  la  gran- 

(1)  Vern.,  ann.  214.  —  (2)  Ann.  909. 


deur  des  criines  a  obiigé  Dieu  de  commeneer  son 
jugement  par  sa  propre  maison;  que  i'on  voit  des 
monastéres  brülés  et  détruits,  dépouiliés  de  tous 
leursbiens  et  réduits  dans  une  extrémité  derniére, 
et  que  s'il  en  reste  encoré  quelques-uns,  on  n'y  re- 
marque aueune  trace  de  vie,  de  discipline  ou  de 
conversation  religieuse. 

Si  vous  demandez  comment  ees  maux  ont  été 
des  effets  de  l'étude,  je  vous  dirai  que  les  Religieux 
se  sont  atíacbés  aux  sciences,  et  ont  négligé  le 
soin  et  la  eonduiíedes  eloitres,  les  exercices  et  les 
observances  réguliéres,,  sous  pretexte  que  Dieu  en 
avait  appelé  quelques-uns  par  des  voies  et  des  rai- 
sons  extraordinaires  á  des  connaissances  supérieu- 
res  á  leur  état.  II  y  en  a  en  qui  se  sont  appliqués  á 
des  lectures  vaines  et  curieuses,  lesquelles  ont  en- 
fié  leur  coeur,  corroinpu  leurs  moeurs,  ruiné  leur 
piété ;  d'autres  ont  voulu  les  iiniter  et  les  suivre, 
non  pas  en  s'adonnant  comme  eux  á  l'étude,  parce 
quiis  n'en  étaient  pas  capabies,  mais  en  s'accor- 
dant  les  mémes  dispenses  et  les  niémes  exceptions, 
ce  qui  a  fait  qu'ils  sont  tombés  dans  une  vie  molle, 
dans  la  paresse,  dans  le  dégoút  et  dans  une  igno- 
rance  grossiére  des  cboses  de  leur  profession,  et 
dans  tous  les  déréglements  qui  en  sont  les  consé- 
quenceset  les  suites.  Ainsi  Dieu,  par  un  jugement 
plein  de  justice,  s'est  retiré  du  milieu  de  ceux  qui 
l'avaient  abandonné,  et  il  les  a  íivrés  aux  derniéres 
calamites;  les  désordres  s'y  sont  multipliés;  ils  y 
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so  ni  venus  de  toules  parís,  et  i  i n iqui l é s'y est coa- 
sommée. 

Ainsi  c'est  se  tromper  que  de  vouloir  suppléer 
au  travail  par  l'étude,  et  de  se  figurer  qu'on  puisse 
remplir  utilement  les  vides  qui  se  rencontrent  dans 
la  vie  des  Moines  qui  ne  travaillent  point.  en  les 
appliquant  aux  lettreset  aux  seienees. 

V 

On  ne  doit  pas  craindre  que  si  les  Religieux  ne 
s'appliquent  á  l'étude.  ils  ne  tombent  dans  une 
ignorance  grossiére  et  ensuile  dans  le  dérégle- 
mení ;  en  effet,  les  Religieux  ne  tomberont  jamáis 
dans  le  déréglement  tandis  qu'ils  demeureront  in- 
variablement  attacbés  á  leur  instituí,  tandis  qu'ils 
seront  exacts  dans  l'observation  de  leur  regle,  et 
qu'ils  mareberont  avec  soin  dans  les  voies  qui  leur 
ont  été  marquées  par  leurs  peres.  Ainsi,  mes  fré- 
res,  vouloir  que  les  Religieux  s'égarent  et  sortent 
de  leur  véritable  ebemin,  parce  qu'ils  ne  s'appli- 
quent  pas  abétude  lorsqu"ils  s'acquittent  des  de- 
voirs  de  leur  profession  ,  c'est  une  imaginalion 
toute  puré,  puisque  1'étude,  comme  nous  l'avons 
deja  fait  remarque^  est  une  occupation  étrangére 
qui  n'a  ríen  de  commun  avec  leur  éíat. 

C'est  avec  aussi  peu  de  sujet  qu'on  se  figure  que 
les  Religieux  se  Irouveront  dans  Tignorance,  s"iís 
nc  s'adonnent  pas  aux  lettres,  et  quoique  nous 
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ayons  suffisamment  éclairci  celte  vérité  lorsque 
nous  avons  expliqué  quelle  devait  étre  la  science 
des  supérieurs ,  nous  ne  laisserons  pas  de  yous 
diré  encoré,  mes  fréres,  qu'un  Religieux  ne  peut 
étre  considéré  comme  ignorant  lorsqu'il  saura  ce 
que  sa  profession  l'oblige  de  savoir ,  et  qu'ii  aura 
toutes  les  connaissances  qui  lui  sont  nécessaires, 
pourvu  qu'il  sache  ce  que  c'est  que  d'aimer  Jésus- 
Christ,  de  porter  sa  croix,  de  le  suivre  et  de  lui 
plaire.  C'est  une  science  qui  ne  se  peut  acquérir 
par  l'étude  :  Jésus-Christ  enest  le  maitre  et  le  doc- 
teur;  c'est  de  lui  que  nous  devons  l'apprendre. 
Quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  l'aurons  jamáis, 
á  moins  qu'il  ne  la  grave  lui-méme  de  son  doigt, 
qui  est  son  Saint-Esprit ,  dans  le  fond  de  nos 
ames.  Les  moyens  pour  obtenir  de  lui  un  don  si 
précieux,  et  dont  il  faut  que  les  Solitaires  se  ser- 
vent,  sont  la  soumission  de  l'esprit,  la  docilité  du 
coeur  et  l'exactitude  parfaite  dans  l'accomplisse- 
ment  de  leurs  devoirs.  II  ne  faut  point  douter  qu'en 
s'acquittant  avec  fidélité  et  avec  zéle  de  tout  ce  que 
leur  Regle  leur  prescrit,  ou  plutót  ce  que  Dieu 
méme  leur  prescrit  par  leur  Regle,  ils  n'acquiérent 
cette  science  des  sciences,  puisque  c'est  elle  qui 
fait  et  qui  forme  les  Saints,  auprés  de  laquelle 
toutes  les  connaissances  et  les  lumiéres  des  doc- 
teurs  ne  sont  que  ténébres. 

Comme  tous  les  saints  Solitaires  n'ont  point 
voulu  que  les  Religieux  s'adonnassent  á  Tétude  ni 
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á  la  recherche  des  sciences,  ils  ont  eu  aussi  un 
soin  trés-particulier  de  les  instruiré  et  de  leur  don- 
ner  des  connaissances  profondes  de  tout  ce  qui  re- 
gardaít  leur  profession,  et  qui  pourrait  en  exciter 
en  eux  les  sentiments  et  leur  en  apprendre  les 
máximes.  C'est  pour  cela  qu'ils  leur  ont  ordonné 
la  lecture,  qu'ils  en  ont  fait  un  exercice  régulier, 
et  que  saint  Benoít  la  recommandée  1  comme  une 
occupation  capitale.  Mais  véritablement,  bien  loin 
qu'elle  eüt  rien  de  curieux,  ni  qui  fut  capable  de 
causer  la  moindre  dissipation,  elle  n'était  que  de 
l'Ecriture  sainte,  des  ouvrages  des  saints  Moines, 
de  leurs  vies,  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  ac- 
tions.  Ils  y  trouvaient  tout  ce  qui  pouvait  échauffer 
leur  charité,  animer  leur  zéle,  exciter  leur  com- 
ponction,  augmenter  en  eux  le  mépris  du  monde, 
et  les  fortifier  dans  le  désir  de  la  mort  et  dans  Fál- 
tente des  choses  éternelles.  La  diversité  de  leurs 
emplois  partageait  avec  tant  d'ordre  et  de  regle  le 
temps  et  le  cours  de  leurs  journées  que  tout  était 
place  sans  qu'il  s'y  rencontrát  ni  vide  ni  confu- 
sión, et  Ton  peut  diré  que  toute  leur  vie  consistait 
dans  le  chant  deslouanges  de  Dieu,  dans  la  médi- 
tation  de  sa  loi,  dans  la  lecture  des  saints  livres 
et  dans  le  travail  des  mains.  Jugez,  mes  fréres,  s'il 
y  a  lieu  d'accuser  d'une  ignorance  grossiére  des 
Religieux,  lorsqu'ils  vivront  dans  toutes  ees  oceu- 
pations  et  ees  connaissances,  et  de  craindre  qu'ils 

(1)  Reg.,cap.  48. 
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ne  tombent  daos  le  désordre,  á  monis  qu'iís  ne 
soient  soutenus  par  le  secours  des  sciences.  La  di- 
vine Providence  a  pourvu  á  tous  leurs  besoins;  il 
ne  faut  point  avoir  reeours  á  des  moyens  extraor- 
dinaires  ;  les  Regles  contiennent  tout  ee  qui  est  né- 
cessaire  pour  leur  sanctification.  La  seule  chose 
qu'il  y  a  á  faire  est  de  Ies  obliger  á  les  garder,  et  á 
vivre  selon  la  vérité  de  leur  profession  pour  pré- 
venir  les  déréglements,  ou  bien  pour  y  remédier 
lorsqu'ils  sont  arrivés. 

Soyez  persuades,  mes  fréres,  que  l'appl  ¡catión 
aux  sciences  est  ennemie  de  l'esprit  qui  doit  ani- 
mer  toute  la  conduite  des  Solitaires,  et  que,  quoi- 
qu'il  y  ait  eu  de  saints  Moines,  et  qu'il  y  en  puisse 
encoré  avoir  d'une  érudition  eminente,  qui  ont 
servi  l'Eglise  par  leur  doctrine,  ce  serait  directe- 
ment  s'opposer  á  l'esprit  d'une  profession  si  sainte 
que  de  faire  une  regle  genérale  de  ees  exemples 
et  de  eonsidérer  l'étude  comme  un  point  de  régu- 
larité. 

Si  la  science  cause  de  rélévement,  comme  nous 
l'apprenons  de  l'Apólre1 ,  se  peut-il  faire  que  l'é- 
tude soit  un  exercice  ordinaire  pour  des  gens  qui 
doivent  vivre  dans  une  abjection  et  dans  une  pra- 
tique  d'humilité  continuelle,  et  dont  la  profession 
n'est  autre  chose,  pour  me  servir  des  termes  d'un 
ancien  Pére,  qu'un  exercice  qui  n'apprend  rien  á 
Thomme  qu'á  s'abaisser  et  qu'á  s'humilier  :  Pro** 

(l)ladCur.,  VIH,  I. 
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stemendi  et  humiliandi  hominis  disciplina  1  ?  Et 
quelle  apparence  que  la  simplicité,  la  douceur,  la 
componction  et  le  recueillement  qui  doivent  régner 
dans  les  cloítres  soient  compatibles  avec  la  curio- 
sité,  la  vanité  et  les  contestations  qui  se  rencon- 
trent  dans  les  écoles?  Nous  savons  quelle  est  l'uti- 
lité  et  la  nécessité  de  la  science;  nous  savons  que 
les  plus  grands  maux  de  TEglise  ont  éié  causes  par 
l'ignorance  de  ses  ministres ;  mais  nous  savons 
aussi  que  c'est  aux  ecclésiastiques  que  Jésus-Christ 
a  donné  la  charge  d'instruire  les  peuples;  que  c'est 
á  eux  á  porter  la  lumiére  par  la  prédication  de  la 
parole;  qu'ils  ont  recu  de  Dieu  la  cíef  de  la  science; 
€[ue  leur  condiíion  les  engage  á  savoir  les  ques- 
tions  de  la  théologie,  et  á  pénétrer  la  profondeur 
des  dogmes  et  des  secrets  de  la  tradition.  Dieu,  qui 
les  appelle,  qui  demande  d'eux  une  connaissance 
parfaite  des  dioses  ecclésiastiques,  et  qui  les  a  éta- 
blis  les  maítres  et  les  dispensateurs  de  la  science  , 
ne  manque  point,  pourvu  qu'ils  aient  soin  de  se 
rendre  fidéies  á  leur  vocation,  de  les  garantir  de 
tous  ees  divers  inconvénients  qui  gátent  presque 
toujours  la  pureté  et  le  mérite  de  la  doctrine  dans 
ceux  méme  qui  en  ont  davantage. 

Pour  ce  qui  est  des  Solitaires,  ce  n'est  pas  par 
l'étude  et  par  les  sciences,  mais  par  le  silence,  par 
la  retraite  et  par  leurs  travaux,  qu'ils  sont  obligés 
d'édifier  et  de  servir  l'Egiise :  et  toutes  les  fois 

(1)  Tertul!.,  de  Poenit. 
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qu'ils  sortent  de  cet  état,  á  moins  que  ee  ne  soit 
par  un  ordre  de  Dieu  tout  évident  et  par  une  néces- 
sité  pressante,  corume  ils  tentent  Jésus-Christ,  et 
que  par  la  ils  sont  indignes  qu'il  les  protége,  il  n'y  a 
point  aussi  de  déréglement  dont  ils  ne  soient  me- 
nacés,  ni  de  désordres  dans  lesquels  ils  ne  méri- 
tent  de  tomber. 

Les  anciens  Peres ,  qui  étaient  remplis  de  ees 
sentiments ,  n'ont  jamáis  donné  de  rnoments  aux 
Solitaires  pour  les  employer  á  l'étude.  Saint  Benoít, 
comme  nous  l'avons  déjá  dit5  ordonne  une  lecture 
pour  conserver  et  pour  exciter  la  piété  des  fréres, 
mais  non  pas  pour  acquérir  de  la  science;  et  vous 
ne  verrez  point  dans  aueune  des  Regles  anciennes 
que,  dans  la  distribution  du  temps  et  des  exercices, 
il  soit  fait  mention  de  l'étude. 

Saint  Basile,  sur  la  question  qui  luí  est  proposée, 
savoir  :  s'il  est  nécessaire  d'apprendre  quantité  de 
choses  des  saintes  Ecritures  ,  répond  1  «  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  personnes  :  que  les  unes  sont  éta- 
blies  pour  conduire,  et  les  autres  n'ont  ríen  á  faire 
qu'á  obéir  et  qu'á  se  soumettre;  que  les  premieres 
doivent  apprendre  et  doivent  savoir  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  saints  Livres,  afín  d'enseigner  á 
chacun  Ies  commandements  de  Dieu  et  ses  obliga- 
tions  particuliéres ;  mais  que  pour  celles  qui  viven t 
sous  l'obéissance,  elles  doivent  se  souvenir  de  ees 
paroles  de  l'Apótre  :  Non  plus  sapere,  cjuani  opor- 

(1)  Reg.  brev.,  q.  235. 
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tet  savere ,  sed  s apere  ad  sobrietateni1  ,  et  s'appli- 
quer  á  apprendre  et  á  pratiquer  seulement  les  dio- 
ses qui  leur  conviennent,  sans  s'embarrasser  clans 
une  recherche  curieuse  de  celles  qui  ne  leur  con- 
viennent pas. » 

II  ne  s'est  rien  dit  de  plus  remarquable  sur  eette 
nmtiére  que  ce  que  nous  lisons  dans  saint  Jean  Cli- 
rnaque3,  savoir  :  «que  les  pénitents  sont  couchés 
sur  le  funiier  et  sur  le  cilice,  et  les  docteurs  assis 
dans  les  chaires  honorables. . . ;  que  les  Solitaires  ne 
rendront  pas  compte  á  Dieu  de  ce  qu'ils  n'auront 
pas  pénétré  les  mystéres  de  la  théologíe,  mais  de 
ce  qu'ils  n'auront  pas  assez  pleuré  leurs  péchés  3. 

Saint  Pierre  de  Damien  %  consolant  un  Religieux 
de  la  peine  oú  il  était  de  ce  qu'il  n'avait  point  de 
connaissances  acquises,  lui  en  fait  voir  la  vanité, 
et  lui  montre  «  que  celui  qui  a  recu  l'intelligence, 
par  le  don  de  l'Esprit-Saint  qui  lui  a  été  communi- 
qué ,  comprend  toutes  dioses  par  la  vigueur  de 
l'esprit  qui  lui  a  été  donnée,  et  n'a  plus  besoin  de 
regle  ni  de  méthode  pour  devenir  savant.  II  rap- 
porte,  pour  appuyer  cette  vérité,  les  exemples  des 
trois  enfants  qui  furent  mis  dans  la  fournaise,  de 
Daniel,  de  saint  Benoít,  de  saint  Hilarión  et  de 
saint  Martin,  qui  n'avaient  point  d'étude.  Enfin  il 
dit  « que  celui  qui  cherche  Dieu  et  les  Saints  avec 
des  intentions  purés  n'a  pas  besoin  d'une  lumiére 

(1)  Ad  Rom.,  XII,  3.  —  (2)  Grad.  VII,  25.  —  (3)  Ai t.  71.  — 
(4)  Epist.  XVII,  ad  Ariprad.  Monach.  L.  VI  Epist. 
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étrangéf  e  pour  regarder  la  vraie  himiérc,  parce  que 
la  vériiable  sagesse  se  présente  d'elle-méme  á  ceux 
qui  se  mettent  en  peine  de  la  trouver;  que  c'est 
Dieu  seul  qui  est  notre  vériiable  seience  ;  que  c'est 
lui  qui  doit  étre  l'objet  unique  de  toutes  les  vues  de 
notre  esprit,  le  sujet  de  toutes  nos  méditations,  et 
dans  lequel  nous  devons  établir  tout  notre  repos.  » 

íl  n'y  ajamáis  eu  de  Religieux  que  la  ProvMenoe 
ait  appliqué  davantage  aux  affaires  du  monde  que 
saintBernard.  Les  hommes  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  états  ont  eu  recours  á  lui  dans  leurs 
doutes.  On  Ta  consideré comme  l'oracle  de FEglise ; 
il  Ta  so u tenue  par  sa  doctrine  aussi  bien  que  par 
sa  sainteté  :  cependant  il  témoigne  partout  que 
c'est  l'ordre  de  Dieu  tout  seul  qui  Ta  contraint  de 
sortir  des  bornes  de  sa  profession ;  que  le  propre 
d'un  Moine  est  de  garder  la  solitude  et  le  silence. 
II  mande  á  un  de  ses  amis,  qui  s'était  plaint  de  ce 
qu'il  lui  avait  écrit  une  lettre  moins  longue  et 
moins  étendue  qu'il  n'eút  voulu ,  «  que  ce  qu'il  dé- 
sirait  de  lui  excédait  sa  profession  aussi  bien  que 
son  pouvoir,  et  que  le  devoir  d'un  Moine,  ce  qu'il 
était  en  apparence,  et  d'un  pécheur,  ce  qu'il  était 
en  effet,  était  de  pleurer  et  non  pas  d'instruire ; 
qu'un  ignorant  n'avait  pas  la  capacité  d'enseigner, 
qu'un  Moine  n'en  devait  pas  avoir  la  bardiesse,  ni 
un  pécheur  le  désir x. » 

« Croyez-moi,  dit  le  méme  Saint2,  je  le  sais  par 

(1)  Epist.  LXXXIX.  —  (2)  Epist.  CVI. 
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expérience,  vous  apprendrez  plus  dans  les  foréts,. 
les  arbres  el  lesrochers  vous  en  diront  davantage 
que  tous  les  maitres  dii  monde.  Si  vous  désirez 
avoir  Jésus-Christ,  vous  Pattémdrez  plutót  en  le 
suivant  que  non  pas  par  la  leeture.  » 

«Vous  vous  trompez,  dit-íl  ailleurs  1 ,  si  vous 
croyez  apprendre  desdocteurs  du  monde  la  science 
que  les  disciples  de  Jésus-Christ,  c'est-á-dire  ceux 
qui  méprisent  le  monde,  n'apprennent  que  de  Jé- 
sus-Christ méme.  C.ette  seienee  n'est  point  un  effet 
de  la  leeture,  mais  de  l'onctión  que  l'esprit  nous 
donne,  et  non  pas  la  leüre,et  que  nous  ne  pou- 
vons  acquérir  par  l'étude,  mais  par  l'obéissance 
que  nous  rendóos  aux  commandements  du  Sei- 
gneur. » 

11  y  en  a  plusieurs,  eomme  nous  lisons  dans 
Ylmitation  de  Jésus-Christ-*  qui,  ayant  beaucoup 
plus  d'application  á  s'instruire  dans  les  scienees 
que  dans  la  vertu,  se  mécomplent,  et  ne  tirent  que 
peu  ou  point  de  fruit  de  leurs  études.  S'ils  avaient, 
dit  Tauteur  de  ce  divin  ouvrage,  autant  d'em- 
pressement  et  de  soin  pour  déraeiner  les  vices  et 
acquérir  les  vertas  qu'ils  en  ont  á  former  des  diffi- 
cultés  et  des  questions,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
maux  et  de  scandales  dans  le  monde,  ni  tant  de  re- 
láchement  dans  les  cloitres.  II  est  certain  que  Ton 
ne  nous  demandera  pas  compte,  au  jugement  de 
Jésus-Christ,  de  nos  leetures,  mais  denos  ceuvres ; 

(1)  Epist,  CV1IÍ.  —  (2)  Lib.  I,  c.3. 
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que  nous  ne  serons  point  interrogés  sur  notre  élo- 
quence,  mais  sur  notre  piété  et  sur  notre  Religión. 

Yous  pouvez  inférer,  mes  fréres,  de  toutes  ees 
raisons  et  de  ees  sentiments,  qu'il  n'y  aurait  ni jus- 
tice  ni  prudence  de  vouloir  abolir  le  travaii  des 
mains,  et  priver  toute  la  Religión  des  avantages 
et  des  utiiités  qu'elle  peut  tirer  d'un  si  saint  exer- 
eice,  pour  substituer  en  sa  place  l'étude  des  scien- 
ces,  qui  pe  peut  étre  considérée  que  comme  oe- 
cupation  extraordinaire,  et  souvent  comme  une 
tentation  ou  comme  un  écueil  dans  la  vie  monas- 
tique. 

VI 

Les  Moines  qui  ne  s'appliquent  pas  á  l'étude  ne 
passeront  pas  pour  des  gens  tout  á  fait  inútiles  au 
monde,  et  c'est  une  pensée  qu'il  est  bien  aisé  de 
détruire;  elle  n'est  causee  que  par  le  peu  de  foi 
des  liornines,  et  par  l'habitude  qu'ils  ont  de  juger 
et  d'estimer  toutes  dioses  par  les  sens.  Comme  ils 
ne  sont  paspersuadés  de  ce  que  peuvent  auprés  de 
Dieu  rintercession  et  la  pénitence  de  ses  Saints,  et 
qu'ils  ne  sauraient  croire  qu'ils  serven!  le  monde 
par  des  voies  secretes  et  par  des  moyens  qui  ne 
sont  pas  sensibles,  ils  comptent  pour  rien  les  se- 
cours  et  les  services  qu'ils  lui  rendent.  Ln  Moine 
se  donne  au  public,  fait  desprédications  et  compose 
des  volumes,  et  souvent  avec  trés-peu  de  fruit  et 
d'utilité;  on  se  figure  pourtant  qu'il  fait  merveille. 
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Un  autre,  dans  le  foncl  de  sa  sol  ilude,  soutient,  par 
Fardeur  de  ses  priéres  et  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
la  vérité  de  la  foi  et  la  gloire  de  l'Église,  et  sauve 
des  États  et  des  royaumes  entiers ,  et  personne  ne 
s'en  apercoit,  parce  qu'on  ne  voit  pas  les  dépen- 
dances  et  les  liaisons  que  ees  grands  événements 
peuvent  avoir  avec  la  cause  qui  les  produit.  Cepen- 
dant,  quoi  que  les  hommes  puissent  penser,  quand 
les  Mosnes  feront  dans  le  monde  ce  qu'ils  sont  obíi- 
gés  d'y  faire,  qu'ils  se  tiendront  dans  l'ordre  de 
Dieu,  et  qu'ils  s'acquitteront  de  leurs  devoirs  avec 
la  religión  et  la  pureté  qui  leur  sont  presentes,  bien 
loin  qu'on  puisse  les  considérer  comme  des  per- 
sonnes  inútiles  au  public,  on  peut  assurer  qu'il 
n'y  en  a  point  á  qui  le  monde  doive  davantage,  ni 
qui  fassent  de  plus  grandes  dioses  pour  sa  conser- 
varon. 

Yo us  devez  savoir,  mes  fréres,  que  toutes  les 
différentes  obligations  d'un  Religieux,  particülié- 
rement  de  ceux  qui  sont  solitaires  par  leur  profes- 
sion,  se  réduisent  á  trois  principales.  La  premiére 
veut  qu'ils  portent  devant  la  justice  de  Dieu  les 
peches  des  hommes  ,  et  qu'ils  fassent  pénitence 
pour  ceux  qui  ne  songent  pas  á  la  faire ;  la  se- 
conde,  qu'ils  sanctifient  le  monde  par  leur  exem- 
ple,  et  la  troisiéme,  qu'ils  s'empíoient  incessam- 
ment  pour  lui  auprés  de  Dieu,  afín  d'obtenir  de 
sa  bonté  les  gráces,  les  prospérités  et  les  béné- 
dictions  qui  lui  sont  nécessaires.  Ce  sont  la  les 
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véritabíes  secours  que  le  monde  a  droit  d'atten- 
dre  et  d'exiger  des  Solitaires;  et  les  Solitaires 
s'acquittent  de  ees  devoirs  á  son  égard,  non  point 
par  leur  capacité  et  par  leur  doctrine,  mais  par  leur 
pénitence,  par  leur  sainteté  et  par  leurs  priéres. 
Ainsi  les  assistances  que  les  Moines  sont  obligés  de 
rendre  au  monde  ne  dépendent  point  de  leur  étude 
ni  de  leur  savoir,  et  c'est  une  erreur  populaire  de 
s'ifliaginer  qu'ils  sont  inútiles  au  public  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  savants. 

En  effet,  mes  fréres,  quelles  assistances  le  monde 
n'a-t-il  point  recues  des  Solitaires  et  des  Moines, 
tandis  qu'ils  ont  vécu  dans  la  perfection  de  leur 
état,  qu'ils  ont  gardé  la  foi  qu'ils  avaient  promise 
á  Dieu,  et  qu'ils  ont  conservé  la  pureté  de  leur 
Regle !  lis  ont  été  le  refuge  et  le  salut  des  pécheurs. 
La  grandeur  de  leurs  pénitences  a  pénétré  et  amolli 
les  ames  les  plus  endurcies.  Les  austérités  et  les 
travaux  presque  incroyables  qu'ils  ont  entrepris 
ont  peuplé  l'Áfrique  et  FAsie,  et  ensuite  le  monde 
entier,  d'un  nombre  presque  innombrable  de  péni- 
tents,  yaincu  Tincrédulité  des  pa'íens,  réduit  leurs 
idoles  en  poussiére;  et  la  vie  qu'ils  ont  menée  sur 
la  ierre  n'a  pas  moins  donné  d'appui,  d'éclat  et  de 
gloire  a  l'Eglise,  que  le  sang  que  les  Martyrs  ont 
répandu  pour  la  confession  de  la  foi. 

On  a  vu  saint  Antoine  et  saint  Julien  Sabas1  sor- 
tir  de  leurs  déserts  par  le  commandement  de  Dieu, 

(l)  Vit.  Pa.tr. 
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run  dans  Aíexaridríej  et  l'autre  dans  Aniioche  , 
triompher  de  l'insolence  et  de  l'orgueil  des  héré- 
tiques  par  la  seule  réputation  que  leur  sainteté  leur 
avait  acquise. 

Le  méme  saint  Julien  *,  ayant  su  les  résolutíons 
sanglantes  que  Julien  FApostat  avait  formées  con- 
tre  les  chrétiens  et  la  persécution  dont  lEglise  était 
menacée,  pria  Dieu  penclant  dix  jours  de  détourner 
cet  orage,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  cíit  que 
cette  execrable  et  maudite  be  te  n'était  plus  au 
monde. 

Saint  Jacques  %  qui  avait  été  Anachoréte,  parsa 
seule  intercession,chassa  de  devant  Nisibe  Tarmée 
des  Perses  qui  l'avaient  attaquée,  et  qui  étaient  sur 
le  point  de  la  prendre. 

Saint  Jean  d'Égypíe3,  que  le  grand  Théodose 
consultait  comme  un  second  Elie,  gagnait  les  ba- 
tailles  par  ses  priéres  et  remportait  íes  victoires 
aprés  qu'il  les  lui  avait  prophétisées. 

Saint  Bernard  4,  par  ses  priéres,  jeta  le  désordre 
dans  l'armée  de  Roger,  roí  de  Sicile,  qui  s'était  mis 
en  campagne  pour  la  défense  du  parti  de  l'anti- 
pape,  et  ful  cause  de  sa  fuite  et  de  sa  défaite. 

Sur  la  fin  du  dernier  siécle,  la  bienbeureuse 
Calherine  de  Cardonne  5  connut  en  esprit  ce  qui 
se  passaitdans  la  memorable  journée  de  Lepante ; 
elle  en  ménagea  tous  les  avantages  auprés  de  Dieu 

(1)  Vit.  Patr.  —  (2)  Vit.  Patr.  —  (3)  Vit.  Patr.  —  (4)  In  vita 
S.  Bcrn., !.  II,  c.  7.  —(5)  Hist.  dos  Carmes  dechauss.  d'Espague. 
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*  par  son  -intercession  et  par  ses  larmes.  Ses  priéres 
faisaient  changer  les  venís  pour  les  rendre  plus  fa- 
vorables aux  chréliens ,  et  Ton  peut  assurer  qu'elle 
eut  píos  de  part  á  cette  grande  victoire  que  ceux 
qui  y  contribuérent  de  leur  valeur  et  de  la  forcé  de 
leurs  bras. 

Conibien  de  fois  ees  Anges  visibles  ont-ils  fait 
descendre  la  pluie  du  Ciel  pour  faire  cesser  la 
stérilité  des  campagnes  1  !  íls  ont  apaisé  les  tem- 
pétes  3  calmé  la  fureur  des  éléments,  arrété  le  bras 
de  Dieu,  lorsqu'i]  était  levé  pour  frapper  la  terre; 
ils  ont  guéri  les  maladies  les  plus  incurables,  res* 
suscité  les  morts,  cbassé  les  démons.  Enfin  il  n'y  a 
point  de  protection  et  d'assistance  que  les  hommes 
n'aient  recues  de  Dieu  par  leur  entre  mise ;  et  Ton 
peut  diré  de  ees  bienheureux  disciples  ce  qu'on  a  dit 
de  leur  Maitre,  qu'ils  ont  rempli  de  gráces  et  de  bé- 
nédictions  tous  les  lieux  et  les  pays  oú  il  a  plu  á  sa 
providence  de  les  établir  et  de  les  conduire. 

Tous  ees  prodiges,  mes  fréres,  ont  été  les  effets 
déla  sainteíé  desSolitaires;  l'étude  etla  science  n'y 
ont  aucune  part,  et  ils  n'ont  operé  íoutes  ees  mcr- 
veilles  que  par  leur  humiiité,  par  leur  pénitence, 
par  leur  simplicité,  par  l'amour  qu'ils  portaient  á 
Jésus-Christ  et  par  la  pureté  de  leur  foi. 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plait,  mes  fréres,  pour 
votre  instruction,  que,  comme  la  pióte  des  saints 
Moines  a  été  le  salut  et  la  conservatkm  du  monde, 

(1)  Vit.  Patr. 
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aussi  Finiquitó  des  méchants  Religieux  en  est  la 
malédiction  et  le  malheur.  Les  uns,  par  leur  piété 
et  par  leur  pénitence,  solíicitent  incessarnment  la 
miséricorde  deDieu;  les  autres,  par  leur  impatience 
et  par  leurs  déréglements,  ne  eessent  point  d'irriíer 
sa  colére;  de  soríe  que,  si  Ton  peut  avee  tant  de 
justice  attribuer  aux  premiers  tout  ce  que  Dieu 
accorde  aux  hommes  de  biens  et  de  prospérité  ,  on 
a  grande  raison  d'imputer  aux  seconds  les  maux 
et  les  calamites  qui  les  affligent. 

Lorsque  l'impiété  est  entrée  dans  le  saneíuaire, 
que  le  temple  du  Seigneur  est  devenu  la  retraite  de 
ses  ennemis,  et  que  ceux  quil  avait  mis  á  part 
comme  des  vases  d'honneur  pour  servir  á  la  gloire 
et  á  la  sainteté  de  sa  maison,  la  deshonórente  c'est 
dans  ees  cas-lá  que  les  punitions  en  sont  plus  ri- 
goureuses  et  plus  éclatantes.  D'ailleurs,  comme 
ceux  qui  devraient  couvrir  les  péchés  des  peuples 
par  leur  innocence  et  par  le  mériíe  de  leur  vie,  et 
les  soutenir  devant  la  justice  de  Dieu,  sont  eux- 
mémes  les  objets  de  sa  colére,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
presse  sa  compassion  ni  qui  s'oppose  á  ses  ven- 
geances,  et  c'est  alors  qu'on  voit  Faccomplisse- 
ment  de  ees  rnenaces  terribles  qu'il  nous  fait  par 
son  prophéte  :  Reddam  ultionem  hostibus  meis,  et 
his  qui  odevunt  me  retribaam  j  inebriaba  sagittas 
meas  sanguine,  et  gladins  meas  devorabit  carnes  de 
cruore  occisorum       Tous  les  traits  qui  partent  de 

(l)Deuter.,  XXXIV,  41,42. 
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sa  main  sont  des  blessures  proí'ondes ;  son  épée 
nage  dans  le  sang  de  ses  ennemis,  et  il  semble 
qu'il  ne  mesure  seschátiments  qu'á  la  grandeur  de 
sa  puissance. 

C'est  ce  qui  a  fail  diré  aux  Saints  des  premiers 
siécles,  qui  connaissaient  parfaitenient  les  voies  de 
Dieu,  que  les  excés,  les  déréglements  et  les  erimes 
des  personnesqui  lui  étaient  particulierement  con- 
sacrées,  étaient  les  véritables  causes  des  maux  qui 
arrivaient  dans  le  monde,  de  la  désolation  des 
Etats,  des  persécutions  de  l'Egiise  et  des  ravages 
que  les  Barbares  faisaient  dans  tous  les  pays  catho- 
liques. 

VII 


Vous  ne  pouvez  douter,  mes  fréres,  que  les  Moi- 
nes  ne  soient  útiles  á  TEglise,  non-seulement  par 
leu rs  priéres  et  par  leur  foi?  mais  encoré  par  la  re- 
gle de  leurs  moeurs  et  par  rédiíicatson  de  leur  con- 
duite.  Le  dessein  de  Dieu,  lorsqu'il  lesafait  parai- 
tre  dans  le  monde,  a  été  d'instruire  les  hommes  par 
leur  exemple.  C'est  pour  cela  qu'il  les  en  a  sepa- 
res, et  qu'il  lesa  cachés  dans  la  solitude.  Et  dans 
la  vérité,  ils  ne  íbnt  point  ce  qu'ilssont  obligés  d*y 
faire  s'ils  ne  répandent  de  toutes  parts  ce  parfum 
précieux,  cette  odeur  sacrée  qui  ne  manque  jamáis 
de  se  faire  sentir  partout  oú  l'esprit  et  la  sainteté 
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de  Jésus-Christ  se  reneontrent:  Chnsti  bonus  odor 
sumus  Deo^  in  iis  (fui  $ah>¿ fiunt  l. 

Saint  Jean  Climaque  dit 2  que  «les  Anges  sont  les 
flambeaux  des  Solitaircs,  inais  que  les  Solitaires 
sont  les  lumiéres  qui  éclairent  les  hommes.  »Qu'ils 
s'efforcent  done,  ajouíe  ce  Saint,  de  servir  de  mo- 
deles et  d'exemples  de  vertu  á  tout  le  monde,  et  en 
toutes  sorles  d'occasions,  et  de  ne  causer  á  qui  que 
ce  soit  aucun  sujet  de  scandale,  soit  dans  leurs  ac- 
tions,  soit  dans  leurs  paroles.  Car  si  la  lumiére  se 
cliange  en  ténébres,  combien  les  ténébres,  c'est-á- 
diré  ceux  qui  vivent  dans  la  corruption  du  siécíe, 
deviendront-elles  encoré  plus  obscures  et  plus  té- 
nébreuses ! 

Et  véritablement  le  moyen  d'ignorer  quelle  est 
en  ce  point  la  grandeur  de  leurs  devoirs,  si  on  re- 
garde  rapplication  toute  particuliére  avec  laquelle 
il  a  plu  á  Dieu  de  les  íbrmer  ?  II  les  a  práférés  á  un 
nombre  presque  infini  de  personnes  qu'il  a  laissées 
dans  la  corruption  du  siécíe;  il  les  a  distingues  de 
cette  masse  d'iniquité;  il  a  lavé  leurs  vétements 
dans  leseaux  vives  d'une  pénitence  saiulaire,  pour 
en  augmenter  la  blancheur  ou  pour  effacer  les  ta- 
ches qu'ils  avaient  contractées ;  il  leur  a  donné  des 
regles  qui  sont  autant  de  lampes  allumées  qui  éclai- 
rent toutes  leurs  voies ;  il  les  a  renfermés  dans  l'en- 
ceinte  de  leur  cloitre  comme  entre  des  remparls 
inaccessibles  ;  il  a  établi  des  personnes  qui  veillent 

(1)  liad  Cor.,  II,  15.  —  (2)  Grad.  XXVI5art.  31. 
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sans  reluche  pour  Ies  défendre;  il  parle  ineessam- 
nient  á  leurs  coeurs  par  des  inspiraíions  secretes, 
par  lesquelles  il  leur  fait  coonaitre  ses  volontés  et 
les  excite  á  les  vouloir  accomplir ;  il  íes  enseigne 
par  des  lectures  saintes ;  il  les  exhorte  par  Ies  avis 
de  ceux  qui  les  eonduisent;  il  les  encourage  par 
l'exemple  de  ceux  avec  lesquels  lis  passent  leur 
vie ;  il  les  fortifie  par  la  fréquente  participation 
des  divins  mystéres;  il  les  couvre  par  la  fuite  des 
hommes  et  par  l'observation  d'un  siíence  rigou- 
reux ;  il  leur  donne  avec  abondance  tout  ce  qui  est 
de  plus  capable  de  les  élever  á  ce  que  l'Eglise  pro- 
pose de  plus  grand  et  de  plus  parfait  aux  disciples 
de  Jésus-Christ,  et  il  est  évident  que,  s'illes  eom- 
ble  de  tant  de  gráces  et  de  tant  de  secours,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  leur  propre  salut,  mais  pour 
l'édification  du  monde  et  pour  lui  servir  de  regle, 
afín  que  le  nom  de  Jésus-Christ  soit  glorifié  de  tous 
ceux  á  qui  leur  sainteté  sera  connue. 

Comme  les  Solitaires  n'ont  point  d'obligation 
plus  claire  et  plus  constante,  il  n'y  a  ríen  aussi 
qu'ils  aient  fait  davantage,  pendant  qu'ils  ont  été 
attachés  á  leurs  devoirs,  que  de  dissiper  par  l'éclat 
de  leur  vie  ees  ténébres  grossiéres,  ees  obscuri- 
tés  épaisses  qui  couvraient  la  face  de  la  terre,  et 
ils  ont  jeté  des  clartés  si  vives  et  si  brillantes  du 
fond  de  leurs  cavernes,  ou  pluíót  de  ees  sépulcres 
dans  lesquels  ils  s'étaient  enterres  tout  vivants , 
qu'il  se  peut  diré  que,  pendant  des  temps  consi- 
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dérables,  ils  en  ont  été  les  principales  lumiéres. 

Saint  Cyprien  dit 1  «  que  ceux  qui  ont  crucifié 
leur  chair  avec  leurs  vices  et  leurs  cupidités,  qui 
sont  morts  et  ensevelis  par  le  baptéme  avec  Jésus- 
Christ;  ne  doivent  plus  vivre  ni  pour  eux  ni  pour 
le  monde,  mais  seulement  pour  celui  qui  est  mort 
pour  l'amour  d'eux,  qu'ils  doivent  étre  considérés 
córame  des  Martyrs,  qu'il  ne  faut  point  clouter  qu'ils 
n'en  aient  lemérite  et  la  recompense,  et  que  c'est 
particuliérement  ce  qu'on  peut  attribuer  et  diré 
des  Moines,  lorsqu'ils  vi  ven  t  selon  la  pureté  de  leur 
état :  Marlyres  sunt,  ncc  corona  Martyrum  frauda- 
huníw\  in  priniis  autem  Monachi  qui  veré  Mona- 
chi  sunt 2.  Ils  sont,  dit  le  méme  Saint,  un  spectacle 
au  monde,  aux  Angeset  aux  bommes.  S'ils  sortent 
vicíorieux  du  combat  dans  lequel  ils  sont  engagés, 
c'est  á-dire  s'ils  font  des  actions  dignes  de  leur  état, 
les  Anges,  l'Eglise  et  Jésus-Christ  méme  en  rem- 
portentla  gloire;  et,  au  conlraire,  s'ils  se  laissent 
vaincre  comme  des  laches,  le  démon  et  ses  anges 
triomphent  de  leur  dé  faite;  les  impies  leur  insul- 
ten t  et  attaquent  la  majes  té  de  Dieu  par  leurs  blas- 
pbémes,  en  disant  :  Ceux  qui  se  vantaient  d'avoir 
été  rachetés  de  la  tyranníe  de  Satán,  qui  se  giori- 
fiaient  d'étre  morts  au  monde,  se  laissent  surmon- 
ter  par  leurs  convoitises  et  par  leurs  passions,  ainsi 
que  nous  autres,  qu'ils  considérent  comme  des  es- 
claves qui  sont  assujettis  et  qui  vivent  dans  le 

(l)  DeDup.mart.—  (2)  lbid. 
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royanme  du  démon.  Que  leur  sert  leur  baptéme? 
Quelle  milité  lirent-ils  de  cet  Esprit-Saint  par  le 
mouvement  duquel  iis  prétendent  se  conduire?  Que 
gagnent-ils  d'avoir  incessarnnient  l'Evangile  dans 
leur  bouche,  eux  qui  font  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  leur  prescrit?  Sin  vincimur  ignavia  nos  Ira , 
'  tnumphat  Satanás  cam  angelis  suis,  insullantincre- 
duli\  ac  JDeum  contumeliis  afficiunt,  diceníes:  Ecce 
qui  jactant  se  redemptos  a  tjrannide  Satanae,  qui  se 
prasdicant  morluos  mundo,  nihiloininus  vincuntur  a 
cupiditatibus  sais  quani  nos,  quos  dicunt  adhuc  Le~ 
neri  sub  regno  Satanás.  » 

Voilá  les  maux  que  causent  les  Moines  quand  ils 
ne  vivent  pas  comme  ils  doivent  dans  leur  profes- 
sion.  Ils  affligent  la  terre,  ils  afíligent  le  Ciel,  ils 
réjouissent  l'enfer,  pour  le  diré  ainsi,  et  donnent 
sujet  au  démon  d'en  prendre  des  avantages  sur 
Jésus-Christ,  et  de  lui  faire,  comme  dit  saint  Ba- 
sile  !,  ce  reproche  injurieux  :  «  Vous  étes  mort, 
vous  avez  répandu  votre  sang  pour  eux,  vous  leur 
promettez  de  leur  donner  des  biens  infinis;  pour 
moi,  je  ne  leur  fais  et  ne  leur  promets  que  des  maux 
et  des  miséres :  cependant  ils  vous  quittent  pour 
me  suivre,  et  ils  rendent  á  mes  ordres  une  obéis- 
sance  enticre. » 

Cela  vous  montre,  mes  fréres,  comme  quoi  vous 
étes  redevables  aux  gens  du  siécle;  que  Fédifica- 
tion  est  unedette  que  vous  étes  indispensablement 

(l)  Rrg.  fus.,q.  2. 
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obligés  de  leur  payer ;  qu'ils  ont  le  droit  de  Pexi- 
ger,  et  que,  toutes  les  fois  qu'ils  la  recherchent  dans 
votre  conduite  et  qu'ils  ne  l'y  trouvent  pas,  vous 
commettez  un  larcin  á  leur  égard,  et  vous  leur  ra- 
vissezavec  injustiee  un  bien  et  un  avantage  quileur 
appartiennent  légitimement.  Les  Moines  doivent 
étre  au  reste  des  hommes  ce  que  saint  Paul  veut 
expriraer  aux  Corinthiens  par  ees  paroles  :  «  Epís- 
tola eslis  Christi,  minístrala  a  nobis,  non  atraíllenlo, 
sed  Spirilu  De¿  vwih  Vous  étes  la  lettre  de  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  recue  de  nos  mains,  qu'il  a 
écrite,  non  pas  avec  del'encre,  maisavec  l'Espritdu 
Dieu  vivant.  »  Je  veux  diré  que  Jésus-Christ  a 
gravé  dans  les  coeurs  des  véritables  Religieux , 
eomme  dans  des  tables  animées,  par  l'opération  de 
son  Esprit-Saint ,  ses  volontés,  ses  intentions,  ses 
commandements,  ses  conseils,  les  principes,  les 
máximes,  les  vertus,  les  dispositions  saintes,  selon 
lesquelles  eeux  qui  sont  dans  le  monde  doivent  se 
conduire.  C'est  d'eux  dont  ils  doivent  s'en  instruiré  ■ 
ils  en  sont  les  maítres ;  ils  en  sont  les  déposilaires ; 
e'est  le  livre  dans  lequel  ils  doivent  étudier  leurs 
devoirs,  et  apprendre  ce  qu'il  f'aut  ou  qu'ils  évi- 
tent  ou  qu'ils  pratiquent  pour  s'acquitter  de  leur 
promesse  et  satisfaire  aux  engagements  qu'ils  ont 
contractés  lorsque  le  Pére  éternel  les  a  adoptés  et 
les  a  recus  en  qualité  de  ebrétiens  au  nombre  de 
ses  enfanls. 

(1)  11  Cor  ,  III,  3. 
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Si  le  figuiér  de  PEvangile  1  fut  frappé  de  malé- 
diction,  paree  qu'il  n'avait  pas  de  fruit ,  quoiqu'il 
ne  fút  pas  daos  la  saison  d'en  produire ,  jugez 
quelle  sera  la  destinée  d"un  Solitaire,  si  Jésus- 
Christ  venant  á  luí  dans  ses  besoins,  sous  la  figure 
et  dans  la  personne  du  moindre  de  ceux  qui  lui 
appartiennent,  au  lien  d'y  trouver  du  fruit,  c'est- 
á-dire  des  ceuvres  de  justiee,  il  y  trouve  des  oeuvres 
(finiquité;  sí,  lui  demandan!  du  pain,  il  lui  donne 
dupoison;  si,  lui  demandan t  á  boire,  il  lui  pré- 
senle du  fiel;  si.  lui  demandant  un  habit  pour  eou- 
vrir  sa  nudité,  il  le  dépouille  méme  des  haillons 
dont  il  pouvait  étre  revétu;  si,  lui  demandant  le 
eouvert,  il  lui  fertne  la  porte  et  le  chasse  de  sa 
maison.  C'est  ce  qui  arrive  et  ce  que  fait  un  Reli- 
gieux  toutes  les  fois  que  ceux  qui  rapprochent 
pour  leur  édification  apercoivent  en  lui  Fesprit  du 
monde,  au  lieu  d'y  remarquer  celui  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  y  découvrent  des  actions,  des 
mceurs  et  des  habitudes  reprehensibles,  au  lieu  des 
vertus  et  des  qualités  saintes  qu'ils  s'attendaient 
d'y  rencontrer. 

Disons,  mes  fréres,  qu'un  Religieux  qui  ne  l'est 
que  par  le  nom  et  par  l'habit,  et  non  pas  en  esprit 
et  en  vérité,  sera  jugé  de  Dieu  avec  plus  de  rigueur 
que  ceux  qui  auront  vécu  dans  un  désordre  tout 
déclaré  et  une  lieence  toute  publique  :  Tyro  et  5/- 
doni remissius  erit  in  die  judicii  cjuam  vobis2. 

(l)  Matth.,XXI,  19.  —  (2;  Math.,  XI,  22. 
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Les  Religieux  n'ont  pas  le  droit  de  se  dispenser 
da  travail  pour  avoir  plus  de  temps  pour  vaquer 
á  Toraison.  et  pour  rendre  par  ce  mojen  leur  vie 
plus  spirituelle  ;  et  e'est  une  raison,  mes  fréres, 
qni  ne  peut  valoir  qu'auprés  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  que  les  Moines,  pour  avoir  abandonné  les  tra- 
vaux  extérieurs,  n'en  sont  pas  devenus  ni  plus 
spirituels  ni  plus  saints  ;  mais  que,  bien  loin  de 
raener  une  vie  plus  parfaite  et  plus  élevée ,  la  plu- 
part  se  sont  laissé  emporter  au  torrent  des  trices 
grossiers  ou  á  des  passions  qui,  pour  élre  plus  cou- 
yertes  et  plus  délieates,  ne  sont  pas  ruoins  contrai- 
res  á  la  sainíeté  de  leur  profession. 

a  Je  voudrais  bien  savoir,  dit  saint  Augustin 
á  quoi  s'occupent  les  Moines  qui  ne  veulent  pas 
travailler  de  leurs  mains  :  ils  diront  sans  doute 
qu'ils  vaquent  á  la  priére,  au  chant  des  Psaumes, 
á  la  lecture  et  á  la  méditation  de  la  parole  de  Dieta  : 
Cuirei  vacent  scire  clesidero;  orationibus,  incjuiunt, 
et  Psalmis,  et  lectioni  et  verbo  Dei.  Je  confesse  que 
cette  vie  est  sainte,  douee  et  louable;  mais  vou- 
drions-nous  ne  la  quitter  jamáis,  ni  manger,  ni 
préparer  les  viandes  et  la  nourriture  qui  nous  est 
nécessaire?  Etsilanéeessité  no  as  oblige  de  donner 

(i)  De  Op.  Mon.,  c.  IT,  etc. 
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de  ceríains  temps  á  ees  soriesíTexereices,  pourquoi 
n'en  trouvons-nous  pas  pour  obéir  au  eommande- 
ment  de  l'Apóíre?  Lapriére  d'un  homme,  continué 
le  méme  Saint,  qui  obéit  á  laloi  de  Dieu,  est  exau- 
eée  plutót  que  dix  mille  oraisons  de  celui  qui  la  mé- 
prise.  On  peut,  en  travailiant,  ehanter  les  louanges 
de  Dieu  et  se  eonsoler  dans  ce  divin  exercice. ..  Et 
qui  est-ce  qui  peut  empécher  que  le  serviteur  de 
Dieu  ne  medite  sa  loi  dans  son  travail,  et  n'éléve 
sa  voix  pour  sanctifier  son  saint  nom?  Quid  ergo 
impedí t  servum  Dei  operantem  manibus...  in  iege 
JDomini  meditan  et  psailere  noinini  Domini  altis- 
simi?... 

Saint  Bernard  sur  le  méme  sujet  dit 1  cqu'ii  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  négliger  les  choses  ex- 
térieures,  et  de  s'imaginer  que  celui  qui  ne  s'exerce 
pas  dans  les  ouvrages  corporels  devienne  aussitót 
spirituel,  puisqu'au  contraire  les  vertus  spirituel- 
les,  qui  sont  plus  excellentes,  ne  peuvent  s'acquérir 
et  s'obtenir  que  difficilement,  ou  méme  point  du 
tout,  si  cen'est  par  les  exercices  corporels  de  la  péni- 
tence,  comme  on  Fapprend  de  saint  Paul,  iorsqu'il 
dit2 «  qu'on  ne  commence  pas  par  le  spirituel,  mais 
que  le  corporel  precede  et  que  le  spirituel  vient 
ensuite;  comme  Jacob  n'épousa  la  belie  Raehel, 
qui  figure  la  vie  spirituelle  et  contemplative  , 
qu'aprés  avoir  été  uni  avec  Lia,  qui  figure  la  vie 
active,  et  que  Texcellence  de  la  vie  religieuse  con- 

(1)  In  Apol.,c  VI,  v.  18.  —  (2)  I  Cor.  XIX,  ÍG. 
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siste  á  user  de  Tune  et  de  l'autré  avec  discrétion 
et  sagesse. 

Tout  cela  pro-uve  évidemment  que  la  cessation 
du  travail  n'est  nullement  un  moyen  d'acquérir  la 
perfeetion  et  la  piété  ,  et  que  ceux  qui  rejettent  les 
emplois  de  Marthe  ne  se  trouvent  pas  pour  cela 
dans  les  occupations  de  Marie.  Si  cela  n'était  ainsi, 
mes  fréres,  les  saints  Moines  de  l'antiquité  se  se- 
raient  étrangement  méeomptés,  et  ceux  qui  les  ont 
suivis  dans  les  derniers  temps  auraient  été  beau- 
coup  plus  éclairés  et  plus  sages,  puisque  les  pre- 
miers  Solitaires,  qui  n'avaient  rien  devant  lesyeux 
que  d'élever  leurs  successeurs  aussi  bien  qu'eux- 
mémes  á  une  pureté  qui  füt  digne  de  Dieu,  ont  fait 
des  regles  si  expresses  du  travail  des  mains,  et  l'ont 
établi  comme  une  régularité  principale ;  et  qu'au 
contraire  les  autres  Tont  aboli  comme  un  exercice 
inutile,  et  auquel  on  pouvait  suppléer  par  des  pra- 
tiques ,  á  ce  qu'ils  prétendaient,  beaucoup  meil- 
leures.  Mais  quand  il  n'y  aurait  que  l'expérience, 
elle  leve  tout  ce  qu'on  pourrait  avoir  de  doule  sur 
ce  point,  puisqu'on  sait  que  les  Moines  n'ont  jamáis 
eu  plus  de  sainteté  ni  plus  de  réputation  que  tandis 
qu'ils  ont  gardé  l'esprit  et  la  simplicité  évangélique, 
et  qu'ils  ont  travaillé  de  leurs  mains ;  et  que  depuis 
que,  sous  des  prétextes  spécieux,  ils  ont  quitté  ce 
saint  exercice,  ils  sont  tambes  dans  une  oisiveté  mal- 
heureuse  qui  les  a  rendus  Fopprobre  du  monde.  Et 
quoiqu'il  y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  ont  éclairé 

39 
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FÉglise  par  leur  piété  et  par  leur  doctrine,  cepen- 
dant  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  profession  monas- 
tique  est  touíe  défigurée,  qu'elle  a  perdu  les  prin- 
cipaux  traits  de  sa  premiére  beauté,  et  que  les 
Moines  de  notre  temps  sont  á  peine  les  ombres  de 
ceux  qui  les  ont  précédés. 

IX 

On  peut  diré  que  le  travail  était  autrefois  propre 
aux  Religieux  pendant  qu'ils  étai.ent  presque  tous 
laíques,  mais  qu'il  ne  leur  eonvient  plus  á  présent 
qu'on  les  eleve  presque  tous  au  sacerdoee.  Si  cela 
était,  mes  fréres,  il  faudrait  que  les  lois  de  FEglise 
dispensassent  les  prétres  du  travail  ou  qu'ils  en 
fussent  exempts  par  les  regles  monastiques,  ou 
bien  qu'ils  eussent  des  emplois  dans  les  monastéres 
qui  seraient  incompatibles  avec  cet  exercice. 

La  premiére  raison  n'a  aucun  fondement,  puis- 
que  les  Apotres  ont  travaillé,  et  l'Église  a  ordonné 
que  les  prétres?  et  méme  ceux  qui  sont  chargés  du 
soin  des  ames ,  apprendraient  des  métiers  pour 
s'occuper  saintement  dans  les  ouvrages  des  mains, 
comme  nous  le  voyons  par  ce  témoignage  de  saint 
Basile,  qui,écrivant  á  un  de  ses  amis,  lui  dit 1  :  «En- 
coré que  notre  clergé  paraisse  assez  nombreux, 
toutefois  ceux  qui  le  composent  ne  sont  pas  pro- 


(1)  Epist.  CCCLXÍIÍ. 
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pres  á  faire  des  voyages,  parce  qu'ils  n'ont  jamáis 
exercé  aucun  commerce ,  qu'ils  n'ont  pas  choisi 
un  genre  de  vie  qui  les  oblige  á  soríir,  et  que  la 
plupart  d'eux  ont  embrassé  des  arts  et  des  raétiers 
qui  ne  les  empéchent  pas  d'étre  sédentaires,  y  írou- 
vant  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  subsistance 
de  chaqué  jour.  C'est  ce  qui  nous  a  obligó  de  faire 
venir  de  la  campagne  celui  que  nous  avons  envoyé 
á  votre  sainteté,  et  doní  nous  nous  servons  pour 
faire  venir  les  lettres  que  nous  vous  écrivons.  » 

Et  ailleurs,  parlant  d'un  ecclésiastique  nommé 
Herraogéne,  il  écritceci1:  «J'aicru  vous  devoir 
envoyer  Hermogéne,  qui  depuis  plusieurs  années 
est  un  prétre  de  cette  Église,  qui  a  toujours  mené 
une  vie  trés-réglée  et  trés-sainte,  qui  est  trés-ha- 
bile  dans  la  science  des  Regles  de  i'Église  et  trés- 
ferme  dans  la  foi,  et  qui  passe  maintenant  sa  vie 
dans  les  exercices  de  la  mortification  et  dans  les  pra- 
tiquesdela  vie  religieuse.  II  a  consumé  le  peu  defor- 
ces  qui  lui  restaient  en  ne  se  nourrissant  que  d'ali- 
ments  secs.  Sa  pauvreté  est  si  grande,  et  il  posséde 
si  peu  de  choses  de  ce  monde,  qu'il  n'a  pas  méme 
du  pain  autant  qu'il  en  a  besoin  ;  de  sorte  qu'il  est 
obligó  de  travailler  de  ses  mains  avec  les  Fréres 
qui  sont  avec  lui,  afín  de  gagner  par  leurs  travaux 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre. 

Le  quatrieme  concile  de  Carthage  confirme  la 
méme  chose.  II  ordonne  dans  le  LIe  Canon  qu'il 

(1)  Epist.  CCCXIX. 
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faut  qu'un  ecclésiastique,  quelque  versé  qu'il  soit 
dans  Ies  sainles  Ecritúres,  gágiie  sa  vie  de  son  tra- 
vail :  Clerícus  ,  quantumlibet  verba  Dei  eruditas* 
artificio  victum  qucerat 1  ?  Et  dans  le  LIIe,  qu'un  ec- 
clésiastique doií  trouver  de  quoi  senourriret  s;ha- 
biller  dans  quelque  métier  honnéte,  ou  par  le  moven 
de  l'agrieulture  :  Clerícus  victum  et  vesiimentum 
sibi  artificiólo  ,  vel  agricultura ,  abscjue  officii  sai 
detrimento,  paret,  sans  préjudice  des  fonctions  de 
sa  eharge  ;  et  dans  le  Llir,  que  tous  les  ecelésiasti- 
ques  les  plus  forts  pour  le  travail  apprennent  des 
métiers  et  s'appliquent  aux  leítres. 

La  seconde  raison  n'est  pas  mieux  fondée  :  car 
Ies  regles  que  les  Saints  nous  ont  données  obligent 
également  tous  les  Moines  au  travail,  sans  distinc- 
tion  et  sans  dispense  ;  et  tant  s'en  faut  qu'ils  aient 
eu  la  pensée  d'en  excepter  ceux  qui  seraient  en- 
gagésdans  les  ordres  sacrés,  qu'au  contraire  saint 
Benoit  ne  permet  pas  qu'on  aeeorde  aux  prétres  les 
moindres  dispenses.  II  les  assujettit  comme  les  au- 
tres  á  toute  la  rigueur  de  la  discipline-:  Setal  se 
omnem  Regulas  disciplinan!  servaiúrum .  nec  alicjuid 
ei  relaocabitur.  II  veut  qu'ils  soient  dans  toutes  les 
régularités,  qu'ils  précédem  leurs  fréresdans  tous 
les  exercices  de  1'humilité  et  qu'ils  leur  servent 
d'exemple  :  Sciens  se  disciplinas  regulan'  subdita/?/ , 
et  tiiagis  humilitatis  exempla  o??i?iibus  det3 . 

(1)  CoDcil.  Cart.,  !.  IV.  c.  51.  52,  53,  —  {2)  Cap.  60.  — 

(3)lbid. 
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Et  pour  ce  qui  est  de  leurs  emplois,  ils  n'en  ont 
point  de  particuliers,  si  ce  n'est  qu'on  les  applique 
á  la conduite  desames,  auquel  cas  ils  sont  encoré 
daos  une  obiigation  plus  étroite  de  se  rcndre  en 
toutes  dioses  le  modele  de  leurs  fréres.  Que  si  Ton 
prétend  qifétant  prétres  ilsdoivent  avoir  une  con- 
naissance  plus  étendue,  il  est  aisé  de  répondre  que 
s'ils  emploient  avec  fidélité  tout  le  temps  qu'ils 
peuvent  donner,  et  que  les  Regles  destinent  á  la 
leeture,  sans  en  perdre  un  seul  ni  ornen  t,  ils  en  au- 
ront  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  acquérir  toute 
la  capacité  qui  leur  est  nécessaire,  et  pour  devenir 
de  grands  docteurs  dans  la  science  des  Saints. 

C'est  done  une  imagination  toute  puré  de  vou- 
loir  que  les  Moines  puissent  se  dispenser  legitime- 
ment  du  travail  des  mains,  parce  qu'ils  sont  pré- 
tres. Si  on  disait  qu'ils  ont  abandonné  cet  exercice 
quand  on  les  a  promus  indifféremment  au  sacer- 
doce,  on  dirait  vrai;  mais  ce  n'est  pas  qu'ils  aient 
eu  raison  de  s'attribuer  cette  exemption ,  et  de 
prétendre  qu'une  regle  si  générale,  si  importante 
et  si  autorisée  ne  les  regardait  plus. 

Saint  Thomas1,  qui  favorise  et  justifie  davan- 
tage  la  dispense  du  travail,  n'en  exempte  que  les 
Religieux  qui  sont  appliqués  á  l'instruction  des 
peuples,  aux  fonctions  ecclésiastiques,  ou  qui  ren- 
dent  á  l'Eglise  des  services  et  des  assistances  pu- 
bliques ;  mais  non  pas  les  Solitaires,  qui  ne  se  trou- 
(!)  II  quaest.  2,  187,  art.  3. 
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vent  point  dans  ees  oceupations,  et  qui  professent 
des  Regles  qui  Ies  obligent  au  travail. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  grana  nombre  de  dif- 
ficultés  qui  se  trouvent  sur  cette  m  atiere.  Une  Vé- 
rité,  quelque  constante  qu'elle  puisse  étre,  a  tou- 
jours  mille  mauvaises  raisons  qui  la  combattent. 
Conatur  cavo  et  sanguis,  dit  saint  Augustin  *,  recta 
depravare,  aperta  claudare^  serena  obnubilare.  La 
chair  et  le  sang  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
corrorapre  les  choses  saintes,  et  pour  obscurcir 
celles  qui  sont  claires  et  évidentes.  Et  véritable- 
ment  on  ne  peut  pas  attribuer  á  d'autres  principes 
cette  opposition  si  générale  que  les  Religieux  ont 
témoignée  pour  le  travail  des  mains  depuis  quel- 
ques  siécles.  Car  bien  que  l'on  puisse  en  dispenser 
quelques-uns  par  des  considérations  justes  et  trés- 
saintes,  principalement  dans  un  temps  auquel  il 
plait  á  l'Egíise  de  se  servir  de  leur  rninistére ;  ce- 
pendant  d'abolir  généralernent  cetexercice,  et  d'en 
bannir  entiérement  l'usage,  c'est  introduire  l'oisi- 
veíé  parmi  les  Moines,  et  avec  elle  toute  sorte  de 
déréglement  et  de  Iicence.  On  ne  saurait  croire 
que  des  effets  si  pernicieux  aient  d'autre  cause  que 
la  cupidité.  Et  si  l'on  veut  se  donner  le  soin  d'en 
rechercher  l'origine  et  les  sources,  on  trouvera  que 
ce  sont  des  productions  toutes  naturelles  de  l'or- 
gueil,  de  la  paresse  et  de  Fimpénitence.  Les  Moi- 
nes n'ont  point  voulu  d'une  oceupation  vile  et  mé- 

(1)  Lib,  de  Op.  Mon.,  c.  9e 
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vertu  qu'ils  n'avaient  point;  ils  se  sont  lassés  d'un 
exercice  qui  remplissait  tous  les  vides  de  leur  vie 
et  ne  leur  laissait  pas  un  moment  d'une  mauvaise 
liberté.  Cette  action  d'une  pénitence  continuelle, 
cette  mortification  des  sens  leur  a  paru  un  assujet- 
tissement  insupportable.  Et  afín  de  se  délivreren- 
tiérement  du  joug  qu'ils  ne  voulaient  pas  porter 
davantage,  ils  ont  pris  le  prétexte  de  l'étude,  de  la 
lecture  et  de  la  méditation  des  choses  saintes.  Ils 
ont  dit  qu'il  leur  serait  plus  utile  d'employer  le 
temps  destiné  pour  le  travail  aux  exercices  d'une 
piété  intérieure.  Mais  les  uns  n'ont  pas  eu  seule- 
mentla  pensée  d'y  donner  aucun  moment;  lesau- 
tres  ont  pu  commencer  de  s'y  appliquer;  et  comme 
trés-peu  de  personnes  sont  capables  des  fonctions 
de  l'esprit,  quand  elles  sont  grandes  et  continúes, 
ils  s'en  sont  dégoütés  dans  la  suite  et  ils  les  ont 
abandonnées.  De  sorte  que  n'étant  plus  soutenus 
ni  des  occupations  de  l'esprit  ni  de  l'action  de  la 
main,  ils  sont  tombés  dans  l'inutilité,  et  dans  tous 
les  vices  et  tous  les  excés  dont  les  Saints  avaient 
prétendu  les  garantir  par  l'institution  du  travail. 

Enfin,  mes  fréres,  ne  vous  arrétez  point  aux  pen- 
sées  des  lio m mes,  quand  elles  seront  contraires  á 
vosdevoirs;  clemeurez  fermes  dans  la  tradition  de 
vos  Peres ;  gardez  inviolablement  les  regles  qu'ils 
vous  ont  données;  dites  á  ceuxqui  voudront  tenter 
votre  obéissance  et  votre  foi  ce  que  les  enfants  de 
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Jonadab  dirent  á  Jérémie  1  :  Qhedivimm  ergo  voci 
Jonadab  Jilii  Rechab  patris  nostri,  in  ómnibus  cjuce 
prcecepit  nobis.  Nous  voulons  obéir  aux  comman- 
dements  de  nos  Peres  ;  et  ne  doulez  point  que  le 
Seigneur  ne  recompense  votre  religión,  et  que  vous 
n'ayez  part  aux  paroles  de  bénédiction  qu'il  pro- 
nonce  sur  cette  race  ñdéle  par  la  voix  de  son  Pro- 
pliéte  :  Parce  que  vous  avez  obéi  aux  commande- 
ments  de  Jonadab  votre  pére,  et  que  vous  avez 
exéculé  fidélement  toutes  les  dioses  qu'il  vous  a 
ordonnées,  voilá  ce  que  le  Seigneur  des  années  et 
le  Dieu  d' Israel  vous  declare:  que  la  race  de  Jona- 
dab, fils  de  Rechab,  ne  manquera  point,  et  qu'il  y 
aura  toujours  quelqu'un  de  sa  postérité  qui  demeu- 
rera  ferme  en  ma  présence  :  Pro  eo  cjuod  obedistis 
prcecepto  Jonadab  patris  vestri^  el  custodistis  om- 
nía  mándala  ejus^  el fecistis  universa  quce  prcecepit 
vobis.  Proplerea  hcec  dicit  Dominus  exercituum, 
Deus  Israel:  Non  dejiciet  virde  stirpe  Jonadab  Ji- 
lii Rechab^  stans  in  conspectu  meo  cundís  diebus  2. 

Enfin,  mes  f reres,  pour  vous  qui  étes  chargés  de 
devoirs  dont  les  anciens  Solitaires  étaient  exempts, 
et  que  l'Eglise  oblige  á  des  priéres,  á  des  offices 
et  des  assistances  qu'elle  ne  leur  demandait  point, 
si  vous  nepouvez  pas  les  égaler  dans  l'assiduité  et 
dans  la  longueur  de  leurs  travaux,  essayez  au 
moins  de  les  imiter  dans  Tesprit  et  l'affection  avec 
lesquels  ils  s'y  appliquaient;  afín  que  vous  n'en 

(1)  XXXV,  8.  —  (2)  Ibid.i  XVIII,  19. 
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perdiez  pas  toutes  les  utilités  et  les  avantages.  Sui« 
vez-Ies  le  plus  prés  qu'il  vous  sera  possible,  quoi- 
que  vous  ne  puissiez  pas  les  atteindre.  C'est  áquoi 
vous  satisferez  en  quelque  maniere,  si  vous  donnez 
au  Iravail  des  mains  le  temps  qui  ne  sera  point 
destiné  au  service  du  chceur,  á  la  priére,  á  la  lee- 
ture  prescrito  par  la  Regle,  si  vous  faites  dans  la 
maison  tout  ce  que  les  Religieux  qui  ont  quiné  le 
travail  font  faire  par  des  gens  de  journée  ou  par 
des  serviteurs,  et,  pour  en  venir  au  détail,  si  vous 
préparez  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  nourriture 
de  la  communaulé,  si  vous  faites  les  lessives  de  vos 
propres  mains,  si  vous  curez  les  étables,  si  vous 
portez  le  fumier,  si  vous  béchez  la  terre,  si  vous 
cultivez  vos  jardins  vous-mémes  avec  soin,  avec 
ferveur,  en  sorte  que  vous  en  tiriez  votre  subsis- 
lance  principale;  si  vous  faites  de  !a  toile,  des  vi- 
tres,  des  cuilléres,  des  paniers,  des  souliers  et  au- 
tres  ouvrages  semblables,  sans  avoir  recours  aux 
artisans  externes ;  enfin  si  vous  ne  négligez  rien  de 
tous  les  services  que  vous  pouvez  rendre  au  mo- 
nastére,  et  si  vous  embrassez  avec  joie  les  offices 
les  plus  vils  etles  plus  méprisables. 


CHAPITRE  XX. 

DES  VEILLES. 


I 

Les  anciens  Soliíaires,  n'ayant  rien  désiré  plus 
ardemmenl  que  de  repondré  aux  volontés  de  Dieu 
et  de  s'élever  á  la  perfection  á  laquelle  il  les  avait 
destines,  ont  eu  une  application  principale  á  éviter 
tous  les  obstacles  qui  pouvaient  les  en  éloigner,  et 
á  rechercher  íous  les  moyens  capables  de  les  aider 
dans  l'exécution  de  leur  dessein.  Et  córame  il  leur 
a  paru  que  les  veilles  y  pouvaient  beaucoup  con- 
tribuer ,  ils  ont  retranché  tout  ce  qu'ils  ont  pu  de 
leur  sommeil,  et  ne  lui  ont  donné  que  le  temps 
qu'ils  ne  pouvaient  refuser  aux  besoins  et  aux  né- 
cessités  pressantes  de  la  naíure. 

Premiérement,  ils  ont  trouvé  une  bénédiction 
toute  particuliére  á  se  eonformer  en  ce  point  á  Jé- 
sus-Christ,  lequel,  aprés  avoir  employé  les  jour- 
nées  entiéres  aux  fonctions  de  sa  charge  et  á  l'in- 
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struction  des  peuples,  passait  les  nuits  dans  la 
solitude  et  dans  l'oraison  h 

Secondement,  ils  imitaient  les  Apotres,  qui,  sui- 
vant  l'exemple  de  leur  maitre,  chantaient  les  louan- 
ges  de  Dieu  dans  les  heures  que  les  autres  ont  ac- 
coutumé  de  prendre  leur  repos,  córame  nous  lisons 
dans  les  Actes2. 

Troisiémement,  leur  religión  les  portait  á  ern- 
brasser  cette  sainte  pratique  si  recommanclée  aux 
chrétiens  du  premier  age  de  l'Eglise,  lesquels  s'as- 
semblaient  les  nuits  pour  vaquer  á  une  priére  c  o  in- 
mune, pour  se  consoler  dans  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  dans  le  chant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
soit  que  les  journées  leur  semblassent  trop  courtes 
pour  contenter  l'ardeur  de  leur  zéie  et  de  leur 
amour,  soit  qu'ils  voulussent  toujours  se  teñir  préts 
dans  l'attente  du  seeond  avénement  de  Jésus-Christ, 
selon  la  persuasión  dans  laquelle  ils  étaient  qu'il 
devait  venir  juger  le  monde  dans  le  milieu  de  la 
nuit,  conformément  á  sa  parole  :  Medicínetele  cla- 
mor factus  est  :  Ecce  Sponsus  venit^  exite  obviam 
ei3 . 

Quatriémement,  ees  hommes  tout  divins,  qui 
étaient  déjá  dans  le  Ciel  par  íoutes  leurs  oceupa- 
tions,  et  qui  avaient  entiérement  oublié  la  terre, 
n'avaient  garde  de  ne  pas  aimer  les  veilles,  puis- 
qu'ils  considéraient  le  sommeil  córame  une  dégra- 
dation  véritable ;  qu'ils  savaient  que  dans  cet  état 

(1)  Luc,  VI,  12.  —  (2)Act„  XVI,  25.  —  (3)  Matth.,  XXV,  0. 
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les  actions  de  l'esprit  étaient  arréiées,  et  que 
l'homme,  durant  cette  suspensión,  perdait  sa  no- 
blesse  et  son  exeellence,  et  devenait  semblable  au 
reste  des  eréaiures,  sur  lesquelles  Dieu  luiavait 
donné  de  si  grands  avantages. 

Cinquiémement,  ees  grands  Sainls,  doués  d'une 
pureté  véritablement  angélique,  souíTraient  avec 
des  peines  extremes  que,  pendant  le  sommeil,  la 
garde  du  Temple  de  Dieu  füt  comme  abandonnée, 
que  ses  ennemis  en  eussent  les  enlrées  plus  libres, 
qu'ils  en  devinssent  comme  les  maitres,  qu'ils  rem- 
plissent  leurs  imaginations  de  fantómes  et  leur 
esprit  de  pensées,  qu'ils  rappelassent  dans  leur 
mémoire  les  idees  des  ehoses  dont  le  souvenir  de- 
vaitétre  entiérement  eífacé,  qu'ils  éíendissent  leur 
puissance  et  leur  malignité  sur  les  sens,  et  qu'ils 
jetassent  l'homme  intérieur  et  extérieur  tout  en- 
semble  dans  la  confusión  et  dans  le  désordre. 

lis  soupiraient  sans  cesse  de  se  voir  dans  un  as- 
sujettissement  si  fácheux  •  ils  ne  fermaient  jamáis 
les  paupiéres  qu'avec  crainte  et  tremblement  ;  car, 
quoiqu'ils  sussent  que  c'est  la  volonté  toute  seule 
qui  offense  la  majesté  de  Dieu,  néanmoins,  comme 
ils  s'estimaient  les  gardiens  de  son  sanctuaire,  et 
qu'ils  en  aimaient  par-dessus  toutes  choses  la 
beauté,  l'honneur  et  la  gloire  :  Dilexi  decovem 
domus  tuce1  ,  ils  ne  regardaient  qu'ayec  horreur 
tout  ce  qui  se  passait  en  eux  et  qui  pouvait  en  at- 

(1)  Ps.  XXVS8. 
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taquer  la  sainteté,  soit  qu'il  Fot  volontaire  ou  qu'il 
ne  le  füt  pas. 

Sixiémement,  ils  savaient  que  les  veilles,  comme 
a  dit  autrefois  un  grand  Solitaire1,  refroidissent 
l'ardeur  de  nos  convoitises ,  bannissent  les  mau- 
vais  songes,  font  coulerles  larmes  de  la  pénitence, 
attendrissent  le  cceur,  nous  rendent  exacts  et  vi- 
gilants  dans  la  garde  de  nos  pensées ,  amortissent 
les  passions,  arrélent  la  liberté  indiscréte  de  la 
langue,  éclaircissent  tous  les  nuages,  dissipent  í ous 
les  faniómes  qui  ternissent  la  pureté  de  notre  es- 
prit  et  qui  en  troubíent  le  repos  ,  et  que  c'est  dans 
les  priéres  du  soir  et  de  la  nuit  que  les  véritables 
Solitaires  amassení  tout  le  trésor  de  leur  vertu  et 
toutes  les  richesses  de  leurs  connaissances 2.  Ils 
savaient,  au  contraire,  que  le  sommeil  et  l'amour 
d'un  repos  immodéré  éteignent  toute  la  vigueur  de 
nos  ámes,qu'il  remplitnosespritsde  ténébres,  qu'il 
endurcit  nos  coeurs,  qu  il  tarit  la  source  de  nos 
larmes,  qu'il  étouííe  la  piété,  qu'il  bannit  la  pré- 
sence  de  Dieu,  qu'il  dissipe  la  priére,  qu'il  fomente 
le  déréglement  des  sens,  qu'il  produit  l'insensibi- 
lité  des  dioses  du  Ciel,  la  paresse,  la  bonne  chére, 
le  dégoüt  des  inslructions  et  des  lectures  saintes. 
Enfin,  comme  ils  savaient  que  l'homme  charnel  se 
nourrit  et  se  fortifie  dans  la  mollesse  du  sommeil, 
que  ses  inclinations  en  deviennent  plus  vives  et 
plus  malignes,  et  que  l'esprit,  au  contraire,  s'en 
(1)  S,  Joan.  Clim.,  grad.  XIX,  art.  5.  —  (2)  Ibid,  art.  10. 
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affaiblit  et  y  perd  sa  vigueur,  sa  lumiére  et  sa 
forcé,  ils  prenaient  plaisir  de  mortifier  leurs  corps 
et  d'assujettir  leurs  sens  par  la  privation  du  som- 
meil  córame  par  ceile  de  la  nourriíure ;  et,  s'ils 
s'accordaient  quelques  heures  et  quelques  nioments 
de  repos  pendant  les  nuits,  il  semblait  que  ce  fút 
plutót  pour  avoir  la  peine  de  Tinterrompre  que 
pour  le  plaisir  d'en  jouir,  ou  afín  que,  en  conser- 
vant  la  victime  par  le  soulagement  de  quelques 
instants,  leur  sacrifice  füt  plus  long,  et  leur  mar- 
tyre  en  durát  davantage. 

Ce  sont  ees  motifs,  mes  fréres,  qui  ont  rendu  les 
premiers  Moines  si  rigides  dans  l'observaüon  des 
veilles  et  si'réservés  dans  l'usage  du  sommeil ; 
c'est  ce  qui  a  porté  saint  Arséne  1  á  passer  les  nuiís 
dans  les  priéres  et  á  diré  « qu'une  heure  de  repos 
devait  suffire  á  un  véritable  Solitaire.  » 

C'est  ce  qui  faisait  que  le  grand  saint  Antoine  2, 
aprés  avoir  persévéré  dans  une  oraison  continuelle 
depuis  le  commencement  de  la  nuit  jusqu'au  lever 
de  l'aurore,  s'écriait,  lorsque  les  premiers  rayons 
du  soleil  frappaient  ses  yeux  :  «  Soleil !  que  tu 
m'es  importun!  tu  me  ravis  ma  lumiére  ! » 

Saint  Dorotbée3,  dans  le  méme  esprit,  n'avait 
jamáis  fermé  les  yeux  de  dessein  deliberé.  Souvent, 
dans  l'excés  de  son  accablement,  les  morceaux  lui 
tombaient  de  la  bouche  ;  et  il  ne  craignait  pointde 
diré,  lorsqu'on  voulait  l'obliger  de  reposer  sur  la 

(1)  Vít.  Patr.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Pallad.  Histor.  Laus.,  c.  2. 
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natte, « que,  quand  on  pourrait  persuader  aux  Anges 
de  dormir,  on  le  pourrait  aussi  persuader  á  un  So- 
litaire  qui  désire  de  s'avancer  dans  la  ver  tu. » 

Saint  Pacóme1,  se  voyant  pressó  par  de  conti- 
nuelles  attaques  des  démons ,  pria  Dieu  qu'il  luí 
donnát  la  gráce  de  surmonter  le  sommeil,  afín  qu'il 
pút  les  combattre  le  jour  et  la  nuit,  selon  les  paro- 
les du  Prophéte  :  «  Je  poursuivrai  mes  ennemis,  je 
les  atteindrai,  et  je  ne  m'arréterai  point  queje  ne 
les  aie  défaits  :  Persequar  húmicos  meas,  et  com- 
prehendam  i  11  os  ¿  et  non  concertar  doñee  dejiciant  \» 

II 

II  est  vrai  qu'il  ne  nous  convient  guére  d'imiter 
de  tels  exemples.  Mais,  si  on  peut  diré  que  la  mé- 
moire  s'en  est  conservée  pour  la  honte  de  nos 
temps  comme  pour  la  gloire  des  siécles  passés, 
nous  en  avons  d'autres,  dans  l'antiquité  méme,  qui, 
pour  étre  moins  extremes  et  plus  modérés,  ne  lais- 
sent  pas  de  nous  donner  de  grandes  instructions. 

Saint  Basile  disait 3  «  que  le  sommeil  eausait  de 
grands  dommages,  et  les  veilles  de  grandes  utili- 
tés ;  que  eelui  qui  dort  ne  sait  pas  méme  s'il  est 
vivant,  mais  que  celui  qui  veille  peut  s'élever  á 
Dieu  par  la  méditation  et  par  la  priére  4... ;  qu'un 
Solitaire  doit  prier  au  commencement  et  au  milieu 

(l)Ruf.,  1.  III,  n.  35.— (2)Ps.  XVII,  38.  —  (3)  Reg.  brev., 
q.  44.  —  (4)  Reg.  fus.  disp.,  q.  37, 
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de  la  nuit,  el  que  jamáis  le  jour  ne  le  cloit  surpren- 
<lre  dans  le  repos.  »  Et,  dans  une  lettre  1  qu'il  écri- 
vit  á  saint  Grégoire,  il  veut  «  que  le  dormir  d'un 
Solitaire  soit  trés-léger,  proporlionné  á  son  absti- 
nence,  et  qu'il  s'efforce  de  l'interrompre,  quelque 
court  qu'il  soit,  par  le  soin  des  grandes  choses  qui 
doivent  remplir  son  coeur  et  son  esprit.  » 

Les  Solitaires  d'Afrique,  au  rapport  de  Cassien  % 
faisaient  succéder  aux  priéres  de  la  nuit  le  travail 
des  mains,  et  s'appliquaient  á  cet  exerciee  avec  une 
ferveur  toute  particuliére,  afín  de  résisler  au  som- 
meil,  de  crainte  que  le  démon  ne  s'en  servít  pour 
leur  tendré  des  piéges  ,  ruiner  le  fruit  de  leurs 
priéres,  souiller  la  pureté  qu'ils  avaient  acquise 
dans  le  chant  des  psaumes,  et  qu'il  ne  triomphát 
dans  le  repos  de  ceux  qui  l'avaient  surmonté  pen- 
dant  les  veilles  ;  et  lorsque,  dans  les  grandes  solen- 
nités ,  ils  commencaient  Toffice  des  le  soir  et  le 
continuaient  durant  loule  la  nuit,  ils  se  donnaient 
seulement  une  ou  deux  heures  de  sommeil  pour 
empécher  que  la  nature  ne  se  trouvát  épuisée.  il 
n'y  a  presque  jamáis  eu  de  congrégaüon  monas- 
tique  qui  n'ait  adoré  Dieu  dans  Fobscurité  et  dans 
le  repos  de  la  nuit. 

Saint  Benoit 3,  qui  a  modéré  ee  qui  paraissait 
trop  rigoureux  dans  les  anciennes  observances,  n'a 
pas  laissé  d'établir,  comme  vous  le  savez  ,  des 
regles  exactes,  pénibles  et  útiles  tout  ensemble. 

(1)  Epist,  !.  —  (2)  L.  de  lnstit.,  c.  12  et  13,  —  (3)  Cap.  8. 
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Ellos  sont  pénibles,  car  la  nature  a  besoin  de  se 
faire  violence  quand  il  faut  qnitter  le  sommeil  dans 
le  milieu  de  la  nuit;  et  elles  sont  útiles1,  non- 
seulement  parce  qu'on  trouve  de  l'utilité  dans  le 
sacrifice  qu'on  fait  á  Dicu  de  la  peine  que  l'on  y 
ressent,  et  dans  la  mortifícation  du  corps  qui  en 
est  une  suite,  mais  encoré  parce  que  les  priéres 
qu'on  lui  offre  dans  les  ténébres  sont  toujours  plus 
purés,  plus  arden  tes  et  plus  animées,  et  que  l'es- 
prit ,  n'élant  ni  dissipé  ni  distrait  par  la  diversité 
des  objets,  l'attention  en  est  plus  entiére,  et  les 
louanges  qu'on  lui  rend  plus  dignes  de  lui.  «La 
nuit,  dit  saint  Jéróme,  est  avantageuse  par  son  si- 
lence  et  par  sa  tranquillité  á  ceux  qui  prient,  et 
elle  est  favorable  á  ceux  qui  veillent,  parce  qu'elle 
les  présente  á  Dieu  aprés  les  avoir  purifiés  de  tou- 
tes  les  pensées  des  choses  et  des  objets  sensibles  : 
Nox  quieta ,  nox  secreta  opportunam  se  prcebet 
orantibus ,  aptissimam  vigilahtibus ,  dum  carnali- 
bus  occupationibus  expeditum,  collectum  sensum 
in  totum  hominem  divinis  aspectibus  sislit  2.  » 

« Occupons-nous  le  jour  et  la  nuit  á  la  priére, 
dit  saint  Jean  Chrysostóme3 ,  et  particuliérement 
la  nuit,  qui  est  un  temps  moins  exposé  aux  trou- 
bles,  auquel  nos  pensées  sont  plus  tranquilles  et 
moins  agitées ,  et  oü,  notre  esprit  étant  plus  re- 
cueilli;  nous  nous  trouvons  plus  en  état  d'exposer 

(1)  Reg.,c.  2.— (2)Rog.  Monac,,c.devigil.— (3)  Hom.  XXX, 
in  Genes. 
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aux  yeux  da  souverain  Médecin  les  besoins  et  les 
disposiíions  de  nos  ames.  C'est  ce  qui  fait  diré  á 
David,  qooique  ce  grand  roi  íút  accablé  de  tant  de 
soins  et  de  tant  d'affaires :  Media  nocte  swgebam 
ad  confitendum  tibí :  Je  me  leváis,  Seigneur,  dans 
le  milieu  de  la  nuit  pour  cbanter  vos  louanges ; 
rien  ne  contribuant  davantage  á  nous  inspirer  des 
sentiments  de  componction  que  l'obscurité  et  le 
silence1.» 

Vous  voyez,  mes  fréres,  de  quelle  autorité  et  de 
quelle  nécessité  sont  les  veilles  dans  l'état  monas- 
tique,  et  córame  les  Saints  ne  les  ont  instituées 
que  par  des  raisons  et  des  considérations  tres- 
solides  et  trés-saintes ;  cependant ,  quoiqu'elles 
renferment  des  bénédictions  presque  infinies,  vous 
n'en  tireriez  aucun  fruit  si  vous  n'y  apportiez  les 
disposítions  nécessaires. 

En  un  mot,  córame  la  priére  de  la  bouche  n'est 
rien  si  Ton  n'y  joint  celle  de  l'esprit,  il  vous  ser- 
virait  de  peu  de  veiller  des  yeux  si  vous  ne  veilliez 
du  coeur ;  et  ce  serait  inutilement  que  vos  sens  se- 
ra ient  éveillés  si  vos  ames  étaient  languissantes 
dans  l'assoupissement  et  dans  le  sommeil ;  car  les 
priéres  que  nous  faisons  á  Dieu  dans  le  temps  de  la 
nuit  ne  peuvent  contribuer  á  notre  sanctificaíion 
qu'autant  qu'elles  sont  accompagnées  d'un  zele 
ardent,  d'une  religión  sincére  et  d'une  piété  qui 
les  rendent  dignes  d'en  étre  écoutées  :  Tune  erunt 

(1)  Hom.XXVí  in  Act.  Apost. 
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acceptabiles  riostra?  vigilia?,  tune  pernoctado  salu- 
taris,  sicompetenti  diligentia,  el  devotlone  sincera^ 
ministeriutn  nostrum  divinis  ohtuúbus  offeratur1. 

(1)  Hieron,  Reg.  Monach.,  c.  de  vigih 


CHAPITRE  XXI. 


DE  LA  PAUVRETÉ. 


I 

J'ajouterai,  mes  fréres,  á  ce  que  j'ai  cléjá  pu  vous 
diré  sur  la  pauvreté  religieuse,  qu'un  Moine  n'est 
point  véritablement  pauvre,  si,  au  cas  qu'il  se 
trouve  dans  la  privation  des  chosesles  plus  néces- 
saires  á  la  vie,  il  ne  se  tient  heureux  d'imiter  la 
pauvreté  dont  Jésus-Christ  luí  a  donné  l'exemple, 
et  s'il  n'entre  dans  la  disposition  de  ce  pauvre  de 
l'Évangile1  qui,  niourant  de  faim  et  de  langueur  á 
la  porte  de  ce  riche  impitoyable,  mérita,  par  lapa- 
tience  profonde  qu'il  conserva  dans  la  plus  grande 
de  toutes  les  extrérnités,  d'étre  transféré,  comme 
d'un  royaume  de  paix,  dans  le  royaume  de  la  gloire. 
Mais  parce  qu'il  est  irnpossible,  selon  Ford  re  qui 
est  présentement  établi  dans  l'Église,  que  les  Re- 
ligieux  se  trouvent  dans  cet  état,  je  vous  dirai, 
(i)  Lúe.,  X.  20. 
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comme  quelque  chose  qui  vous  convient  davan- 
tage,  que  s'ils  sont  pauvres  en  la  maniere  qu'ils 
sont  obligés  de  l'étre,  non-seulement  ils  vivront 
destitués  des  biens  de  la  fortune  et  des  richesses 
de  la  terre,  mais  ils  en  aimeront  les  privations  et 
les  souffriront  avec  plaisir. 

Saint  Bernard  dit 1 :  « que  ce  n'est  pas  la  pauvreté 
seule,  mais  l'amour  de  la  pauvreté  qui  fait  les  vérita- 
bles  pauvres ; »  et  nous  pouvons  ajouter  que  comme 
la  joie  d'un  avare  est  de  trouver  des  moyens  et  des 
expédients  de  devenir  riche,  aussi  la  satisfaction 
d'un  vrai  pauvre  est  de  ne  perdre  jamáis  une  occa- 
sion  de  se  rendre  encoré  plus  pauvre  qu'il  n'est. 
L'amour  qu'il  a  pour  la  pauvreté  passe  dans  tou- 
tes  ses  actions;  cette  vertu  est  dans  le  fond  de  son 
co3ur  comme  une  source  vive  et  ahondante  qui 
répand  ses  eaux  de  tous  cótés.  II  est  pauvre  en  tou- 
tes  choses  et  dans  tous  les  endroits  de  sa  vie.  íl  est 
pauvre  dans  les  habits,  dans  la  nourriture,  dans 
les  meubles.  II  en  donne  des  marques  dans  la  cha- 
nté qu'il  exerce  envers  les  pauvres,  dans  l'éloigne- 
ment  qu'il  a  de  faire  des  acquisitions  et  d'entre- 
prendre  des  affaires  pour  augmenter  les  revenus 
de  la  comrnunauté;  enfin,  il  témoigne  en  toutes 
rencontres  un  parfait  dépouillement  et  un  désin- 
téressement  sincere  pour  tous  les  biens,  les  sur- 
perfluités,  les  curiosités  et  les  avantages  de  ce 
monde. 
(1)  Epist.  C. 
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II 

II  ne  faut  point  douter  qu'un  Religieux  n'ait  re- 
noncé  á  loutes  les  dioses  qui  retiennent  du  luxe  et 
de  la  vanitó  du  monde.  II  s'est  réduit  par  ses  voeux 
au  simple  usage  de  celles  qui  lui  sont  nécessaires ; 
ainsi  sa  profession  ne  lui  souffre  que  ce  qui  peut 
convenir  á  une  pauvreté  exacte. 

Saint  Basile1  dit  aquon  doit  condamner  comrae 
une  curiosité  vaine  tout  ce  qu'un  Religieux  recher- 
che  au  delá  du  nécessaire,  et  par  la  il  condamne 
toute  raison  de  bienséance  et  d'éíat. 

Le  concile  de  Trente2  ne  veut  pas  qu'il  ait  rien 
de  superflu  dans  les  meubles  dont  il  se  sert,  et  dé- 
fend  aux  supérieurs  de  lui  en  permettre  aucun 
usage,  si  ce  n'est  de  ceux  qui  conviennent  á  la 
pauvreté  de  sa  condition  :  Mobilium  vero  usuni  ila 
superiores  permittant ,  ut  eorum  suppellex  stalui 
pauperiatis  cjiiam  professi  sunt  conveniat^  nihilcjue 
superfluum  in  ea  sit...  II  s'est  fait  pauvre,  non  par 
la  haine  qu'il  a  pour  les  choses  qu'il  a  quittées,  puis- 
que  par  elles-mémes  elles  n'ont  rien  de  raauvais, 
rnais  afín  d'éteindre  les  passions  sans  lesquelles  on 
ne  saurait  presque  les  posséder ;  et  il  est  certain 
qu'il  ne  lui  est  plus  permis,  ni  d'aimer,  ni  d'avoir 
ce  qui  estcapable  de  taire  revivre  en  lui  ce  qu'il  a 
dü  et  ce  qu'il  a  voulu  détruire  par  la  pauvreté  qu'il 

(1)  Reg.  brev-,  q.  49.  —  (2)  Sess.  XXV  de  Refoim,  c.  2, 
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a  embrassée.  Cependant  comme  cette  propreté  af- 
fectée,  ees  ajustements  curieux  et  recherchés,  tels 
que  peuvent  étre  des  tableaux,  des  peintures,  des 
vases,  des  montres,  des  cabinets,  et  me  me  des 
croix,  des  bénitiers  préeieux  ou  par  la  facón  ou 
par  la  matiére,  ne  font  que  eontenter  l'amour-pro- 
pre,  flatter  la  cupidité  et  nourrir  les  eonvoitises  5 
il  faut  demeurer  d'accord  que  ce  sont  des  choses 
qu'un  Religieux  s'est  interdites  par  ses  voeux  et  qa'ii 
doit  mettre  au  nombre  de  celles  qu'il  a  rejetées. 

Quand  un  chrétien  qui  vit  dáosle  monde,  et  qui, 
selon  les  regles  de  l'Evangile,  doit  étre  pauvre  inté- 
rieurement,  negarde  pasla  pauvretédans  ses  meu- 
bles,  dans  ses  habits,  dans  son  équipage  ni  dans 
saconduite  extérieure,  il  s'excusesur  la  bienséance 
et  sur  la  nécessité  dans  iaquelle  il  est  de  ne  se  pas 
éloigner  entiérement  de  ceux  avec  lesquels  il  est  ob- 
ligó de  vivre;  et  quelquefois  il  a  raison.  Mais  pour 
un  Moine,  il  ne  saurait  rien  aíléguer  de  semblable; 
car  sa  condition  n'est,  comme  nous  l'avonsdit  tant 
de  ibis,  que  la  profession  et  la  pratique  d'une  vie 
humilrée  :  Ordo  noster  abjecdo  est,  humílitas  est, 
voluntaria panpertas  est1.  De  se  couvrir  de  la  bien- 
séance, cela  n'est  pas  possible ;  puisque  ce  qui  sied  et 
qui  convient  davanlage  á  un  homme  qui  est  pauvre 
par  état  et  par  devoir,  et  dont  la  pau vreté  est  le  bon  • 
beur  et  la  gloire,  c'est  de  faire  parahre  cette  méme 
pau  vreté  dans  toutes  les  actions  et  les  circonstances 

(1)  Bern.,  Epist.  CXLII. 


632 

de  sa  vie.  Et  pour  i'approbation  cíes  hommes,  s'ii 
était  permis  de  la  rechereher,  qu'il  s'assure  que  le 
raoyen  de  leur  plaire  et  de  s'attirer  leur  estime, 
pourvu  qu'ils  soient  sages,  est  de  se  teñir  en  tout 
et  invariablement  dans  les  bornes  de  sa  condition. 
Ainsi,  mes  fréres,  il  est  vrai  de  diré  qu'un  Religieux 
ne  peut  rechereher  ees  vains  amusements  et  ees 
curiosités  mondaines  que  par  un  mauvais  motif ; 
que  le  cas  qu'il  en  fait  est  une  marque  de  son  im- 
mortifleation  et  du  déréglement  de  son  cceur;  que 
c'est  un  efíet  de  l'esprit  du  monde  qui  le  gouverne, 
et  du  mépris  qu'il  a  pour  ce  grand  précepte  que 
saint  Benoít  donne  á  tous  les  Moines,  quand  il  veut 
qu'ils  trouvent  leur  satisfaction  et  leur  plaisir  dans 
les  choses  les  plus  viles,  les  plus  extremes  et  les 
plus  humillantes  :  Omni  vilitate^  vel  extremitate 
contentas  sit  monachus1 .  Enfin,  comme  le  bon  sens 
ne  saurait  approuver  de  voir  des  meubles  pauvres 
dans  le  palais  d'un  prince,  aussi  la  raison  éclairée 
n'approuvera  jamáis  des  ornements  précieux  dans 
la  cellule  d'un  Moine. 

III 

Je  vais  vous  rapporter,  mes  fréres,  quel  est  le 
sentiment  de  saint  Bernard2  sur  le  sujet  de  savoir 
si  les  religieux  peuvent  avoir  des  ornements  d'é- 
glise  riches  et  magnifiques.  «  Je  viens  (dit  ce 

(t)  Reg.}  c.  7.  —  (2)  Apolog.,  c.  11. 
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Saint,  en  parlant  des  mauvaises  couturnes  qui  s'é- 
taient  introduites  dans  l'ordre  de  Clugny)  au  plus 
grand  abus,  mais  qui  parait  le  plus  petit,  parce  qu'il 
est  le  plus  ordinaire.  Je  ne  parle  point  de  rimmense 
hauteur,  de  l'excessive  longueur  et  de  la  vaste  lar- 
geur  de  leurs  églises;  des  somptueux  embellisse- 
mentsetdescurieusespeinturesqu'ony  voitpartout, 
qui,  attirant  Ies  yeuxde  ceuxqui  prient,détournent 
leur  esprit  de  la  priére,  et  me  représentent  en  quel- 
que  sorte  Fancienne  forme  de  la  religión  judaíque. 
Je  veux  que  cela  se  fasse  en  l'honneur  de  Dieu ; 
mais  ne  puis-je  pas  toujours  diré  comme  Religieux 
a  des  Religieux  ce  que  le  poete  reprenait  dans  les 
sacrificateurs  idolatres;  et  au  lieu  qu'il  disait  : 
«  Dites-moi,  pontifes,  ce  que  fait  i'or  dans  le  sanc- 
tuaire?»  ne  puis-je  pas  diré  :  «Dites-moi,  pauvres, 
si  toutefois  vous  étes  pauvres,  que  fait  cet  or  clans 
les  églises? »  Car  il  y  a  différence  entre  les  églises 
cathédrales  des  évéques  et  celles  des  Religieux. 
«  Les  évéques  sont  re  de  va  bles  aux  sages  et  aux 
ignorants,  comme  dit  saint  Paul1,  et  ils  peuvent 
exciter  par  des  ornements  extérieurs  la  dévotion 
d'un  peuple  charnel  qu'ils  ne  peuvent  échauííer 
par  des  exercices  spirituels.  Mais  nous,  qui  som- 
mes  sortis  du  milieu  du  peuple ;  qui  avons  quitté 
pour  Jésus-Christ  tout  ce  que  le  monde  avait  de 
beau  et  de  riche;  qui  avons  rejeté  comme  du  fu- 
mier  et  de  l'ordure  tout  ce  qui  flatte  les  sens, 
(1)  Ad  Rom.,  I,  24. 
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comme  les  beautés,  la  musique,  les  parfums,  et 
avons  bien  voulu  perdre  ees  délices  eorporelles 
pour  pouvoir  gagner  Jésus-Christ,  de  qui  préten- 
dons-nous  exeiter  la  dévotion  par  ees  magnificences 
et  par  ce  lustre?  Quel  autrefruit  en  retirons-nous, 
sinon  l'admiration  des  fous  et  le  divertissement 
des  simples?  De  quoi  servent  dans  les  temples  des 
Religieux  ees  couronnes  ou  plutót  ees  roues  toutes 
brillantes  de  pierres  précieuses?  On  ne  se  sert  plus 
de  chandeliers,  mais  d'arbres  de  cuivre  qui  ont  plu- 
sieurs  branehes,  et  qui  reluisent  plus  par  les  dia- 
mants  et  par  les  perles  qu'on  y  attache  que  par  les 
flambeaux  et  par  les  cierges  qu'on  y  allume1  ?Que 
eberehe  t-on  dans  ees  choses  ?  Est-ce  de  donner  des 
sentiments  de  douleur  et  decomponetion  aux  péni- 
tents,  ou  du  plaisir  et  de  la  salisfaction  aux  specta- 
teurs?0  vanité!  ó  folie!  L'Égliseest  luisanteetriante 
dans  ses  édiíiees,  et  désolée  dans  Ies  pauvres  ;  elle 
couvre  d'or  les  pierres  des  temples,  et  elle  laisse  des 
enfants  tout  ñus!  Les  curieux  trouvent  de  quoi  re- 
paitre  leurs  yeux,  et  les  miserables  ne  trouvent 
point  de  quoi  rassasier  leur  faim.  Qu'est-ee  que 
toutes  ees  superfluités  ont  de  commun  avec  des 
personnes  qui  ont  fait  voeu  de  pauvreté,  avec  des 
Religieux,  avec  des  hommes  spirituels?  » 

Vuila  les  principaux  poinls  de  ses  plaintes.  Et  il 
ajoute2  :  «  J'accourcis  ce  discours,  aimant  mieux 
en  diré  peu  avec  paix,  que  beaucoup  avec  scan- 

íl)  Apol.,  c.  12.  —  (2)  lbid. 
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dale,  et  Dieu  veuille  méme  que  le  peu  que  j'aiéerit 
soit  recu  sans  émotion  et  sans  seandale;  car  je  sais 
qu'en  reprenant  les  déréglements  j'offense  les  per- 
sonnes  déréglées.  II  se  peut  faire  néanmoins,  par  la 
volonté  de  Dieu,  que  eeux  queje  crains  d'avoir 
offensés  ne  lesoient  pas ;  mais  cela  n'arrivera  point 
s'ils  ne  cessent  détre  déréglés. » 

Ce  que  vous  pouvez  inférer  de  la,  mes  fréres, 
e'est  qu'on  peut  parer  de  riches  ornements,  de  dé- 
corations  magniBques  les  églises  qui  sont  faites 
pour  les  peuples,  parce  qu'étant  grossiers,  se  con- 
duisant  par  les  sens,  et  leur  dévotion  d'ordinaire 
élant  morte  ou  languissante,  ils  ont  besoin  d'étre 
excilés  par  des  dioses  extérieures;  mais  que  pour 
lesMoines,  qui  ont  élé  separes  par  le  choixde  Dieu 
de  ce  monde  charnel,  qui  ne  sont  plus  habitants  de 
Babylone,  mais  citoyens  de  la  Cité  sainte,  decette 
Jérusalem  céleste,  leur  foi  doit  étre  plus  vive,  leur 
piétéplus  puré  et  leur  cuite  plus  animé  \  et  qu'ainsi 
cette  beauté  sensible,  cette  pompe,  cette  magni- 
íicence,  soit  dans  les  parernents  des  églises,  soit 
dans  la  structure  des  bátiments,  soit  dans  les  pein- 
tures,  soit  dans  le  chant  et  dans  les  instruments 
de  musique,  ne  convient  ni  á  la  pureté  de  leur  re- 
ligión ni  á  la  sainteté  de  leur  institut.  Elle  n'est 
propre  qu'á  les  jeter  dans  la  dissipation  et  á  rap- 
peler  dans  leur  mémoire,  et  peut-étre  dans  leur 
cceur,  les  choses  qui  en  doivent  étre  entiérement 
bannies  ;  á  attirer  le  monde  dans  leur  solitude,  et 
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á  troubler  le  silence  et  le  repos  de  leur  retraite. 
Et  souvent,  comme  dit  saint  Bernard,  par  une  piété 
fausse  et  mal  entendue,  on  donne  des  choses 
inútiles  au  temple  inánime,  tandis  qu'on  refuse 
Ies  nécessaires  aux  pauvres,  qui  sont  les  temples 
vivan ts  du  Saint-Esprit. 

Ce  sentirnent  de  saint  Bernard  a  été  aussi  celui 
de  tout  l'ordre  de  Citeaux,  pendant  que  rancien 
esprit  s'y  est  conservé;  et  Ton  voit  encoré,  par 
quantité  de  monuments  qui  en  restent,  l'aversion 
que  ees  saints  Moines  ont  eu  de  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  la  simplicité  et  la  pauvreté  de  leur  état. 

IV 

II  n'y  a  rien  en  quoi  les  anciens  Solitaires  aient 
montré  plus  de  religión  et  plus  de  zéle  que  dans 
le  soin  qu'ils  ont  pris  de  secourir  les  pauvres.  II 
n'y  a  rien  de  possibíe  qu'ils  n'aient  fait  pour  les 
soulager  dans  leurs  besoins.  II  y  en  a  qui  ont 
quitté  jusqu'á  leur  robe,  selon  le  préceple  évangé- 
lique,  et  qui  se  sont  réduits  á  une  nudité  entiére. 
D'autres  se  sont  vendus  et  ont  engagé  leur  liberté 
pour  l'amour  d'eux.  Mais  la  conduite  ordinaire  des 
saints  Moines  était  de  pourvoír  á  la  subsistance  des 
pauvres  par  leurs  travaux,  et  de  les  nourrir  á  la 
sueur  de  leur  visage ;  et  nous  avons  deja  dit  que  les 
Solitaires  de  la  haute  Thébaide  envoyaient  des  au- 
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monos  si  immenses  daas  l'Egypte,  que  n'v  avani 
pas  assez  de  pan v res  pour  les  consumer,  on  éíait 
contraint  d'en  faire  part  aux  pays  les  plus  déserts 
et  aux  nations  les  plus  reculées  de  l'Afrique. 
Comme  leur  foi  était  vive,  leur  charité  Tétait  aussi. 
Toutes  les  instructions  et  les  volontés  de  Jésus- 
Christ  excitaient  leur  piété  ,  et  leur  consolation 
était  de  trouver  des  occasions  et  des  moyens  d'ex- 
priraer  dans  leurs  oeuvres  ce  que  l'amour  de  ce 
divinMaitreavait  gravé  dans  le  fond  de  leurs  cceurs. 

Ces  parfaits  disciples  savaient  quil  est  écrit  que 
l'aumóne  efface  les  péchés  comme  l'eáu  éteint  le 
fe u  :  que  de  cacher  son  aumone  dans  le  sein  du 
pauvre .  c'est  jeter  son  grain  dans  une  terre  d'a- 
bondance  et  de  bénédiction.  et  que  toule  Tarribi- 
tion  d'un  véritable  chrétien  est  d'amasser  des  tré- 
sors  et  des  richesses  immortelles 

Mais  ce  qui  les  touchait  davantage,  c'est  qu'ils 
considéraient  Jésus-Christ  sous  la  figure  de  ces 
pauvres.  lis  le  reconnaissaient  sous  ces  vieux  hail- 
lons  et  sous  ces  vétements  déehirés ;  ils  le  voyaient 
pressé  de  la  faim .  brülé  de  la  soif,  et  accablé  de 
maux  et  de  lassitude;  et  toutes  ces  vues  que  la 
grandeur  de  leur  foi  leur  rendait  présentes,  leur 
faisaient  compter  pour  rien  tous  leurs  soins,  leur 
temps,  leurs  travaux  et  leurs  peines,  pourvu  qu'ils 
pussent  soutenir  ceux  qui  leur  tenaient  la  place  de 
Jésus-Christ,  et  leur  bonheur  aurait  é té  complet 
s'ils  eussent  pu  donner  leurs  vies  pour  celui  qui 
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avait  versé  pour  eux  jusqu'á  la  derniére  goutte  de 
son  sang. 

II  ne  faut  point  de  précepte  pour  donner  Fau- 
móne,  il  ne  faut  que  la  foi;  car  depuis  qu'on  croit 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  souffre,  que  c'est  lui  qui 
tend  la  main,  le  moyen  d'étre  chrétien  et  de  fer- 
raer  la  sienne,  et  de  vouloir  encourir  ce  reproche 
si  sanglant 1 :  « J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  ni'avez  point 
donné  á  manger ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  point 
donné  á  boire;  j'ai  été  étranger,  et  vous  ne  m'avez 
point  logé ;  j'ai  été  nu,  et  vous  ne  m'avez  point  cou- 
vert;  j'ai  été  malade  et  enprison,  etvous  ne  m'avez 
point  visité.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'autant  de  fois 
que  avez  manqué  de  faire  ees  choses  au  moindre 
de  ceux  qui  croient  en  moi,  vous  avez  manqué  de 
le  faire  á  moi-méme.  » 

Les  Moines  des  premiers  siécles  faisaient  l'au- 
móne  de  leur  pauvreté,  et  ceux  de  notre  temps  la 
doivent  faire  de  leur  abondance.  Les  premiers 
étaient  aussi  pauvres  que  ceux  qu'ils  assistaient  de 
leurs  charités,  et  il  n'y  avait  que  la  grandeur  et 
l'assiduité  de  leurs  travaux  qui  leur  donnaient  les 
moyens  de  les  secourir ;  mais,  pour  les  autres,  les 
revenus  qu'ils  ont  recus  de  la  piété  des  fidéles  Ies 
mettent  dans  le  pouvoir  aussi  bien  que  dans  l'obli- 
gation  de  les  soulager.  Les  uns  donnaient ,  parce 
que  leur  foi  était  grande ;  et  les  autres,  outre  cette 
raison  qui  les  engage ,  y  sont  encoré  obligés  par 

(l)  Matth.,  XXV,  42,43,  45, 
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un  nouveau  titre,  qui  est  la  volonté  de  leurs  fonda- 
teurs,  qui  ne  leur  ont  laissé  des  biens  et  des  pos- 
sessions  qu'on  les  chargeant  de  celte  double  obli- 
gation ,  á  savoir,  de  s'employer  incessamment 
auprés  de  Dieu  pour  l'expiation  de  leurs  péchés  par 
les  priéres  et  par  les  aumónes. 

II  faut  done  que  les  Moines  se  considérent  comme 
engagés  et  comme  lies  par  les  dispositions  de  leurs 
fondateurs  ;  qu'ils  se  regardent  comme  les  exécu- 
teurs  de  leurs  testaments  et  comme  les  dispensa- 
teurs  d'un  bien  dont  Fusage  et  l'application  leur  ont 
été  déterminés;  et  aíin  qu'ils  ne  s'en  croient  pas 
les  maitres  et  les  propriétaires,  n'en  ayant  vérita- 
blement  que  la  simple  administraron ,  et  qu'ils  ne 
s'imaginent  pas  que,  pourvu  qu'ils  nourrissent  un 
certain  nombre  de  Religieux ,  qu'ils  chantent  et 
qu'ils  s'acquiltent  des  offices  et  des  services  ordi- 
naires,  ils  satisfont  á  tous  leurs  devoirs,  il  faut 
qu'ils  sachent  et  qu'ils  pensent  souvent  que  les 
monastéres?  dans  le  dessein  de  ceux  qui  les  ont 
fondés,  ne  sont  pas  seulement  des  lieux  de  péni- 
tence  et  de  priére ,  mais  qu'ils  sont  encoré  des 
sources  publiques  et  perpétuelles  de  charités  et 
d'aumónes. 

C'est  ce  qu'on  voit  presque  par  tous  les  titres  et 
les  actes  des  fondations  des  monastéres,  et  par  tant 
de  íémoignages  et  de  rnonuments  ecclésiastiques , 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  d'une  vérité  si  con- 
stante. 
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On  dit  dans  une  Decrétale  atlribuée  á  saint  Ur- 
bain  \  pape  premier  de  ce  nom,  que  les  revenus 
des  églises  sont  les  voeux  des  fidéles,  le  prix  des 
offenses  des  pécheurs  et  le  patrimoine  des  pauvres : 
Vota  fidelium,  preda  peccatorum,  et  patrimonia 
pauperum. 

On  rapporteraít  sur  cela  une  infinité  d'exemples 
et  d'actions  des  Saints ;  mais  nous  en  avons  dit 
assez  pour  vous  persuader  que  l'aumóne  est  un 
devoir  indispensable  aux  Moines ;  qu'il  faut  que 
les  pauvres  aient  leur  part  dans  les  biens  et  les 
revenus  de  leurs  monastéres ;  qu'ils  doi vent  rompre 
avee  eux  le  pain  qu'ils  mangent,  que  leur  charité 
ne  doit  étre  bornée  que  de  leur  seule  impuissance, 
et  qu'ils  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  suivre  Favis 
du  bienbeureux  Lanfranc  2,  qui  veut  que  les  Reli- 
gieux  fassent  raumóne  ou  par  eux-mémes,  ou  par 
des  personnes  d'une  piété  connue,  et  qu'ils  s'infor- 
ment  avec  soin  des  pauvres,  des  malades  et  des 
invalides ;  qu'ils  les  assistent,  qu'ils  les  consolent 
et  leur  donnent  dans  leurs  besoins  tout  le  secours 
qui  leur  peut  étre  nécessaire. 

Surtout,  mes  fréres,  il  faut  qu'ils  évitent  toute 
dépense  superflue  et  tout  ce  qu'ils  voient  qui  n'est 
pas  précisément  dans  les  desseins  de  Dieu,  ni  dans 
l'intention  de  leurs  fondateurs;  qu'ils  sachent  qu'ils 
rendront  compte  á  Jésus-Christ  jusqira  une  obole 

(1)  Urb.  I,  ep.,  II,  t.  I  concil.  —  (2)  \\\  decretis  pro  Ord. 
S.  Bened. 
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de  tout  ce  que  ta  Providenee  leur  aura  mis  entre 
les  mains;  et  que  c'est  a  eux,  comme  aux  ecclé- 
siasliques ,  que  s'adresserit  ees  paroles  de  saint 
Bernard,  si  capa  Mes  de  faire  trembler  tous  ceux 
qui  jouissent  des  biens  de  L'Égíise  : «  Clamant  nudi, 
clamant  famelici,  cóncjueruntur,  et  dicunt:  nostrum 
est  quod  effunditis nobis  crudeliter subripitür,  cjuod 
inaniter  expendáis1 ,  les  pauvres,  pressés  de  la 
nudité  et  de  la  fáim,  crient  et  se  plaignent  qu'on 
prodigue  ce  qui  leur  appartient,  et  qu'on  leur  ravit 
d'une  maniére  cruelle  tout  ce  qui  ne  s'emploie 
point  a  des  usages  légitimes  et  nécessaires  dans  le 
maniement  des  revenus  ecclésiastiques.  » 

V 

Les  Saints  ont  bien  souñert  que  ceux  qui  se  don- 
naient  á  Dieu  dans  les  monastéres  leur  donnassent 
de  leurs  biens,  et  qu'en  lui  consacrant  leurs  per- 
sonnes  ils  lui  consacrassent  aussi  quelque  partie 
de  leurs  richesses;  mais  ils  ne  l'ont  jamáis  exige. 
Ils  n'ont  eu  garde  d'attacher  un  engagement  si 
saint  et  une  vocation  si  divine  á  des  intéréts  et  á 
des  considérations  temporelles.  Comme  ils  savaient 
que  Dieu  appelle  á  son  service  les  grands  et  les 
petits,  les  pauvres  et  les  riches,  ils  admettaient  in- 
différemment  les  uns  et  les  autres,  et  ne  deman- 
daient  d'eux  qu'un  coeur  pur,  des  intentions  fidé- 

(i)  Epist.  XLlí,  ad  Henr,  Archiop.,  Senon.  1,  2. 
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les  et  une  volonté  sincére  de  mourir  entiérement 
á  toutes  les  choses  de  la  ierre  pour  vivre  unique- 
ment  á  eelles  de  Jésus-Clirist. 

C'est  dans  ce  parfait  désintéressement  que  Ton 
a  vu  naítre  et  se  former  tant  de  cominunautés  re- 
ligieuses.  Comme  les  vocations  étaient  purés,  qu'il 
n'y  avait  rien  d'humnin,  et  que  Dieu  se  trouvait 
tout  seul  dans  le  motif,  dans  le  dessein  et  dans 
raccomplissement,  rien  aussi  ne  faisait  obstacle 
aux  impressions  de  sa  gráce.  Son  Saint-Esprií  se 
répandait  avec  plénitude,  et  l'on  peut  diré  que  les 
cloitres  étaient  pour  lors  autant  de  sanctuaires,  et 
que  les  ames  qui  s'y  eonsacraient  á  Jésus-Christ 
faisaient,  par  l'éminence  de  leur  vertu  et  par  la 
pureté  de  leur  vie,  Tornement  et  la  principale 
beauté  de  sa  maison. 

En  fin  cet  or  si  épuré  ne  laissa  pas  de  se  ternir 
et  de  perdre  son  éclat  :  Obscuratum  est  aurum, 
mutalus  esl  color  óptimas  l.  La  vertu  et  la  vie  mona- 
stiques'aííaiblirent  dans  lasuitedes  temps,  et,  entre 
tant  de  divers  déréglements  quiladéfigurérent,  rien 
ne  luí  causa  de  plus  grands  maux  que  l'amour  du 
bien,  le  désir  d'en  acquérir  et  de  l'accroitre.  On 
prit  et  on  exigea  de  l'argent  de  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  les  monastéres,  particulierement  dans 
les  communautés  de  Hiles.  Les  réceptions  devinrent 
vénales ;  on  fixa  des  sommes  notables  comme  des 
conditions  sans  lesqueíles  on  n'y  admettait  per- 
(l)  Jerem,  Lament.,  IV,  1. 


sonne;  on  fit  entrer  cette  profession  toute  angéli- 
que  dans  une  négociation  honteuse;  et,  l'esprit  de 
Dieu  s'en  étant  retiré,  on  y  vit  autant  de  désordre, 
de  profanation  et  de  seandale  qu'il  y  avait  eu  au- 
trefois  de  sainteté,  dexemple  et  d'édiücation. 

VI 

Si  vous  demandez,  mes  fréres,  pourquoi  je 
condamne  l'usage  des  réceptions  qui  se  font  avec 
de  l'argent,  je  vous  répondrai  queje  le  condamne, 
paree  qu'il  est  contraire,  premiérement,  á  la  loi 
de  Dieu;  secondement ,  á  l'exemple  et  aux  senti- 
ments  des  Saints;  troisiémement,  aux  regles  et 
aux  ordonnanees  de  l'Eglise. 

Touchant  la  premiére  raison,  mes  fréres,  je  vous 
dirai  que  la  simóme,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
étant  condamnée  par  le  droit  divin,  on  ne  saurait 
douter,  á  moins  de  vouioirfer  mer  les  yeux  á  une 
vérité  toute  claire  et  toute  évidente ,  que  ceux  ou 
celles  qui  font  des  pactes,  et  qui  exigent  ou  de 
l'argent  ou  des  choses  temporelles  pour  la  récep- 
tion  des  personnes  qu'ils  admettent  á  la  profession 
religieuse,  ne  violent  la  loi  de  Dieu  et  ne  tiennent 
en  cela  une  conduite  contraire  á  ses  préceptes  : 
puisque ,  la  simonie  n'étant  rien  qu'une  volonté 
d'acheter  ou  de  donner  une  chose  lemporelle  pour 
acquórir  une  spirituelle,  ils  ne  peuvent  accorder  la 
gráce  de  la  Religión  ,  qui  est  toute  spirituelle  et 
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íoute  sainle,  avec  pacte  et  sous  condilion  de  rece- 
voir  de  l'argent  ou  quelque  autre  ntilité  tempo- 
relie,  qu'ils  ne  comniettent  une  aclion  qui  a  toutes 
les  qualités  ^  les  caracteres  et  la  malignité  de  la 
simonie. 

Sur  la  seeonde,  vous  saurez,  mes  fréres,  que  les 
Saints  ont  toujours  marché  par  des  voies  toutes 
dégagées  ,  et  Ton  remarque  un  paríait  désintéres- 
sement  dans  toute  leur  conduite.  A  la  vérité,  ils 
n'ont  pas  voulu  priver  les  fidéles  de  la  consolation 
et  de  l'avantage  de  donner  á  Jésus-Christ  de  leurs 
possessions  et  de  leurs  biens,  mais  ils  ont  cru  que 
leurs  offrandes  devaient  élre  volontaires;  ils  ont 
accepté  les  marques  de  leur  piété,  mais  ils  ne  les 
ont  jamáis  exigées. 

Saint  Augustin  1  veut  que  les  réceptions  dans  les 
monastéres  soient  toutes  saintes,  qu'on  ne  regarde 
que  la  vertu  dans  les  personnes,  et  que  les  pauvres 
y  soient  admis  aussi  bien  que  les  riches.  11  avértit 
les  filies  de  qualité,  quand  elles  y  apportent  des 
biens  clu  monde,  de  ne  se  pas  gloriíier  de  ce  que , 
par  ce  moyen,  elles  ont  contribué  á  la  subsistance 
commune  de  la  maison  ;  et  il  apprend  á  celles  qui 
menaient  dans  le  siécle  une  vie  pauvre  de  ne  se 
point  élever  de  ce  qu'elles  ont  embrassé  une  pro- 
fession  qui  leur  donne  le  vivre  et  le  vétement 
qu'elles  n'avaient  pas;  et  qui  les  égale  a  tant  de 
personnes  qui  étaient  au-dessus  d'elles  par  leurs 

<1)  Epist.  CiX. 


biens  et  par  leur  naissance.  II  veut  que  íes  unes, 
aussi  bien  que  les  autres,  ne  connaissent  ni  avan- 
tage  ni  gloire  que  celle  qu'elles  trouvent  dans  la 
sainteté  de  leur  état,  et  dans  le  bonheur  qu'elles  ont 
d'étre  consacrées  a  Jésus-Christ  :  Omnes  ergo 
unanimiter  et  concqrditer  vivile^  et  honorate  in  vo- 
bis  invicem  Deum,  cujas  templa  fados  estis. 

Saint  Benoit 1  m  ont  re  qu'on  doit  admettre  dans 
Jes  monastéres  les  pauvres  comme  les  riches.  II  dit, 
en  réglant  la  maniere  en  laquelle  on  y  doit  rece- 
voir  les  enfants  des  gens  de  condition ,  que  Ies 
péres  et  les  méres  promettront  avec  serment  qu'ils 
ne  leur  donneront  jamáis  rien  de  leurs  biens,  ni  par 
eux-mémes,  ñipar  personnes  interposées,  ni  méme 
aucune  oceasion  ni  moyen  d'en  posséder ;  mais 
que  s'iJs  désirent,  au  lieu  de  cela,  faire  quelque 
aumóne  au  monastére,  par  esprit  de  reconnais- 
sance,  ils  peuvent  lui  en  faire  une  donation  et  s'en 
reteñir  la  jouissance  pendant  leur  vie.  II  veut  que 
les  ehoses  se  passent  de  sorte  qu'il  ne  reste  á  leurs 
enfants  aucun  sujet  de  tentation  par  oú  ils  puissent 
se  perdre,  comme  il  est  quelquefois  arrivé.  11  ajoute 
que  ceux  qui  ont  moins  de  bien  peuvent  faire  la 
méme  chose3  et  que,  pour  ceux  qui  n'ont  rien  du 
tout,  ils  se  contenteront  de  faire  leur  demande  et 
leur  offrande,  et  présenteront  seulement  leurs  fils 
en  présence  de  témoins. 

Saint  Isidore  de  Séville  '2  ordonne  dans  sa  Regle 

(1)  Reg. ,  c,  59,  —  (2)  Reg.  mon. ,  c.  4. 
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que  ceux  qui  quittent  le  monde  pour  s'engager, 
par  une  humilité  sainte  et  salutaire,  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ ,  commencent  par  distribuer  tous 
leurs  biens  aux  pauvres,  ou  qu'ils  les  donnent  au 
monas  té  re...  11  re  com  mande  á  ceux  qui  ont  donnó 
de  leurs  biens  au  monastére  de  ne  s'en  point  éle- 
ver;  mais  plutót  de  craindre  que  ce  neleursoit  un 
sujet  de  se  perdre,  s'ils  en  devenaient  superbes... 
Ét  pour  les  pauvres,  il  les  avertit  qu'ils  prennent 
garde  de  ne  se  pas  glorifier  de  ce  que  leur  eondi- 
tion  les  égale  á  des  personnes  qui  étaient  conside- 
rables dans  le  siécle,  et  qu'il  n'y  aurait  rien  de 
plus  honteux  que  si,  dans  les  lieux  oú  les  gens  ri- 
ches  s'abaissent,  en  se  dépouillant  de  la  grandeur 
qu'ils  avaient  dans  le  monde,  les  pauvres  sy  lais- 
saient  aller  á  la  vanité  et  á  l'orgueil,  au  lieu  de 
conserver  un  souvenir  perpétuel  de  leur  pauvreté 
et  de  leur  bassesse.  Le  méme  Saint 1  dit  dans  un 
autre  endroit  « que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  per- 
sonnes libres  que  Ton  regoit  dans  la  Religión , 
mais  méme  des  esclaves,  des  gens  de  la  campagne, 
des  laboureurs,  des  artisans,  et  que  ce  serait  un 
grand  peché  de  les  en  exclure  :  Ad  cujus  sánelos 
militice  propositum  veniütii  non  solum  liberi ,  sed 
etiam  plerumque  ex  conditione  servili,  Peí  propter 
hoc  polius  Uberandi.  V eniunt  quoque  ex  vita  rus- 
tica, et  exopificurn  exercitatione,  et  ex  plebeio  la- 
bore ,  tanto  ulique  felicius  ,  quanto  fortius  edil- 

(1)  Lib.  de  Ofíic.  Eccles.,  c.  15  de  Monac,  5. 
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cali;  qui  si  non  admitlatuv,  grave  delictum  est.  » 

Nous  lisons  dans  une  Regle  donnée  á  des  Reli- 
gieuses,  qui  se  trouve  dans  lesoeuvres  de  saint  Já- 
róme  l,  un  statut  remarquable  sur  ce  sujet.  «  Que 
votre  congrégation,  dit  Tauteur  de  cetíe  Regle,  ait 
de  Thorreur  lorsqu'elle  éñlétíd  parler  de  cettehé- 
résie  détestable  de  simóme  dans  laquelle  les  Reli- 
gieuses,  poussées  par  la  malignité  du  démon,  ont 
accoutumé  de  se  laisser  tomber.  Que  le  cbátiment 
de  Giesi  et  Pitiipiété  de  Simón  vous  donnent  de  la 
crainte,  et  que  vos  oreilles  soient  incessamment 
frappées  de  ees  paroles  que  saint  Fierre,  vicaire 
de  Jésus-Christ,  prononga  contre  eet  iniposteur  : 
«  Que  ton  argén t  párisse  avec  toi,  puisque  tuascru 
que  Ton  pouvait  acquérir  le  don  de  Dieu  á  prix  d'ar- 
gent  !  Pecunia  taa  tecum  sit  ifi  perditionem,  quo- 
niam  donuni  Dei  existimasti  pecunia  possideri  2  !  » 
Pour  vous,  mes  sceurs,  admettez  gratuitemení  cel- 
les  qui  se  préseníeront  pour  étre  épouses  de  Jésus- 
Christ  ;  préférez  la  piété  aux  riehesses ;  cherchez  la 
sainteté  de  la  vie  et  non  pas  la  noblesse  du  sang, 
ni  aucune  utilité  temporelle  ;  qu'il  n'y  ait  en  cela 
ni  pacle  ni  pensée  qui  gáte  la  pureté  de  vos  inten- 
tions.  La  sagesse  crie  que  celu'i-lá  est  heureux  qui 
a  Ies  mains  nettes  de  tout  présent,  qui  méprise  le 
bien,  et  qui  ne  met  point  son  espérance  dans  Tar- 
gent,  qui  corrompí  lejugement  pour  l'ordínaire.  Si 
quelque  soeur  clésire  de  suppléer  par  son  abon- 

(I)  Reg.  ilion.;  c.  5.  —  (2)  Act.,  VIII,  20. 
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dance  á  la  néeessité  du  monastére,  qu'elle  mette 
aux  pieds  de  ses  sceurs,  d'une  maniere  apostoli- 
que,  ce  qu'elle  possédait  de  biens  dans  le  monde, 
afín  qu'en  se  dépouillant  de  toutes  choses  saris  re- 
serve, elle  soit  coróme  une  des  derniéres  de  ses  eom- 
pagnes.  II  défend  aux  riches  qui  ont  donné  des 
biens  au  monastére  de  s'en  élever ;  il  leur  déclare 
que  si  elles  en  sont  plus  superbes,  les  pauvres  qui 
n'y  ont  ríen  apporté  qu'un  désir  sincere  de  ne  rien 
posséder  ont  donné  plus  qu'elles.  II  dit  en  méme 
temps  aux  pauvres  qu'elles  doivent  étre  d'autant 
plus  humbles  qu'elles  n'ont  pas  eu  le  moyen  de 
contribuer  comme  les  autres  á  la  subsistance  du 
monastére,  et  qu'elles  rendent  gráce  á  Dieu  de  ce 
que  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  lorsqu'elles  étaient 
dans  le  monde,  elles  sont  entretenues  dans  la  Re- 
ligión du  travail  de  leurs  soeurs  aussi  bien  que  les 
riches. » 

Voici  le  sentiment  de  saint  Thomas  K  * Ai  n'est 
pas  permis,  dit  ce  saint  docteur,  de  rien  exiger  ni 
de  rien  prendre  comme  prix  pour  les  réceptions 
dans  les  monastéres;  mais  s'il  était  si  pauvre  qu'il 
ne  püt  ent reteñir  tant  de  personnes  ,  on  peut  en  oí- 
frir  gratuitement  l'entrée  á  ceux  qui  s'y  présen- 
tent,  et  néanmoins  recevoir  d'eux  quelque  chose 
pour  leur  subsistance,  la  communauté  étant  dans 
Timpuissance  de  leur  fournir  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire.  II  est  aussi  permis  d'avoir  plus  de  facilité 

(1;  In  II,  1.  quaest.  100,  art.  3,  resp.  ad  4.  objeet. 


pour  admettre  ceux  qui  témóigneht  plus  de  dévo- 
tion  en  faisant  de  plus  grandes  aumónes;  on  peut 
méme  en  exciter  d'autres  á  la  piété  par  quelques 
bienfaits  temporels,  afín  qu'ils  soient  plus  portés  k 
embrasser  la  vie  religieuse;  mais  il  n'est  jamáis 
permis  dedonner  ou  de  rece vo ir  quelque  chose  par 
naaniére  de  pacte  ou  de  eonvention  pour  entrer 
dans  un  monastére.  » 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  sainte  Hiérese 1 
quels  étaient  en  ce  point  son  désintéressement  et  la 
pureté  de  sa  conduile.  «  N'appréhendez  point,  dit- 
elle  á  ses  soeurs,  que  rien  vous  manque ;  et  pourvu 
que  vous  soyez  contentes  des  dispositions  de  celles 
qui  se  présenleront  pour  étre  Religieuses,  et  qu'el- 
les  soient,  riches  en  vertu,  ne  craignez  point  de  les 
recevoir,  encoré  qu'elles  soient  pauvres  des  biens 
du  monde.  II  suffit  qu'elles  viennent  dans  le  dessein 
de  servir  Dieu  le  plus  paríaitement  qu'elles  pour- 
ront ;  il  pourvoira  á  vos  besoins  par  quelque  autre 
voie  qui  vous  sera  beaucoup  plus  avantageuse. 
J'en  parle  par  expérience,  et  il  m'est  témoin  que  je 
n'ai  jamáis  refusé  aucune  filie  faute  de  bien  quand 
j'étais  contente  du  reste.  Le  granel  nombre  que 
vous  savez  quej'ai  regu  purement  pour  l'amourde 
Dieu  en  est  une  preuve,  et  je  vous  puis  assurer 
avec  vérité  que  je  n'étais  pas  si  aise  d'en  recevoir 
de  riches  que  de  pauvres,  parce  que  les  premiers 
me  donnaient  quelque  crainte,  au  lieu  que  les  au- 
(1)  Livre  des  fondations  faites  par  sainte  Thérése,ch.  26. 
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tres  touchaient  si  sensiblement  mon  ceeur  que  sou- 
vent  j'en  pleurais  de  joie.  Que  si  en  tenant  cette 
conduite  lorsque  nous  n'avions  ni  maison  ni  argent 
pour  en  aeheter,  Dieu  nous  a  tant  assistées,  se- 
rions-nous  excusables  de  ne  pas  teñir  la  méme 
conduite,  maintenant  que  nous  avons  de  quoi  vi- 
vre?  Croyez-moi,  mes  filies,  vous  perdriez  en  pen- 
sant  gagner.  Si  celles  qui  se  présenteront  ont  du 
bien  qu'eíles  ne  soient  point  obligóos  de  donner  á 
d'autres  qui  en  auraient  besoin,  je  trouve  bon  que 
vous  le  receviez  en  aumóne,  parce  qu'il  me  semble 
qu'autrement  elles  vous  témoigneraient  peu  d'af- 
fection.  Mais  preñez  toujours  garde  que  celles  qui 
seront  recues  ne  disposent  de  leur  bien  que  par 
l'avis  de  personnes  doctes  et  pour  la  plus  grande 
gloirede  Dieu.  Nous  ne  saurions  qu'avec  ees  con- 
ditions  prétenclre  d'en  recevoir  d'elles,  et  il  nous 
importe  beaucoup  davantage  qu'eíles  servent  Dieu 
le  plus  parfaitement  qu'eíles  pourront,  puisque  ce 
doit  étre  notre  seul  désir.  » 

Elle  dit  dans  un  autre  endroit1  :  «  Crovez-moi, 
mon  Pére,  ce  sont  des  délices  pour  moi  lorsque  je 
recois  quelque  filie  qui  n'apporle  rien ,  puisque 
c'est  pour  le  seul  amour  de  Dieu  qu'on  la  re^oit... 
Ma  plus  grande  joie  serait  de  n'en  recevoir  jamáis 
d'autres ;  mais  au  moinsje  neme  son viens point  d'en 
avoir  jamáis  renvoyé  aucune  de  celles  qui  m'ont 
contentée,  lorsqu'il  ne  leur  manquait  que  du  bien . » 

(1)  LellreauP.  Dominiquo  Bannez. 
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VII 

L'Eglise  n'a  jamáis  manqué  de  témoigner  son 
indignation  contre  ees  réceptions  intéressées,  tou- 
tes  les  fois  qu'elle  a  eu  oeeasion  de  le  faire.  Elle 
les  a  considérées  comme  des  conduites  detestables, 
et  elle  n'a  rien  oublié,  soit  dans  les  décisions  des 
conciles,  soit  dans  les  décrets  despapes,  de  ce  qui 
pouvait  faire  connaitre  aux  fidéles  l'éloignement 
qu'elle  en  avait. 

Le  second  concile  de  Nicée,  tenu  sous  le  pape 
Adrien  Ier,  les  condamna  en  ees  termes  :  « Le  crime 
d'avarice  est  venu  dans  un  tel  excés  parmi  les  pas- 
teurs  de  l'Eglise  que  quelques-uns  de  ceux  mémes 
qui  font  profession  de  piété,  soit  hommes  ou  fem- 
mes,  ayant  perdu  tome  mémoire  des  commande- 
ments  du  Seigneur,  se  laissent  tromper  en  recevant 
pour  de  l'argent  ceux  qui  se  présentent  aux  ordres 
sacrés  ou  á  la  profession  monastique.  D'oú  il  arrive 
que  les  commencements  de  ees  engagements  étant 
vicieux,  toute  la  suite,  comme  dit  le  grand  saint 
Basile,  doit  étre  rejetée,  parce  qu'il  n'est  pas  per- 
mis  d'entrer  dans  le  service  de  Dieu  par  la  voie  des 
richesses.  Si  done  il  se  trouve  quelqu'un  qui  soit 
tombé  dans  ce  désordre,  soit  un  évéque,  soit  un 
abbé,  ou  quelque  autre  personne  du  clergé,  qu'il 
s'en  corrige,  ou  qu'il  soit  cléposé  selon  les  Regles 
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ótablies  par  le  saint  concile  de  Chalcédoine.  Que  si 
quelque  abbesse  a  commis  cette  faute,  elle  doit 
étre  chassée  du  monastére  et  transférée  dans  un 
autre  pour  y  vivre  dans  l'obéissance.  Un  abbé  doit 
aussi  étre  traite  de  la  méme  sor  te  s'il  n'a  pas  recu 
l'ordre  de  laprétrise. » 

Un  grand  nombre  de  coneiles  condamnent  éga- 
leraent  cet  abus. 

Vous  apprenez,  mes  fréres,  de  toutes  les  raisons 
et  les  témoignages  des  saints  Peres  et  des  coneiles, 
premiérement ,  que  les  Saints  n'ont  jamáis  rien 
exige  ni  désiré,  mais  seulement  qu'üs  ont  recu  ce 
que  leur  a  offert  la  charité  de  ceux  qui  leur  ont 
demandé  la  gráce  de  la  Religión;  secondement,  que 
les  monastéres  riches,  c'est-á-dire  ceux  qui  peu- 
vent  entretenir  plus  de  personnes  qu'il  n'y  en  a 
dans  la  communauté,  ne  peuvent,  sans  peché,  ni 
exiger  avec  pacte  et  convention,  ni  méme  deman- 
der  des  choses  temporelles  pour  l'entrée  de  Ja  Reli- 
gión; que  les  coneiles  et  les  Peres  de  l'Église  ont 
toujours  eu  de  l'horreur  pour  cette  conduite,  et 
qu'ils  l'ont  regardée  comme  une  simonie ;  troisié- 
mement,  que  pour  les  monastéres  pauvres  qui  sont 
dans  une  impuissance  réelle  d'admettre  personne 
au  delá  de  leur  nombre,  il  leur  est  permis  d'en 
recevoir  et  d'en  demander,  pourvu  que  cela  se  fasse 
sans  pacte  et  sans  convention,  et  avec  des  circon- 
stances  purés,  et  qui  ne  retiennent  rien  de  ce  tra- 
fic  et  de  cette  négociation  honteuse,  que  l'Église  a 
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toujours  condamnée  d'une  maniére  si  sainte,  si  r¡- 
góureuse  et  si  constante. 

VIII 

Un  monastére,  pour  étre  estimé  pauvre,  doit  étre 
dans  l'impuissance  de  nourrir  et  de  faire  subsister 
plus  de  sujets  qu'il  n'en  a,  et  que  cette  impuissance 
ne  soit  pas  causee  ni  entretenue  par  des  dépenses 
inútiles.  Cela  supposé,  il  faut  qu'il  s'empéche  au- 
tant  qu'il  lui  sera  possible  de  se  charger  de  sujets, 
et  de  recevoir  personne  au  delá  de  ce  qu'il  en  peut 
entretenir  :  cependant  il  peut  arriver  quelque  ren- 
contre  extraordinaire  qui  Foblige  de  sortir  de  cette 
regle,  comme,  par  exemple,  si  par  quelque  accident 
il  s'était  perdu  des  biens  du  monastére,  et  que  le 
nombre  des  personnes  se  trouvát  tout  ensembie 
lellement  diminué  qu'on  ne  püt  pas  s'acquilter  du 
service  que  Ton  doit  á  Dieu  et  des  autres  obser- 
vances  réguliéres,  ou  bien  s'il  se  présentait  quel- 
que personne  qui  parüt  appelée  de  Dieu,  et  en  qui 
on  vit  toutes  les  marques  d'une  véritable  vocation ; 
et  en  ees  cas  la,  mes  fréres,  il  faudrait  que  le  mo- 
nastére exposát  simplement  son  impuissance  á  cette 
personne,  la  volonté  qu'on  aurait  de  la  recevoir  si 
on  était  en  état  de  le  faire,  et  qu'on  lui  dit  que  si 
elle  pouvait  apporter  avec  elle  quelque  pensión 
pour  sa  subsistance,  on  l'admettrait.  Si  ensuite  elle 
s'obligeait  de  paroles,  ou  méme  par  éerit,  de  don- 
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ner  ce  qu'on  lui  a  dit  étre  nécessaire  pour  son  en- 
tretien,  il  n'y  a  rien  en  cela  contre  la  conscience; 
mais  il  faut  étre  dans  la  dísposition  de  la  recevoir 
á  la  profession,  si  elle  en  est  jugée  digne  aprés  les 
épreuves  du  noviciat,  quand  méme  il  se  reneon- 
trerait  par  hasard  qu'elle  fút  alors  dans  l'impuis- 
sance  de  teñir  la  parole  qu'elle  aurait  donnée.  En 
ce  cas  le  monastére  doit  regarder  la  privation  de 
ce  secours  comme  on  la  regarderait  si  elle  arrivait 
aprés  la  profession  de  cette  personne,  et  comme  on 
regarde  les  autres  pertes  qui  arrivent  au  monas- 
tére ;  autrement,  outre  l'inhumanité  qivil  y  aurait 
á  refuser,  méme  aprés  le  noviciat,  un  sujeí  jugé  ca- 
pable  á  qui  on  ferait  manquer  sa  vocation,  celte 
maniere  rigoureuse  de  faire  dépendre  la  profession 
de  l'exécution  actuelle  de  cette  promesse  tiendrait 
visiblement  de  la  simonie,  en  ressentirait  l'esprit,  et 
en  causerait  le  scandale;  mais  avec  les  conditions 
que  nous  avons  exprimées  on  est  sans  péril,  parce 
qu'elles  marquent  un  sincére  désintéressement  et 
une  conduite  lout  á  fait  éloignée  de  ees  pactes  et 
de  ees  conventions  sordides  dont  l'usage  jusqu'á 
présent  n'a  óté  que  trop  commun  dans  l'Eglise. 


11  est  certain,  mes  fréres,  que  nous  vous  propo- 
sons  une  vérité  claire  et  constante ;  mais  quand  nos 
raisons  n'auraient  pas  toute  la  forcé,  l'évidence  et 
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la  certitude  qu'elles  ont  en  effeí;  il  faut  au  moins 
demeurer  d'accord  qu'elles  en  ont  assez  pour  ba- 
lancer  Fopinion  contraire,  pour  la  rendre  incer- 
taioe,  eí  pour  donner  á  ceux  qui  la  suivent  de  justes 
sujets  de  erainte  et  de  défiance.  Cela  étant,  mes 
fréres,  comment  est-il  possible  que  des  personnes 
qui  ne  doivent  plus  avoir  de  désir  en  ce  monde,  que 
celui  de  plaire  á  Jésus-Christ,  puissent,  dans  une 
matiére  de  cette  importance,  prendre  le  mauvais 
partí,  c'est-á-dire  s'exposer  a  commettre  une  ao 
tion  que  Jésus-Christ  a  toujours  regardée  avec 
horreur,  et  que  son  Église  a  tant  de  fois  condam- 
née  ?  Est-ce  l'aimer  véritablement?  est-ce  en  don- 
ner des  marques,  que  de  se  me  tire  volontairement 
dans  le  hasard  de  lui  faire  des  outrages?  et  ne  se 
rend-on  pas  indigne  de  son  amitié  des  íá  que  Ton 
veuí  bien  courir  fortune  de  la  perdre  á  jamáis  ? 

On  dirá  peut-étre  qu'on  est  en  une  entiére  assu- 
rance,  et  qu'on  agit  en  cela  sans  scrupule  et  sans 
erainte.  Mais  il  est  question  de  savoir  si  cette  assu- 
rance  est  bien  fondee,  ou  si  elle  ne  l'est  pas;  car 
la  sécurité,  quand  elle  est  faussec  ne  sert  de  rien 
pour  la  justifieation  d'un  pécheur,  et  celui  qui  fait 
le  mal  sans  scrupule  ,  lorsqu'il  y  a  raison  d'en 
avoir,  n'est  guére  moins  cou pable  que  celui  qui  le 
fait  contre  le  sentiment  de  sa  conscience.  Or,  ne 
suffit-ii  pas  ,  pour  se  défier  d'une  conduite  et  la 
teñir  pour  suspecte,  d'entendre  diré  que  les  Saints 
l'ont  eondamnée  et  que  l'Église  Ta  proscrite  comme 
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une  pratique  détestable ?  Et  n'est-ii  pas  vrái,  mes 
fréres,  que  si  ees  ámes  qui  ont  l'honneur  d'étre 
unies  á  Jésus-Christ  en  qualité  d'épouses  n'avaient 
rien  plus  que  sa  gloire  et  la  sanctification  devant 
les  yeux  ,  cette  seule  pensée  les  remplirait  de 
crainte  et  de  frayeur,  et  qu'elles  aimeraient  mieux 
souffrir  mille  morts  que  de  s'exposer,  en  prenant 
des  voies  incertaines,  au  danger  de  commettre  des 
crimes  et  d'étre  séparées  pour  jamáis  du  bonheur 
de  sa  présence? 

Que  si  vous  joignez  á  toutes  ees  considérations 
les  inconvénients  qui  naissent  de  ees  conventions 
impures,  vous  en  connahrez  mieux  encoré  la  cor- 
ruption  et  la  difformité.  Pensez  qu'elles  sont  le 
sujet  d'un  nombre  presque  infini  de  murmures  et 
de  scandales;  qu'elles déshonorent  laprofessionmo- 
nastique  auprés  de  ceux  dont  elle  devrait  s'attirer 
l'estime  et  lapprobation.  Pensez  qu'elles  font  pas- 
ser  les  Religieux  pour  des  intéressés  et  des  avares ; 
qu'elles  donnent  lieu  de  croire  que  l'esprit  de  Dieu 
n'est  plus  parmi  eux,  et  que  c'est  la  cupidité  qui 
gouverne  les  cloitres  aussi  bien  que  le  reste  du 
monde.  Pensez,  dis-je,  que  par  le  moyen  de  ees 
négociations  infames  ,  c'est  l'íntérét  qui  décide 
seul  des  vocations ,  qui  ouvre  et  qui  ferme  les 
portes  des  monastéres ;  que  les  personnes  de 
vertu  ayant  horreur,  comme  dit  un  pape1,  de  ees 
coutumes  détestables ,  et  n'osant  s'y  engager, 

(1)  ürbnin  V. 


on  en  recoit  qui  n'y  sont  point  appelées;  que  bien 
loin  d'offrir  á  Jésus-Christ  des  épouses  toutes  chas- 
tes  et  toutes  purés,  on  lui  en  donne  qui  sont  égale- 
ment  indignes  de  sa  sainteté  et  de  son  amour,  et 
qu'ainsi,  par  une  suite  inevitable,  son  sanctuaire 
devient  un  lieu  de  désordre  et  de  profanation.  Q'a 
été  pour  remédier  á  de  si  grands  maux  que  l'Eglise 
a  fait  tant  d'ordonnances  et  de  constitutions  diffé- 
rentes.  Elle  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  bannir  l'a- 
mour  de  l'argent  des  maisons  consacrées  á  Jésus- 
Christ.  Mais  cette  passion  s'est  irritée,  ce  feu  s'est 
allumé  malgré  ses  soins,  et  l'embrasement  est 
devenu  si  grand  et  si  général,  que  toute  son  aulo- 
ri té  n'a  pas  été  capable  de  1  eteindre. 
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CHiPITRE  XXII. 

DE  LA  PATTENCE  DANS  LES  INFIRMITÉS  ET  LES 
MALADIES. 


I 

II  faut  qu'un  Religieux  malade  entre  avec  plóni- 
tude  de  coeur  dans  les  desseins  que  Dieu  a  sur  luí ;  et 
commeille  rendmalacle  afinqueladouleurqueson 
mal  lui  faitsouffrir  exprime  celleque  Jésus-Christ  a 
endurée  sur  la  croix,  qu'il  lui  soit  plus  conforme 
et  qu'il  en  devienne  plus  pur,  plus  parfait  et  plus 
saint,  il  doit  recevoirles  maladies  quilui  arrivent, 
non-seulement  avec  résignation,  mais  encoré  avec 
actions  de  gráces.  II  faut  qu'il  considere  íes  dou- 
leurs  qui  l'afíligent  córame  des  remedes  que  Dieu 
lui  accorde  pour  la  guérison  de  son  ame,  et  qu'il 
dise  avec  le  Prophéte  du  fond  de  sa  reconnaissance : 
«  J'accepte,  Seigneur,  le  cálice  qui  doit  opérer  mon 
salut,  et  je  bénirai  pour  jamáis  votre  saint  nom  : 
Calicem  salutaris  accipiam^  et  nomen  Dominé  in~ 
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vocabo1.*  C'est  par  ce  moyen  qu'il  arrétera  les  dé- 
sirs,  les  immorlifications,  les  inquietudes  et  les 
chagrins  qui  font  qu'au  lieu  de  retirer  le  fruit  et 
l'utilité  que  Ton  devrait  trouver  dans  les  maladies, 
on  en  sort  plus  sujet  á  ses  passions  et  plus  miséra- 
ble  qu'on  n'était  auparavant. 

II 

Les  premiers  Solitaires  vivaient  dans  une  si 
grande  indépendance  des  créatures  et  dans  un  si 
grand  abandonnement  entre  les  mains  de  Dieu,  que 
la  plupart,  lorsqu'ils  étaient  malades,  attendaient 
leur  guérison  purement  de  sa  Providence.  La  viva- 
cité  de  leur  foi,  le  mépris  des  choses  de  la  terre  et 
le  désir  d'étre  unis  á  Jésus-Christ  faisaient  qu'ils 
rejetaient  toute  assistance  humaine,  et  qu'ils  lais- 
saient  uniquement  á  Dieu  la  decisión  de  leur  vie 
et  de  leur  mort. 

C'est  ce  que  les  actions  et  les  instructions  des 
Saints  nous  ont appris. . .  Saint Théodore !5  Solitaire 
de  Tabenne,  étant  travaillé  d'une  douleur  de  tete 
trés-violente5  supplia  saint  Pacóme;  son  supérieur, 
de  le  soulager  par  ses  priéres  ;  mais  ce  grand 
Saint,  qui  savait  combien  il  luí  était  avantageux 
de  souffrir,  lui  répondit  ees  paroles  si  remarqua- 
bles  :  «Croyez,  mon  fds,  qu'il  ne  nous  arrive  point 
de  douleurs  ou  d'autres  peines  sans  la  permission 

(l)  Ps.  CXV,  4.  —  (2)  Vit.  Palr. 
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de  Dieu.  Supportez  cette  douleur  avec  une  humble 
palience,  et  il  vous  guérira  quand  il  luí  plaira. 
Que  s'il  daigne  vous  éprouver  plus  longtemps, 
rendez-lui  en  gráees  á  l'imitation  du  trés-parfait 
et  trés-patient  Job,  qui,  au  milieu  de  tant  de  tour- 
ments,  bénissait  toujours  le  Seigneur,  afín  que, 
de  méme  qu'á  lui,  en  recompense  de  ees  douleurs, 
Jésus-Christ  augmente  vos  consolations;  car,  bien 
qu'il  soit  vrai  que  l'abstinence  et  la  persévérance 
en  l'oraison  soient  trés-louables,  un  malade  mérito 
beaucoup  plus  lorsqu'il  souffre  son  mal  avec  pa- 
lience. » 

«  Saint  Chrysostóme  L,  en  parlant  des  Solitaires 
de  son  temps,  dit  que  si  quelqu'un  d'eux  tombait 
malade,  on  ne  voyait  ni  larmes  ni  pleurs,  et  qu'on 
ne  faisait  rien  autre  chose  que  d'avoir  recours  á 
de  nouvelles  priéres;  que  c'était  la  foi  seule  qui 
guérissait  souvent  les  malades ,  et  non  pas  le  se- 
cours  des  médecins ;  et  que,  si  quelquefois  on  était 
obligó  de  se  servir  de  leur  ministére,  on  trouvait 
dans  la  conduite  des  fréres  une  patience  et  une 
sagesse  extraordinaires. » 

Saint  Macaire  dit 2  «  qu'il  est  indigne  d'un  Soli- 
taire  d'user  de  remedes.  »  Et  sur  ce  que  Ton  op- 
pose  á  ce  sentiment  que  Dieu  a  créé  la  médecine 
et  a  donné  la  vertu  aux  remédes  et  aux  plantes 
pour  la  guérison  des  maladies ,  il  répond  «  que, 


(1)  Hom.  XI,inIad  Tim.  —  (2)  Hom.  XLVIII,  de  perfecta  fule 
i  ti  Deum  . 


661 

depuis  que  Fhomme  est  devenu  sujet  á  la  mort  et 
aux  maladies  par  la  désobéissance  du  premier  pére, 
Dieu,  ému  par  son  infmie  bonté,  ne  voulant  pas 
que  la  race  pécheresse  des  hommes  füt  consumée 
tout  d'un  coup  par  les  maladies  ,  a  accordé  les 
remedes  de  la  médeeine  aux  faibles  et  aux  incré- 
dules,  á  ceux  qui  sont  attachés  au  monde  et  étran- 
gers  de  sa  loi  et  de  son  alliance;  et  qu'il  a  permis 
aussi  aux  fidéles  qui  n'ont  pas  assez  de  courage 
pour  s'abandonner  entiérement  á  sa  Providence 
d'user  decesmémes  remedes,  qui  peuvent  adoucir 
et  méme  guérir  quelquefois  les  inflrmités  corpo- 
relles.  Mais  vous,  6  Solitaires  !  dit-il ,  qui  vivez 
hors  du  commerce  des  hommes,  qui  vous  étes  ap- 
prochés  de  Jésus-Christ,  qui  désirez  étre  enfants  de 
Dieu,  et  de  renaitre  par  un  esprit  supérieur  á  la 
nalure  humainc;  qui  attendez  l'effet  despromesses 
plus  grandes  et  plus  relevées  que  celles  qui  avaient 
été  faites  á  Adam,  lors  méme  qu'il  était  encoré  i  ru- 
mor t  el  ;  qui  vous  préparez  sans  cesse  á  l'heureux 
avéneraent  du  Seigneur,  qui  étes  passagers  et  voya- 
geurs  en  ce  monde,  vous  devez  avoir  une  foi  plus 
vive,  plus  forte  et  plus  généreuse  que  les  autres, 
et  votre  vie  doit  étre  plus  spirituelle  et  plus  déta- 
cbée  du  corps  et  des  sens  que  celle  du  commun 
des  chrétiens. » 

On  lit 1  que  saint  Fulgence,  étant  malade  dans 
Tile  de  Circine,  oú  il  s'était  retiré  avec  quelques 
(i)  Ferrand*,  vita  S,  Fulg.,  c,  30. 
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Religieux  pour  se  préparer  á  la  raort,  et  les  méde- 
cins  lui  ayant  proposé  de  prendre  des  bains  pour 
soulager  son  mal,  il  leur  demanda  si  les  bains  pou- 
vaient  empécher  un  homme  mortel  de  mourir  aprés 
avoir  aehevé  sa  course,  et  leur  dit  ensuite  :  «  Pour- 
quoi  voulez-YOUs  me  persuader,  a  la  fin  de  ma  vie, 
de  me  relácher  de  la  sévérité  dans  laquellej'ai  vécu 
depuis  si  longtemps? » 

Mais  rien  n'est  si  digne  d'étre  remarqué  que  ce 
qui  se  pratiquait  dans  un  monastére  de  la  Basse 
Thébaíde,  oú  la  grande  sainte  Euphrasie  s'était 
retirée  l.  L'austéritéy  était  si  extreme,  que,  quand 
les  Religieuses  tombaient  malades ,  elles  en  ren- 
daient  gráces  á  Dieu  comme  d'une  faveur,  sans 
vouloir  user  d'aucim  remede,  paree  qu'elies  n'es- 
péraient  de  guérison  que  de  Dieu  seul,  et  la  saintetó 
de  leur  vie  rendait  leurs  priéres  si  agréables  que 
souvent  elles  recouvraient  miraculeusement  la 
santé. 

Cette  austérité  n'a  pas  été  genérale  parmi  les 
Solitaires.  Les  anciens  Cénobites  n'ont  pas  tous 
observé  cette  grande  rigueur;  et  nous  pouvons 
diré  avee  assurance,  sur  les  exemples  et  les  in- 
structions  que  les  Saints  nous  ont  donnés,  que  les 
Moines  peuvent  user  de  remedes  pendant  leurs 
maladies,  mais  avec  ees  restrictions,  savoir,  «qu'ils 
n'y  aient  ni  attachement  ni  confiance  ;  qu'ils  regar- 
dent  uniquement  Dieu  comme  celui  qui  peut  leur 

(1)  Vit.  Patr. 
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rendre  la  santé;  que  les  remedes  soient  communs, 
ordinaires,  qu'on  puisse  les  avoir  sans  recherche 
et  sans  dépense,  et  que  toute  cette  conduite  soit 
tellement  dans  la  disposition  du  supérieur  que  les 
Religieux  ne  le  préviennent,  ni  par  leur  désir,  ni 
par  leur  inquiétude,  et  qu'en  cela  ils  ne  fassent 
rien  qu'obéir  et  se  soumettre. » 

Saint  Basile  dit 1  « que  l'usage  de  la  médeeine 
est  permis,  et  que  Dieu  a  donnó  des  qualités  natu- 
relles  aux  racines ,  aux  feuilles,  aux  fleurs,  aux 
fruils,  au  suc  des  herbes  et  des  plantes,  aux  mé- 
taux  et  ád'autres  choses  qu'on  trouve  dans  la  mer 
pour  le  soulagement  des  corps ;  que  les  hommes 
peuvent  en  user,  mais  que  les  chrétiens  doivent 
entiérement  renoncer  aux  remedes  qu'on  ne  peut 
avoir  sans  beaueoup  de  dépense,  d'empressement, 
derecherehes  et  d'inquiétudes,  qui  nous  jettent  en 
des  embarras,  et  qui  nous  engagent  ápasser  notre 
vie  dans  le  soin  de  nos  corps;  et  que,  quand  nous 
sommes  obligés  d'avoir  recours  á  l'artde  la  méde- 
eine, il  faut  prendre  garde  de  ne  la  pas  eonsidérer 
comme  devant  étre  la  cause  entiére  de  notre  santé 
ou  de  notre  maladie,  et  ne  pas  croire  que,  lorsque 
nous  sommes  privés  de  ce  secours ,  nous  ne  puis- 
sions  trouver  ailleurs  la  guérison  ;  mais,  au  con- 
traire,  nous  devons  savoir  que  Dieu  ne  permettra 
pas  que  nous  soyons  tentés  au  déla  de  nos  forces; 
et  que,  comme  Jésus-Christ  a  quelquefois  guéfi  des 

(1)  Reg.  fus.  disput.,  q.  55. 
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malades  par  des  remédes  sensibles,  aussi  il  en  a 
guéri  d'une  maniere  secrete  et  par  Pqpération  de 
sa  seule  volonté. » 

Le  méme  Saint  dit  1  «  que  les  maladies  sont 
quelquefois  des  chátiments  des  peches,  et  qu'alors 
les  malades  doivent  se  passer  de  remédes  naturels 
et  ordinaires,  et  souffrir  leurs  infirmités  en  paix  et 
en  silence,  en  imitant  celui  qui  disait  :  Je  porterai 
la  colére  du  Seigneur,  puisque  je  Tai  ofíensé2 ;  et 
s'appliquer  á  corriger  leur  vie,  á  réformer  leurs 
moeurs,  á  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  et  se 
souvenir  de  ees  paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous 
voilá  guéri;  mais  preñez  garde,  á  Tavenir,  de  ne 
pas  tomber  dans  le  péehé,  de  crainte  qu'il  ne  vous 
arrive  encoré  pis3. » 

II  dit  aussi 4  «  que  Dieu  permet  au  démon  de  ten- 
ter  ses  serviteurs  pour  confondre  son  orgueil  par 
leur  extreme  patience,  comme  il  arriva  dans  la 
personne  de  Job;  et  que  quelquefois  il  leur  envoie 
des  maladies,  afin  que  la  constance  avec  laquelle 
ils  souffrent  jusqu'á  la  mort  de  violentes  douleurs 
serve  d'exemple  á  ceux  qui  ne  peuvent  pas  endurer 
les  moindres  peines.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  La- 
zare, qui,  étant  couvert  de  tant  d'uleéres,  ne  désira 
jamáis  rien  de  son  prochain  pour  le  soulagement 
de  ses  maux. »  Saint  Basile  veut  que,  dans  tous  ees 
cas,  un  malade  se  passe  des  remédes  et  des  secours 

(1)  lbidem.  —  (2)  Mich.,  VII,  9.  —  (3)  Joann.,  V,  14.  — 
(4)  lbidem. 
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des  hommes,  de  entinte  de  troubler  l'ordre  de  Dieu 
et  de  se  soustraire  á  sa  volonté. 

Saint  Diadoque  dit 1  « que  rien  n'empéche  qu'on 
se  serve  de  la  médecine  lorsqu'on  est  malade;  mais 
que  e'est  de  Jésus-Christ,  le  Sauveur  et  le  vérita- 
ble  Médeein,  et  non  pas  des  remedes,  qu'on  doit 
attendre  la  guérison. »  íl  parle  sculement  pour  les 
Religieux  qui  demeurent  dans  les  villes  ou  dansles 
grandes  eommunautés,  parce  qu'il  leur  survient 
quantilé  d'accidents  qui  les  empéchent  de  se  soute- 
nir,  et  d'agir  incessamment  par  une  foi  et  par  une 
cha  rilé  vive,  et  que  la  singularité  de  leur  conduiíe 
les  exposerait  á  la  vaine  gloire  et  aux  tentations 
du  démon. 

Voici  quels  ont  été  sur  eetle  matiére  les  senti- 
ments  de  saint  Bernard  3 ,  auxquels,  sans  doute , 
vous  ne  ferez  point  de  difficulté  de  donner  votre 
eréance  :  «  Que  dites-vous  ici  (ce  sont  les  paroles 
de  notre  Saint),  vous  qui  observez  les  qualités  des 
viandes  et  négligez  la  pureté  des  mceurs?  Hippo- 
crale  et  ses  sectateurs  enseignent  a  conserver  la 
vie  en  ce  monde ,  Jésus-Christ  et  ses  disciples  á  la 
perdre.  Duqueldes  deux  voulez-vous  plutót  suivro 
les  régles  et  les  ordres?  Celui-lá  declare  assez  le- 
quel  il  veut  suivre  qui  discourt  sur  les  qualités 
nalurelles  des  dioses  qu'on  mange ,  et  qui  dit : 
Celle-la  nuit  aux  yeux,  cette  autre  á  la  téte,  celle- 
lá  á  Testomac.  Ávez-vous  lu  ees  diíférences  dans 

(1)  C.  53,  de  perf.  Spirit.  —  (2)  Serm,  XXX,  in  Conf. 
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l'Evangile  et  daos  les  Prophétes,  ou  dans  les  óerits 
des  Apotres?  C'est  indubitablement  la  chair  et  le 
sang  qui  vous  ont  révélé  cette  sagesse  et  non  pas 
l'esprit  du  Pére ;  car  c'est  la  la  sagesse  de  la  chair, 
qui,  selon  les  médecins  du  Christianisme,  est  per- 
nicieuse,  mortelle  et  ennemie  de  Dieu;  car  dois-je 
vous  proposer  les  sentiments  d'Hippocrate  et  de 
Caben,  ou  ceux  de  l'école  d'Epicure?  Je  suis  dis- 
ciple  de  Jésus-Christ,  et  je  parle  á  des  disciples  de 
Jésus-Christ.  Je  serais  coupable  si  je  vous  ensei- 
gnais  d'autres  máximes  que  les  siennes.  Epicure 
travaüle  pour  la  volupté,  Hippocrate  pourlasanté, 
et  Jésus-Christ  mon  Maitre  m'ordonne  de  mépriser 
Fun  et  rautre.  Hippocrate  emploie  tout  son  soin 
pour  conserver  la  vie  de  l'áme  dans  le  corps,  Epi- 
cure recherche  tout  ce  qui  la  peut  entretenir  dans 
les  plaisirs  et  dans  les  délices,  et  le  Sauveur  nous 
avertit  de  la  perdre  lorsqu'il  nous  dit 1  :  Celui  qui 
aime  son  ame  la  perdra  :  savoir,  en  Fabandonnant 
comme  marlyr,  ou  en  l'affligeant  commc  pénilent, 
quoique  ce  soit  d'ailleurs  une  espéce  de  martyre 
de  mortifier  par  l'esprit  les  passions  de  la  chair. 

«  Que  si  Ton  dit  que  1'apótresaintPaul 1  ordonne 
á  saint  Timothée  d'user  d'un  peu  de  vin  á  cause 
de  son  estomac  et  de  ses  fréquentes  maladies,  on 
doit  prendre  garde,  premiérement,  que  l'Apótrene 
s'ordonne  pas  cela  á  soi-méme,  et  que  Je  disciple 
aussi  ne  le  demande  pas  pour  soi.  En  second  lien, 

(1)  Joan.,  XXII,  25.  —  (•>)  1  Tim.,  !X,  25. 
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que  ce  n'est  pas  á  un  Religieux  qu'on  donne  cet 
ordre,  mais  á  un  évéque  dont  la  vie  était  trés-né- 
cessaire  á  TÉglise  qui  ne  faisait  que  naítre.  C'était 
un  Timotbée,  et  donnez-moi  un  Timotbée,  je  le 
nourrirai  d'or  potable  el  (Tambre  si  vous  voulez. 
Mais  e'est  vous-méme  qui  vous  ordonnezeeci  et  qui 
vous  aecordez  cette  dispense.  J'avoue  qu'ellem'est 
suspecte,  et  que  j'appréhende  que  la  prudence  de 
la  chair  ne  se  couvre  du  nom  de  discrétion  ;  il  sem- 
ble que  depuis  que  nous  devenons  religieux  nous 
commeneons  tous  á  avoir  Testomac  faible. 

Sainte  Thérése,  parlant  dans  ce  méme  esprit  a 
ses  filies,  leur  dit 1  :  «II  semble  que  quelques-unes 
de  nous  autres  ne  soient  venues  pour  autre  sujet 
en  Religión  que  pour  faire  en  sorte  de  ne  point 
mourir;  cbacune  travaille  á  ceci  comme  elle  peut. 
Mais  faites  état,  mes  sceurs,  que  vous  venez  afín  de 
mourir  pour  Jésus-Christ ;  car  le  diable  nous  met 
cela  en  Tesprit,  nous  persuadant  que  c'est  pour 
bien  supporter  et  gardcr  fidélement  la  Regle  et 
Tobservance  de  Tordre;  et  enfin  on  veut  tant  gar- 
der  Tordre,  en  prenant  soin  de  la  santé,  qu'on 
meurt  sans  Taccomplir  entiérement  un  mois,  ni 
peut-étre  un  jour.  Ces  deux  cboses  ne  s'accordent 
pas  bien  ensemble,  d'éíre  pauvres  et  d'étre  bien 
traitées.  On  doit  pratiquer  la  paíience  toucbant 
certains  maux  légers  qu'on  peut  endurer  sans  se 
mettre  au  lit  et  sans  tuer  tout  le  monde  á  son  sujet. 

(i)  Chemin  de  la  pcrf.,  c  10. 
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Souvenons-nous  des  saints  Peres  ermites  nos  an- 
eé tres,  dont  nous  prétendons  imiter  la  vie;  combien 
doivent-ils  avoir  enduré  de  douleurs,  et  cela  dans 
la  solitude  !  Combien  de  froicl,  de  faim,  de  soleil  et 
de  chaleur,  sans  avoir  á  qui  se  plaindre,  sinon  á 
Dieu  !  Pensez-vous  qu'ils  fussent  de  fer  ?  Non,  non, 
ils  étaient  revétus  d'une  chair  sensible  et  mortelle 
comine  la  nótre,  et  croyez,  mes  filies,  quen  com- 
mencant  á  dompter  ees  corps  ils  ne  vous  importu- 
nent  plus  tant.  Que  si  nous  ne  nous  déterminons 
d'engloutir  tout  d'un  coup  la  mort  et  le  manque- 
ment  de  santé,  jamáis  nous  ne  ferons  rien.  Táchez 
de  n'avoir  point  d'appréhension  de  cela,  et  livrez- 
vous  avec  résignation  entre  les  mains  de  Dieu. 
Qu'importe-t-il  que  nous  mourions?  Combien  de 
fois  ce  corps  s'est-il  moqué  de  nous;  ne  nous  mo- 
querons-nous  point  de  lui  une  fois?  Croyez-moi, 
cette  résolution  est  de  plus  grande  conséquenee 
que  nous  ne  pouvons  penser;  car  faisant  cela  peu 
á  peu  nous  en  deviendrons  les  maitres. » 

Vous  voyez,  mes  fréres,  avec  quel  tempérament 
et  á  quelles  conditions  les  Saints  ont  toleré  dans  les 
Religieux  l'usage  des  remedes.  Vous  voyez  l'éloi- 
gnement  qu'ils  ont  eu  de  leur  permettre  des  soula- 
gements  qui  ne  fussent  pas  selon  la  simplicité  de 
leur  état,  et  que  leur  indulgence  n'a  été  qu'á  souf- 
frir  qu'ils  usassent  dans  leurs  infirmités  de  ceux 
qui  sont  vils,  communs,  et  qui  peuvent  convenir  á 
des  personnes  qui  doivent  vivre  dans  une  pauvreté 
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exacte.  Vous  voyez  qu'ils  ont  condamné  la  recher- 
che  des  remedes  qu'on  ne  saurait  avoir  qu'avec 
peine  et  avec  dépense,  la  confiance  que  Ton  y  met, 
les  soins  que  les  Religieux  prennent  d'eux-mémes, 
leur  empressement  á  tout  ce  qui  les  tient  occupós 
á  la  nourriture  et  au  traitement  de  leurs  corps; 
qu'ils  ont  voulu  que  dans  tous  les  temps  ils  fussent 
également  détachés  de  la  vie,  et  que  dans  la  mala- 
die  aussi  bien  que  dans  la  santé  ils  conservassent 
un  mémeesprit  de  rigueuretdepénitence,  et  qu'ils 
ont  estimé  qu'il  y  avait  des  maux  dans  lesquels  on 
ne  devait  point  uscr  des  secours  de  la  médecine. 

Si  Ton  s'en  tient  á  ees  máximes,  si  ees  regles 
sont  exactement  observées,  la  discipline  des  mo- 
nastéres  ne  souffrira  point  de  dommage;  la  régu- 
larité  n'en  sera  point  aflaiblie  par  l'usage  des  re- 
medes, et  particuliérement  si  les  Religieux  malades 
n'entrent  point  dans  l'occupation  de  ce  qui  les 
regarde,  et  si  tout  se  conduit  sans  leur  participa- 
tion,  et  par  l'ordre,  la  prudence  et  la  charité  des 
supérieurs. 

III 

Les  Religieux  peuvent  bien  recevoir  les  remédes 
que  le  supérieur  leur  présente,  mais  non  pas  en 
désirer.  II  faut  qu'ils  les  acceptent,  mais  non  pas 
qu'ils  les  demandent.  Comrne  ils  ont  renoncé  par 
leurs  vceux  aux  droits  qu'ils  avaient  sur  leurs  per- 
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sonnes,  et  que  leur  propre  corps  n'est  plus  dans 
leur  pouvoir  :  Quippe  quibus  nec  corpora  sua%  ncc 
volúntales  licet  habere  in propria polestate1 ,  ce  n'est 
plus  á  eux  á  disposer  d'eux-mémes.  lis  doivent  en 
toutes  choses  attendre  les  volonlés  de  eelui  auquel 
l'ordre  de  Dieu  les  a  soumis,  et  partieuliérement 
dans  les  maladies ;  c'est  pour  lors  que  les  tentations 
sont  plus  á  craindre,  et  qu'ils  ont  plus  besoin  de 
direction  et  de  conduite.  La  nature  est  ébranlée, 
l'amour-propre  plus  excité,  l'áme  plus  amollie  par 
le  ressentiment  du  mal ;  et  á  moins  qu'un  religieux 
n'ait  une  piété  solide  et  une  vertu  constante,  il  est 
uniquement  appliqué  á  lui-méme;  il  ne  se  voit  que 
comme  malade  :  il  oublie  qu'il  est  pénitent ;  il  ne 
considere  que  ce  que  la  maladie  et  la  douleur  lui 
demandent,  et  non  pas  ce  que  la  sainteté  de  sa  pro- 
fession  lui  défend.  De  sorte  que  si  dans  cet  état  il 
a  la  liberté  de  se  conduire,  il  ne  se  rassasiera  jamáis 
de  médecins  ni  de  remedes;  il  passera  toutes  les 
régles  de  sa  profession ;  il  abandonnera  sans  scru- 
pule  son  ame  pour  le  soulagement  de  son  corps, 
au  scanclale,  et  peut-étre  a  la  perte  de  tous  ses 
fréres. 

Secondement,  si  un  Religieux  pense  de  lui-méme 
ce  qu'il  est  obligó  d'en  penser;  s  il  se  juge  avec  au- 
tant  de  sévérité  qu'il  doit  faire ;  s'il  est  dans  la  dis- 
position  danslaquelle  était  saint  Bernard  lorsqu'il 
se  considérait  comme  un  homme  charnel  et  esclave 

(l)Cap.  33,Reg. 
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du  peché,  c'est-á-clire  s'il  est  véritablement  reli- 
gieux  (car  il  ne  Test  qu'en  imagination,  s'il  ne  se 
regarde  comme  un  pécheur  de  profession  et  d'effet), 
bien  loin  de  désirer  des  remedes  lorsque  Dieu  lui 
enverra  des  maladies,  et  de  penser  á  sa  guérison,  il 
les  recevra  comme  des  punitions  qu'il  a  méritées, 
comme  des  chátiments  des  offenses  qu'il  a  eom- 
mises  :  il  demeurera  dans  le  silence  comme  un  La- 
zare á  l'égard  des  hommes;  mais  en  méme  temps 
il  ne  manquera  pas  de  s'adresser  á  Dieu  comme  un 
autre  Job,  et  de  lui  diré  dans  la  plénitude  de  son 
coeur  :  Qui  coepit,  ipse  me  conté/ at,  solvat  manum 
suam ,  et  succidat  me,  et  hcec  mihi  sit  consolado, 
ut  affligens  me  dolore  non  parcat,  nec  contradicani 
sermonibus  Sancti1 .  Que  s'il  lui  plaít  d'achever  ce 
qu'il  a  commencé,  s'il  veut  le  frapper  de  toute  la 
forcé  de  son  bras  et  le  réduire  en  poussiére,  il  ne 
lui  arrivera  jamáis  de  contredire  á  ses  volontés. 
Ainsi,  se  eroyant  indigne  de  toute  assistance  bu- 
maine,  il  ne  préviendra  point  sa  guérison  ni  par 
ses  désirs  ni  par  ses  inquiétudes,  et  il  n'aura  point 
d'autre  pensée  que  celle  de  se  teñir  dans  la  dépen- 
dance  de  Dieu,  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
sa  Providence  et  d'attendre  purement  de  sa  mairi 
le  changement  de  son  état. 

Troisiémement,  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  descendí! 
sur  la  terre  pour  nous  ouvrir  les  portes  du  Ciel, 
n'a  point  trouvé  d'autre  voie  plus  propre  pour  ac- 

(1)  V!,9  et  10. 
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complir  ses  desseins  éternels  que  celle  des  croix  et 
des  souffrances.  II  s'y  est  volontairement  engagé, 
afín  de  nous  mettre  devant  lesyeux  un  modele  que 
nous  puissions  suivre,  afín  de  nous  y  exciter  par 
son  exemple,  et  afín  d'obtenir  de  son  pére  qu'il  re- 
cüt  et  qu'il  agréát  nos  souffrances  par  le  mérite 
des  siennes,  comme  un  sacrifiee  de  bénédiction 
pour  l'expiation  de  nos  péchés.  II  s'est  livré  dans 
cette  vue  á  des  tourments  et  des  confusions  infi- 
nies;  il  a  préféré  une  mort  pleine  de  douleur  et 
de  honte  á  toutes  les  joies  et  les  félicités  d'ici- 
bas  :  Proposito  sib i  gandió  snstinuil  crncem,  conju- 
sione  contempla  l.  II  nous  a  ouvert  l'entrée  de  son 
royaume  par  la  grandeur  et  la  violence  de  son 
martyre,  et  présentement  il  a  soin  de  nous  donner 
les  moyens  pour  nous  aequitter  de  l'obligation  dans 
laquelle  nous  sommes  d'imiter  sa  vie  laborieuse  et 
pénitente  par  les  peines,  les  afflictions,  les  mala- 
dies,  les  douleurset  les  maux  différents  qu'il  per- 
met  qui  nous  arrivent. 

«  Quelle  honte,  ditsaint  Cyprien^á  un  chrétien, 
qui,  n'étant  qu'un  serviteur,  refuse  de  souffrir, 
voyantqueson  Maitreet  son  Seigneur  a  voulu  souf- 
frir  le  premier,  et  que  nous  ne  puissions  nous  ré- 
soudre  á  souffrir  pour  nos  propres  péchés,  aprés 
que  celui  qui  n'en  ajamáis  commis  a  bien  voulu 
souffrir  pour  les  nótres.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  sou- 
mis  aux  souffrances  afín  de  nous  rendre  les  enfants 
(1)  Ad  Hebr.,  Xü,  2.  —  (2)  Epist.  VI,  4. 
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de  Dieu,  et  le  flls  cFun  homme  ne  veut  rien  souffrir, 
aOn  de  ne  pas  perdre  cette  qualité  d'enfant  de  Dieu 
qui  lui  a  été  donnée  :  Ouam  vero  gravis  sil  causa 
hominis  Christiani,  servían  pati  nolle,  cum  passus 
sit  prior  Dominus,  et  pro  peccatis  nostris  nos  pati 
nolle^  cuín  peccatumnon  habens*  passus  sit  pro  no- 
lis. Filius  Dei  passus  est}  ut  nos  filios  Deifaceret, 
el  filius  hominis  pati  non  vult¿  ut  es  se  Dei  Jilius 
persevera f.  » 

Que  ceux  qui  manquent  de  foi  ou  de  lumiéres 
regardent  les  maladies  comrae  des  malheurs  et 
comme  des  eoups  d'une  mauvaise  fortune:  qu'ils 
s'en  fáchent  et  qu'ils  s'en  affligent;  qu'ils  fassent 
ce  qu'ils  pourront  pourles  éviter;  maispour  vous, 
roes  fréres,  qui  vivez  de  la  foi,  que  Dieu  nourrit  de 
sa  parole,  qu'il  a  instruits  des  vérités  saintes  qu'il 
a  apprises  de  son  Pére;  qui,  par  un  privilége  spé- 
cial  attaehé  á  voíre  profession,  éíes  consacrés  á  sa 
croix;  qui  pouvez  diré  avec  le  saint  Apotre  :  Stig- 
mata  Domini  Jesu  in  corporé  meo  poito  je  porte 
dans  mon  corps  les  caractéres  de  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ;  pourriez-vous  ne  pas  eonsidérer  ees 
accidents  comme  des  oecasions  précieuses,  desef- 
fets  de  cette  vigilance  et  decelte  application  pater- 
nelle  qu'il  a  sur  ses  élus:  pourriez-vous,  dis-je, 
ne  les  pas  souffrir,  non-seulement  avec  résigna- 
tion  et  sans  murmure,  mais  méme  dans  le  sentiment 
d'une  joie  vive  et  d'une  reconnaissance  sincere? 

(1)  AdGal.,  VI,  17. 
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La  gloire  de  tousles  chrétiens  est  cellede  Jésus- 
Christ ;  et  commc  il  n'en  a  point  connu  dansce 
monde  que  celle  de  s'offrir  incessamment  córame 
une  victime  á  Dieu  son  Pére  pour  l'exaltation  de 
son  saint  nom;  il  n'y  en  a  point  aussi  d'auíre  pour 
no  us  que  de  nous  offrir  commelui  dansla  me  me  fin 
et  dans  le  me  me  esprit. 

II  a  fait  dépendre  le  boñheur  qu'il  prepare  á 
eeux  qui  vivront  et  mourront  dans  son  amour  et 
dans  son  service,  de  la  fidélité  de  leur  pénitence; 
il  a  voulu  qu'il s  partageassent  ses  peines  et  ses  tra- 
vaux  avant  que  de  partager  son  repos  et  sa  béali- 
tude,  et  qu'ils  commencassent  dans  le  temps  cette 
confbrmité  bienheureuse  qu'ils  devaient  avoir  avec 
lui  dans  toute  l'óternité.  Ainsi  nos  iníirmités,  nos 
maladies  et  nos  douleurs  sont  tout  ensemble  les 
remedes  de  nos  péchés,  des  effets  des  jugements  de 
Dieu,  et  des  marques  de  notre  réconciliation  avec 
lui,  et  des  assurances  de  nos  couronnes. 

Jugez  de  tout  cela  quelle  doit  étre  la  disposition 
d'un  vrai  Solitaire,  quand  Dieu  le  visite  par  les  ma- 
ladies et  les  douleurs.  II  se  (ient  á  son  égard  d'une 
maniere  toute  passive  ;  il  veut  éíre  maladc  puisque 
sa  volonté  est  qu'il  le  soit ;  il  recoit  de  sa  main  avec 
bénédiction  cette  conduite  de  bonté  et  de  justice.  II 
craindrait  de  se  tirer  de  son  ordre  s'il  faisait  un  pas 
de  lui-méme  pour  sa  guérison ;  il  recoit  ce  qui  lui 
vient  de  la  part  de  son  supérieur  comrne  de  Dieu 
méme,  et  ainsi  Fon  no  voit  dans  les  soulagements 
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dont  il  use  que  des  actes  de  son  obéissance,  et  ja- 
máis de  ses  inclinations. 

II  est  certain  qu'il  n'y  a  ríen  de  moins  supporla- 
ble  que  de  voir  un  Religieux,  qui  ne  doit  plus  étre 
mis  au  nombre  des  vivants,  se  donner  des  soins  et 
derinquiétudepour  s'empécher  de  mourir.  II  n'est 
plus  au  monde,  et  néanmoins  il  a  tout  autánt  de 
peine  á  le  quitter  que  s'il  était  abimé  dans  ses  af- 
faires  et  dans  ses  plaisirs.  II  ne  vit  que  pour  se  pré- 
parer  á  la  mort,  et  il  est  troublé  de  crainte  lors- 
qu'elle  se  montre,  et  fait  tout  ce  qui  lui  est  possible 
pour  en  éloigner  les  moments.  II  ne  doit  rien  ai- 
mer  des  choses  d'ici-bas,  et  Dieu  doit  étre  Tunique 
objet  de  son  amour :  eependant  il  ne  peut  se  résou- 
dre  d'aller  á  lui  lorsqu'il  l'appelle;  il  n'y  a  polnt 
de  moyens  dont  il  ne  se  serve  pour  différer ;  il  fuit 
de  devant  sa  face  córame  un  criminel  devant  son 
juge;  il  n'y  parait  qu'á  regret,  parce  qu'il  y  est 
contraint,  et  qu'il  n'est  pas  dans  son  pouvoir  de 
l'éviter.  «  Quel  amour  est  celui  que  nous  portons 
á  Jésus-Christ?  dit  saint  Augustin.  Nous  ne  rougis- 
sons  point,  mes  fréres,  de  craindre  qu'il  vienne; 
nous  l'aimons,  á  ce  que  nous  disons,  et  nous  appré- 
hendons  de  le  voir  :  Qualis  est  amor  Chrisli?  Tí- 
mete ne  veniat,  fralres^  non  erubescimus ;  amamus, 
et  timemus  ne  venial 1 .  » 

Tous  les  chrétiens,  dans  le  sentiment  des  Saints, 
ceux  qui  sont  dans  les  engagements  du  monde 

(i)  lnPs,  XCV. 
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comme  ceux  qui  n'y  sont  pas,  doivent  al ler  avec 
joie  au  devant  de  la  mort,  et  regarder  les  maladies 
comme  des  voies  nécessaires  et  des  dispositions  qui 
précédent  la  venue  de  leur  Créateur;  néanmoins 
s'il  arrive  en  cela  quelque  faiblesse  á  ceux  qui  vi- 
vent  dans  le  siécle,  ils  sont  assurément  plus  excu- 
sables; car  ils peuvent  diré  :  V Mam  e  mi... ;  fuga 
boum  emi;  uxorem  duxi,  et  ideo  non  possum  ve- 
?iirel.  Ce  sont  des  pretextes  qui  ont  quelque  cou- 
leur  et  quelque  apparence.  Mais  pour  les  Moines 
que  Jésus-Christ  a  affranchis  de  cette  servitude, 
dont  il  a  rompu  toutes  les  chaines,  et  qu'il  a  mis 
dans  la  liberté  des  enfants,  il  n'y  a  plus  ni  bonnes 
ni  mauvaises  raisons  qu'ils  puissentalléguer.  L'en- 
\ie  qu'ils  ont  de  vivre,  ce  désir  des  remedes,  cette 
application  inquiete  á  chercher  ce  qui  peut  prolon- 
ger  leurs  jours,  sont  des  efíets  du  désordre  de 
leurs  consciences  et  de  la  corruption  de  leur  cceur; 
ce  sont  des  marques  que  leur  foi  et  leur  charité 
sont  toutes  mortes,  et  qu'ainsi  la  couronne  desti- 
née,  selon  1' Apotre,  á  ceux  qui  aiment  l'avénement 
de  Jésus-Christ,  n'est  point  pour  eux. 

IV 

La  charité  veutqu'un  supérieur  emploie  pour  la 
guérison  des  religieux,  lorsqu'ils  sont  malades,les 
moyens  et  les  remedes  qui  conviennent  á  leur  pro- 

(i)  Luc,  XiV,  18,  19,  20.  —  (2)  II  ad  Tim.,  IV,  8. 


fession.  Elle  veut  qu'il  mesure  toutes  choses,  non- 
seulement  á  leurs  besoins,  mais  á  leu rs  propre  sa- 
lut  et  á  l'édification  des  fréres.  II  faut  qu'il  se 
souvienne  qu'il  gouverne  des  hommes  qui  ont  re- 
noneé  aux  délicatesses  du  monde  pour  vívre  dans 
une  pénitence  exacte  et  sous  une  discipline  sévére, 
et  qu'il  prenne  garde  de  ne  leur  accorder  aucuns 
soulagements  qui  puissent  blesser  l'intégrité  et  la 
perfection  de  leur  état.  Toutes  les  regles  monasti- 
ques  demandent  dans  un  supérieur  une  vigilance, 
une  application  et  une  charité  toute  particuliére 
envers  les  malades ;  mais  ii  n'y  en  a  point  qui  puis- 
sent l'obliger  d'adoueir  et  de  lempérer  de  telle 
sorte  sa  conduite  qu'il  cesse  aussi  d'élre  uíiie,  et 
de  eontribuer  au  salut  et  á  ravanccment  des  ames; 
et  comme  il  ferait  mal  s'il  ne  se  rendait  facile  dans 
les  choses  que  les  Regles  lui  permettent  de  don- 
ner  aux  infirmités  des  fréres,  il  doit  aussi  se  mon- 
trer  inflexible  dans  celles  qu'elles  lui  ordonnent  de 
leur  refuser.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  agisse  avee 
beaucoup  de  prudence  et  de  discernement,  de 
crainte  qu'une  trop  grande  sévérité  n'effarouchc 
les  esprits  ou  qu'une  condescendance  molle  ne  les 
porte  dans  le  reláchement. 

Cependant,  comme  on  sait  par  expérience  que  la 
mollesse  des  supérieurs  et  rimmortification  des 
Moines  ont  rempli  Ies  cloitres  de  déréglements  et 
d'abus,  et  qu'aussitót  qu'un  Religieuxestmaladeil 
croit  qu'il  est  dispensé  de  toutes  regles,  qu'il  peut 
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demander  des  médecines  et  des  remedes  selon  sa 
fantaisie,  et  vivre  dans  une  entiére  lieence;  il  est 
nécessaire  que  ceuxqui  ont  la  charge  des  comran- 
nautés  monastiques reprennent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent  l'exactitude  premiére;  qu'ils  r  et  ra  nchen  t  tou- 
tes  les  libertes  abusives;  qu'ils  soient  fermes  dans 
la  manutention  de  la  discipline;  qu'ils  rétablissent 
dans  les  infirmeries  toute  la  régularité  que  Ton  y 
peut  observer,  et  qu'ils  aient  devant  les  yeux  cette 
instruction  si  remarquable  du  bienheureux  Gui- 
gues,  savoir,  «  qu'un  Solitaire  ne  doit  pas  étre 
moins  différent  des  gens  du  monde  dans  les  mala- 
dies  que  dans  la  santé,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis  de  désirer.  dans  le  désert  ce  qu'on  aurait  peine 
de  rencontrer  dans  les  villes  :  TJt  sanos  a  sanis^  ita 
íegrotos  ab  cegrotis  sceculavibus  deberé  cogitent  dis- 
crepare: nec  illa  in  eremis  quce  vixin  urbibus  inre- 
niantur  exposcere1 .  » 

Souvenez-vous  aussi,  mes  fréres,  de  cette  in- 
struetion si  sainte  et  si  vériíable  que  saint  Am- 
broise  donne  á  tous  les  chrétiens,  quand  il  dit  2 
«que  les  preceptos  de  la  médecine  sont  contraires 
á  la  science  céleste ;  qu'ils  retirent  du  jeüne ;  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  veiller  pendant  les  nuits; 
qu'ils  détournent  de  la  contention  de  l'esprit  et  des 
travaux  de  la  méditation  ,  et  que  quiconque  s'a- 
bandonne  aux  médecins  s'óte  á  soi-méme  :  Itaque 

(1)  Guig.  Stat. . c.  38,  edit,  Bas.,  aun.  1510.  —  (2)Senn.  XXU. 
in  Ps.  CXVIII. 


qui  se  mediáis  dedent  ,  seipsum  sibi  abnegat.  » 

Pensez  que  nos  vies  sont  mesurées,  que  Dieu  en 
a  compté  íous  les  instanís,  et  que,  s'il  est  écrit 
que  nous  ne  pouvons  ajouter  par  tous  nos  soins  á 
notre  grancleur  naturelle,  ni  changer  la  couleur 
d'un  seul  de  nos  cheveux  *,  nous  pouvons  beaucoup 
moins  prolonger  nos  jours  au  delá  des  bornes  qui 
leur  ont  été  presentes ;  que  tous  les  bommes  mour- 
ront,  córame  Moíse,  par  le  commandement  du  Sei= 
gneur,  juhente  Domino 2 ,  paree  qu'il  ne  lui  plaít 
pas  qu'ils  vivent  davantage ;  que  les  remedes  dont 
il  a  permis  de  se  servir  dans  l'ineertitude  et  dans 
l'ignorance  de  ees  moments,  n'ont  que  la  forcé  et 
la  vertu  qu'il  lui  plait  de  leur  donner  ;  et  qu'ils  doi~ 
vent,  dans  l'usage  et  dans  l'applieation  qu'ils  en 
font,  attendre  avec  une  soumission  profonde  et 
tranquilleraccomplissementde  ses  volontés.  Pensez 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  digne  d'un  Solitaire, 
dont  la  foi  doit  étre  toute  apostolique,  que  de  s'a- 
bandonner  áDieu  dans  ses  maladies,  et  de  se  tirer 
de  la  rnain  des  homtnes  pour  se  meitre  uniquement 
dans  la  sienne,  afín  que  ee  soit  lui  seul  qui  decide 
de  sa  vie  et  desa  mort.  Pensez,  mes  fréres,  que  les 
inOrmités  qui  vous  arrivent  sont  comrae  les  in- 
strument  du  supplice  qui  vous  est  du,  que  ce  sont 
des  croix  véritables  auxquelles  la  justice  et  la  mi- 
sé ríe  ordo  de  Dieu  vous  attaclient ;  qu'il  faut  que 
vous  y  soyez  tout  autant  de  temps  qu'il  lui  plaira, 

(1)  Malth.,  VI,  27;  Ibid,,  V,  36.  —  (2)  Dent.,  XXXIV,5. 
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et  que  volts  attendiez  son  ordre  pour  en  descendre. 
Laissez  aux  gens  qui  suivent  le  monde  la  raéde- 
cine,  et  laissez-les  s'appuyer  sur  le  secours  des 
hommes,  parce  que,  outre  le  peu  de  foi  qui  est  en 
eux,  l'amour  passionné  qu'ils  ont  pour  la  vie  pré- 
sente les  porte  á  reehereher  tout  ce  qu'ils  s'imagi- 
nent  capable  de  les  guérir,  sans  considérer  s'iis  en 
sont  dignes  ou  s'ils  ne  le  sont  pas.  Mais,  pour 
vous  qui  vous  étes  retirés  dans  les  monastéres,  non 
point  pour  y  vivre,  mais  pour  y  mourir-  qui  vous 
étes  oiTerts  a  Jésus-Christ  córame  des  victimes,  et 
de  qui  toute  Fambition  est  de  Pimiter  dans  ses  tra- 
vaux  et  dans  ses  souffrances ,  soyez  toujours  préts 
de  vous  passer  des  médecins  de  la  terre  et  des  as- 
sistances  humaines  ,  qui  blessent  si  aisément  la 
coníiance  que  Ton  doit  avoir  dans  la  Providence  de 
Dieu,  l'abnégation  et  la  pauvreté  de  notre  Instituí, 
aussi  bien  que  le  respect  que  nous  devons  aux  pré- 
eepfes  de  l'Evangile,  qui  nous  ordonne  de  hair  la 
vie  et  de  mépriser  notre  propre  chair  1  •  et  si  Tau» 
torité  de  vos  supérieurs  et  la  crainte  de  vous  trop 
distinguer  du  reste  des  hommes  vous  obligent  ex- 
térieurement  de  vous  éloigner  de  cette  conduite  en 
quelque  chose  et  de  condescendre  á  íeurs  désirs^ 
gardez  au  moins  la  pureté  de  votre  cceur,  ne  souf- 
frez  pas  qu'ii  vous  échappe  aucun  désir  qui  la 
ternisse,  préservez-le  de  tout  aííaiblissement,  con- 
servez  la  volonté  de  souíTrir  lors  méme  qu'on  ac- 

(1)LUC,  XIV,  26,27. 
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cordera  quelque  soulagement  á  vos  maux  et  á  vos 
peines.  Ainsi  cet  adoucissement  extérieur ,  qui 
n'aura  rien  en  voüs  de  voíontaire,  ne  donnera  nulle 
atteinte  á  votre  premiere  résolution  ;  votre  fidélité 
aura  tout  son  mérite  devant  Dieu,  et  nc  manquera 
pas  d'y  trouver  sa  recompense. 

V 

Les  Solitaires,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  bien 
des  fois,  sont  venus  dans  les  monastéres,  non  pour 
y  vivre,  mais  pour  y  mourir,  ne  doivent  pas  se  lais- 
ser  effrayer  de  la  mort  de  quelques-uns  de  leurs 
fréres ;  c'est  le  salut  de  leurs  ames  qu'ils  y  ont 
cherché,  et  non  pas  la  conservation  de  leur  sanie 
et  de  leur  vie.  Ainsi,  quand  ils  la  finissent  dans  la 
crainte  et  dans  la  chanté  de  Dieu  (ce  qui  suppose 
toujours  l'observation  exacte  de  leur  Régle),  il  se 
peut  diré  qu'ils  sont  á  la  fin  de  leurs  souhaits  et 
de  leurs  travaux  ,  aussi  bien  qu'á  la  fin  de  leur 
course  :  Consummalus  in  brevi\  explevit  témpora 
multa  !. 

Secondement ,  si  les  rois  de  la  terre  prenaient 
autant  de  villes  et  gagnaient  autant  de  batailles 
qu'ils  perdent  de  soldáis,  songerait-on  á  épargner 
ou  á  plaindre  ceux  qui  périraient  dans  une  telle 
guerre  ?  Quelle  apparence  y  a-t-il  done  de  ménager 
la  vie  de  ceux  qui  se  consument  au  service  et  pour 

(1)  Sap.,  IV,  13. 
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la  gloire  de  Jésus-Christ  par  les  armes  de  la  péni- 
tence,  puisque,  dans  le  sentiment  des  Saints  el 
selon  la  venté,  Jésus-Christ  remporle  autant  de 
vieíoires  sur  l'enfer  qu'il  sauve  d'hommes,  et  que 
délivrer  une  ame  de  la  rage  des  déraons  (ce  qui  ar- 
rive  toutes  les  fois  que  ses  éius  se  consument  par 
les  travaux  de  la  pénitence) ,  c'est  á  son  égard 
conquerir  un  véritable  royanme. 

Troisiémement,il  en  est  des  souffrances  des  Soli- 
taires  comme  de  celles  des  Martyrs.  Les  larmes  et 
les  sueurs  des  uns  ,  aussi  bien  que  le  sang  des 
autres,  ont  donné  la  fécondité  au  champ  de  l'E- 
glise ;  et  comme  le  nombre  des  chréliens  ne  s'est 
jamáis  plus  augmenté  que  par  la  violence  des  per- 
sécutions,  aussi  le  nombre  des  Moines  ne  s'est  ja- 
máis multiplié  davantage  que  par  la  grandeur  de 
leurs  austérités  ;  et  il  est  aisé  de  remarquer  que 
les  observances  monastiques  ne  se  sont  jamáis 
étendues  que  par  la  réputation  qúe  leur  ont  donnée 
la  sainteté,  la  pénitence  et  la  discipline  exacte  qui 
s'y  est  observée.  La  prudence  de  la  chair  dit  qu'il 
faut  que  les  Religieux  se  reláchent  et  s'abaissent 
pour  se  conserver  et  pour  s'accroitre.  La  sagesse 
de  Dieu  dit,  au  contraire,  qu'il  faut  qu'ils  se  res- 
serrent  et  qu'ils  marchen t  par  les  voies  les  plus 
étroites.  L'esprit  de  Jésus-Christ  appelie  dans  les 
congrégations  qui  sont  exactes  ,  et  l'esprit  de 
l'homme  dans  celles  qui  sont  reláchées. 

Quatriémement,  la  mort,  qui  fait  tant  de  peur 
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aux  hommes,  est  de  la  parí  de  Dieu,  ou  une  visite 
d'indignation ,  ou  une  visite  de  miséricorde.  S'il 
afílige  parce  qu'il  est  irrité,  n'est-ce  pas  par  la  péni- 
tence  qu'on  doit  apaiser  sa  colére?  Et  a-t-on  ja- 
máis vu  dans  les  exemples  ou  les  enseignements 
que  les  Saints  nous  ont  donnés  que  ce  soit  un  moyen 
pour  satisfaire  á  sa  justice  que  de  rendre  sa  vie 
plus  molle,  plus  douce  et  plus  sensuelle?  Ninive  se 
couvre  d'un  sac,  et  fait  jeúner  jusqu'aux  enfants  et 
aux  bétes  pour  détourner  le  chátiment  dont  elle 
était  menacée1.  Y  a-t-il  done  de  Tapparence  que 
des  Religieux  quittent  larigueur  de  leur  Instituí, 
et  qu'iís  abandonnent  leurs  austérités  accoutu- 
mées,  lorsque  Dieu  est  en  colére  et  qu'il  appesan- 
tit  sur  eux  la  main  de  sa  vengeance? 

Que  si  Dieu  diminue  le  nombre  des  fréres,  et 
s'il  les  retire  de  ce  monde  par  une  disposition  de 
sa  bonté,  pour  finir  et  récompenser  leurs  travaux, 
est-ce  la  reconnaitre  les  bénédictions  dont  il  lui 
plait  de  favoriser  ses  serviteurs  ,  et  le  moyen  de 
l'engager  á  leur  continuer  les  mémes  gráces,  que 
de  laisser  les  exereices  de  pénitence  et  de  mortifi- 
cation,  par  lesquels  on  s'en  est  rendu  digne,  et 
d'adoucir  l'austérité  de  sa  vie  au  lieu  de  l'augmen- 
ter,  s'il  était  possible,  ou  au  moins  de  demeurer 
persévérant  et  fidéle  dans  l'accomplissement  de 
ses  premieres  obligations  ? 

Enfin,  si  les  saints  Moines  s'étaient  arrétés  par 

(t)  Jon. ,  III,  5  et  6. 
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la  raison  des  changements ,  ils  ne  se  seraient  pas 
appliqués,  córame  ils  ont  fait,  á  former  toutes  ees 
observan  ees  si  penitentes  et  si  saintes,  qui  ont  été 
de  temps  en  temps  la  gloire  de  Jésus-Christ,  l'or- 
nement  de  son  Eglise  et  l'édiflcation  des  peuples. 
Ils  savaient  que  tout  ce  qui  est  ici-bas  n'a  point  de 
consistance  assurée,  et  que  les  oeuvres  qui  se  font 
par  le  ministere  des  hommes ,  quelque  saintes 
qu'elles puissent  étre,  sont  sujettes  á  l'inconstance; 
qu'il  n'y  a  rien  de  permanent  sous  le  soleil  !,  et  que 
ce  mouvement  perpétuel  des  créatures,  qui  pren- 
nent  la  place  des  unes  des  autres,  rend  comme  un 
conlinuel  b  omina  ge  á  Fimniutabilité  de  Dieu,  qui 
est  seul  toujours  lui-méme,  ct  qui  ne  connaít  ni 
vicissitude  ni  ehangement  :  Ego  Deus  et  non  mu- 
loi\  apud  que  ni  non  est  transmutado,  nec  vicissi- 
tuclinis  obumbrátio* .  Mais  ils  n'avaient  garde  d'é- 
couter  une  raison  si  faible,  et  de  croire  qu'il  fallüt 
quitter  un  bien  et  Tinterrompre  ,  parce  qu'il  ne 
devait  pas  étre  éternel,  ou  que  la  durée  en  devait 
étre  courte. 

Nous  voyons  dans  Tílistoire  sainte  qu'il  n'y  a 
presque  point  eu  d'ordre,  de  monastére  et  de  con- 
grégation  religieuse  qui  ne  soit  lombée  dans  l'af- 
faiblissement,  ou  dans  une  cléfaillance  entiére,  peu 
de  temps  aprés  son  institution. 

Saint  Pacóme3  vit  en  esprit  la  ruine  de  Tabenne, 

(1)  Eccl.,  II,  lí.  —  (2)  Malacli  ,  III,  6  ;  Jac,  I,  17.  —(3)  Vit. 
Palr. 
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qui  arriva  bientót  aprés  sa  mort  ;  et  de  son  vivant 
un  granel  nombre  de  ses  Religieux  se  révoltérent 
eontre  lui. 

Seetlió  qui  commenca  durant  les  eombats  de 
saint  Antoine,  avait  tellement  changó  de  face  du 
temps  de  saint  Arséne,  que  ce  grand  Saint  disait 
en  gémissant  «que  Scethé  s'était  perdu  par  la  mul- 
titude  de  ses  Solitaires,  et  Rome  par  celle  de  ses 
habitants. » 

La  sainteté  de  Sinaí  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
et  quoique  dans  le  siécle  de  saint  Jean  Climaque 
il  y  eüt  encoré  quelques  Solitaires  d'une  vertu  émi- 
nente ,  ce  Saint  téraoigne  2«  que  de  son  temps  on 
pouvait  bien  y  conserver  quelque  pratique  de  lapé- 
nitence  et  de  I'austérité  des  saints  Peres,  mais  que 
tout  y  était  plein  d'orgueil  et  d'hypocrisie,  et  que 
ni  la  pureté  du  cceur  ni  la  simplieité  des  anciens 
ne  s'y  trouvaient  plus. » 

Cette  Laure  si  célebre  du  grand  Eutliyme  se 
dérégía  dés  qu'il  fut  mort,  et  saint  Sabas  fut  con- 
traint  de  la  quitter3.  Peu  de  temps  aprés  il  en  ré- 
tablit  une  aulre,  et  aussitót  il  s'y  forma  une  si 
grande  conspiration,  que  soixante  de  ses  fréres  se 
révoltérent  contre  lui  et  se  séparérent  de  sa  con- 
duite. 

Ce  grand  ordre  de  saint  Benoit  se  relácha  dés  le 
deuxiéme  siécle  de  son  institution ;  et  quoique  Dieu 
y  ait  toujours  conservé  des  hommes  de  miséricorde 

(1)  VU.  Pístr.  —  (2)  Grnd.  XXVÍ4  art.  51.  —  (3)  Vit.  Patr. 
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et  des  gens  selon  son  cceur,  qui  ont  fait  tous  leurs 
efForts  pour  en  arréter  ou  pour  en  réparer  les  rui- 
nes, comme  le  rapporte  un  abbé  célebre  du  méme 
dfdré,  la  corruption  n'a  pas  laissé  de  s'étendre  et 
de  devenir  presque  genérale  l. 

L'ordre  des  Chartreux,  quoiqu'il  se  soit  main- 
tenu  plus  que  les  autres,  n'a  pas  laissé  d'éprouver 
presque  des  son  origine  les  effets  de  l'inconstance. 
C'est  ce  que  Ton  voit  par  le  soulévement  qui  arriva 
dans  la  grande  Chartreuse  du  temps  de  saint  Ber- 
nard2,  par  les  reláchements  qui  s'iníroduisirent 
aprés  la  mort  du  bienheureux  Guigues,  et  qu'on 
remarque  encoré  davantage  dans  la  vie  de  saint 
Anthelme3,  lequel  étant  étabíi  prieur  dans  la  Char- 
treuse de  Portes,  et  y  trouvant  une  abondance 
d'argent,  de  grains  et  d'autres  choses  semblables, 
qui  ne  devaient  point  se  rencontrer  parmi  les  Soli- 
taires  d'un  détachement  et  d'un  sainteté  consom- 
mée,  donna  raille  écus  d'or  á  des  monastéres  de 
son  ordre  et  á  d'autres  maisons  religieuses  qui  en 
avaient  besoin,  ouvrit  les  greniers,  distribua  les 
grains  aux  pauvres,  se  défit  des  ornements  d'église 
qui  n'étaient  pas  nécessaires. 

L'ordre  de  Grandraont  tomba  quarante  ans  aprés 
la  mort  de  son  fondateur. 

Saint  Robert  assembla  ses  disciples  dans  la  forét 
de  Molesme  pour  y  vivre  selon  les  pratiques  de  la 

(1)  Trithem.  Abb,  —  (2)  S,  Bern.,  ep.  CGLXX.  —  (a)  Vita 
S.  Anth. 


687 

Regle  de  saint  Benoit;  il  y  forma  un  monaslére 
qui  dans  son  commencement  fut  le  prodigo  et  l'édi- 
fication  de  son  temps.  Ces  hornmes,  pleins  de  l'esprit 
des  premiers  Peres,  se  firent  un  oratoire  et  une 
babitation  avee  des  branches  d'arbres  qu'ils  liérent 
et  entrelacérent  les  unes  dans  les  autres ;  le  resle 
de  leur  vie  répondait  á  cette  pauvreté  si  extreme  ; 
mais  véritablement,  peu  d'années  aprés  leur  insti- 
tution,  leur  ferveur  diminua,  et  leur  religión  s'af- 
faiblit  de  íelle  sorte,  qu'á  la  vue  de  leur  fondateur 
et  de  leur  pére,  nonobstant  ses  instructions,  ses 
avertissements,  et  malgré  toute  sa  résistance,  ils 
perdirent  tellement  toute  mémoire  de  l'oeuvre  qu'ils 
avaient  commencée  et  tombérent  dans  un  si  granel 
reláebement,  que  ce  saint  homme,  accablé  de  dou- 
leur,  fut  contraint  de  les  quitter  avec  quelques- 
uns  de  ses  fréres,  et  de  ebereher  d'autres  lieux  oü 
ils  pussent  servir  Dieu  dans  le  repos  et  sans  étre 
troublés  dans  l'observation  de  la  Regle  qu'ils 
avaient  embrassée. 

L'esprit  de  Dieu  lesjeta  dans  le  désert  de  Citeaux, 
oíi  ce  grand  ordre  si  saint  et  si  célebre,  comme 
nous  Tavons  déjá  dit,  prit  sa  naissance.  Saint  Rer- 
nard  en  fut  la  gloire  et  Tornement  principal ;  mais 
a  peine  fu t— il  mort,  que  Fon  y  vit  des  affaiblisse- 
ments  qui  furent  des  signes  et  avant-coureurs  de 
sa  désolation  genérale.  Car  bien  qu'il  conservát 
encoré  de  la  discipline  et  de  Taustérité  dans  le 
commencement  du  second  siécle  de  sa  fondation. 
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néanmoins  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'eút  beau- 
coup  perdu  de  sa  sainteté  et  de  sa  perfection  des 
le  premier;  et  les  reproches  que  le  pape  Alexan- 
dre  III  fait  aux  Religieux  ele  Citeaux  peu  d'années 
aprés  la  mort  de  ce  grand  Saint,  qui  en  sont  des 
preuves  convaineantes,  sont  si  dignes  d'étre  remar- 
qués et  si  capables  d'instruire,  que  nous  avons  jugé 
á  propos  d'en  rapporter  quelques  paroles. 

«  C'est  avec  regret,  dit  ce  grand  Pape1,  que  nous 
vous  avertissons,  qu'encore  que  vous  ne  soyez  pas 
éloignés  de  tous  points  de  la  sainteté  de  votre  In- 
stituí, néanmoins  il  y  en  a  beaucoup  parmi  vous 
qui  s'en  sont  separés  en  quantité  de  choses,  en 
sorte  qu'ayant  perdu  toute  la  mémoire  de  la  sain- 
teté de  leur  origine,  ils  possédent,  contre  la  regle 
de  votre  ordre,  des  viliages,  des  paroisses,  des  fiefs, 
des  hommages,  des  justices...  C'est  ce  qui  fait  que 
nous  vous  exhortons  de  vous  contenir  dans  les 
bornes  de  votre  fonclation.  Car,  si  vous  prétendez 
abandonner  votre  insíitution  primitive  et  vivre 
comme  on  vit  dans  les  autres  observances,  il  faut 
aussi  que  vous  vous  résolviez  désormais  d'étre  trai- 
tes comme  les  autres,  n'étant  pas  juste  que  vous 
conduisantd'une  maniere  toute commune,  vous  ayez 
des  priviléges  et  des  distinctions  particuliéres. » 

La  facilité  avec  laquelle  ils  souffrirent  que  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  quittát  ie  monaslére  de 
Pontigny,  sur  les  menaces  que  leur  fit  le  roi  d'An- 

(i)  Decret.,1.  Ilí  ileSlat.  monach.,  c.  3. 
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gl  éter re,  fait  voir  que  leur  désintéressement  etleur 
charitén'étaient  plustcls  qu'ils  avaientété  du  temps 
de  saint  Bernard,  lequel  n'aurait  pas  manqué  de 
de  s'opposer  comme  un  mur  dairain  á  la  violence 
de  ce  roi.  Mais  ce  que  dit  Louis  Vil,  roí  de  France, 
lorsqu'il  eut  appris  cette  retraite,  ne  doit  pas  étre 
passé  sous  silence.  «O  Religión!  ó  Religión  !  s'é- 
crie  ce  prince,  oú  es-tu  maintenant,  puisque  ceux 
que  nous  croyions  maintenant  étre  morís  au  siécle 
craignent  encoré  les  menaces  du  siécle ;  et  que, 
pour  conserver  des  biens  périssables,  qu'ils  font 
profession  d1  a  voir  méprisés  pour  L'amour  cíe  Jésus- 
Christ,  ils  abandonnent  l'oeuvre  de  Dieu  qu'ils 
avaient  si  heureusement  eommencée,  en  chassant 
de  leur  maison  un  Saint  exilé  pour  la  justice? »  II 
dit  ensuite  a  celui  qui  luí  avait  apporté  cette  nou- 
velle  :  «  J'ai  bien  de  la  douleur  de  voir  que  des 
personnes  qui  sembla ient  m'aimer  et  ne  craindre 
que  Dieu  seul  ont  eu  peur  de  choquer  le  roi  d'An- 
gleterre  en  assistant  l'évéque  de  Cantorbéry1... 
Assurez-le  bien  qu'encore  que  le  monde  et  ceux 
mémes  qui  semblen t  n'étre  plus  du  monde  l'aban- 
donnent,  je  ne  Tabandonnerai  jamáis.  »  Baronius 
dit3  que  cette  expulsión  causa  un  grand  scandaíe 
dans  1  Église. 

Les  divisions  que  l'ambition  des  premiers  abbés 
excita  dans  cet  ordre,  cent  ans  environ  aprés  son 
institution,  font  voir  qu'il  avait  recu  des  ce  temps- 

(1)  Joann.  Salisb.,  ep.  CXXXIX.  —  (2)  Barón.,  ano.  1107. 
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la  de  profondes  blessures,  et  qu  il  s'était  bien  éloi- 
gné  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  de  son  origine. 
Ces  contestations  furent  si  grandes,  qu'elles  obli- 
gérent  le  pape  Innocent  IÍI  de  íeur  écrire  1  «  qu'il 
avait  appris  par  des  bruits  funestes  qu'enfin  cet 
or  si  pur  et  si  excellent  avait  perdu  sa  couleur  ct 
s'était  cbangé  en  écume,  puisqu  lis  disputaient  de 
leur  autorité  ;  et  qu'en  cherchant  leurs  propres  in- 
téréts,  et  non  pas  ceux  de  Jésus-Christ,  ils  mon- 
traient  qu'ils  avaient  quitté  leur  véritable  cherain 
et  abandonné  leur  premié  re  simplicité...  »  Aprés 
les  avoir  exhortés  á  persévérer  dans  la  purelé  pri- 
mi  ti  ve  de  leur  Institut  et  á  retraneher  toute  occa- 
sion  de  scandale  ,  il  les  avertit  «  qu'ils  prissení 
garde  de  ne  pas  devenir  la  raillerie  et  la  fable  du 
monde,  comme  les  Moines  de  Grandmont. 

L'orclre  de  Saint-Francois  déchut  aussitót  aprés 
sa  fondation  par  Finquiétude  el  Fambition  du  frére 
Hélie. 

Ce  célébre  monastére  des  Carmélites  de  Saint- 
Joseph  d' Avila 2,  dans  lequel  sainte  Hiérese  avait 
établi  par  ses  soins  une  pratique  de  la  Regle  et  une 
perfeetion  éminente,  tomba  en  peu  d'années  dans 
un  si  grand  reláchement  par  la  négligence  d'une 
supérieure,  que  la  transgression  ele  la  Regle  y  était 
regardée  comme  une  cbose  licite  et  nécessaire.  Le 
mal  était  incurable,  si  la  Sainte  n'y  eut  remédié 

(t)  Inri.  III,  ep.  ad  Abb.  Cister.,  ann.  1202,  et  IV  prim.  Abbat. 
—  (2)  Hist.  des  Carmes  réform.,  p,  570,  sec.  partió,  1.  V,  e.  21 . 
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par  sa  présence,  par  ses  priéres  et  par  son  appli- 
cation. 

Et  si  Ton  voulait  faire  l'histoire  de  toutes  les 
observances  qui  se  sont  formées  dans  l'Église,  on 
verrait  qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  n'ait  dégé- 
néré  peu  de  teraps  aprés  sa  naissance  de  l'esprit, 
de  la  vertu  et  de  la  sainteté  de  ses  fondateurs. 

Je  vous  ai  mis  ees  exemples  devani  les  yeux,  mes 
fréres,  afín  de  vous  montrer  avec  plus  d'évidenee 
que  si  ees  grands  Saints,  inspires  de  Dieu  et  con- 
duiis  par  son  Saint-Esprit,  ont  fondé  des  congré- 
gations,  des  ordres  et  des  monastéres  dans  une  per- 
fection  élevée  et  dans  une  pénitence  exaete  et 
rigoureuse,  quoiqu'ils  dussent  bientót  perdre  la 
vérité  de  leur  instituí  et  tomber  dans  un  état  si  dif- 
férent  de  leur  prendere  ferveur ;  et  si  le  Seigneur 
n'a  pas  laissé  d'envoyer  ses  ouvriers  évangéliques 
dans  sa  vigne  pour  y  travailler,  quoiqu'il  n'igno- 
rát  pas  qu'elle  dút  bientót  étre  ravagée,  on  ne  doit 
jamáis  s'empécher  de  faire  l'oeuvre  de  Dieu ;  et  que 
bien  loin  de  Tabandonner  ou  de  l'affaiblir  aprés l'a- 
voir  fait,  dans  la  crainte  qu'on  a  qu'il  ne  soit  pas 
de  durée,  et  qu'il  ne  puisse  se  maintenir  dans  sa 
prendere  perfection;  aucontraire,  si  Ton  avait  une 
connaissance  assurée  que  sa  destruclion  füt  proche, 
ce  serait  pour  Iors  qu'il  faudrait  ranimer  son  zéle, 
sa  religión  et  sa  ferveur,  afín  de  rendre  á  Dieu, 
par  le  moyen  de  ceíte  mérne  ceuvre,  d'autant  plus 
d'honneur  et  de  gloire,  qu'on  saurait  avec  certitude 
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qu'il  serait  tout  prét  d'étre  détruit  et  cl'étre  pour 
jamáis  inutile  á  son  service. 

11  en  est  des  monastéres  et  des  observances 
comme  de  la  vie  des  horames.  Dieu  a  reglé  leur 
durée,  et  a  donné  des  limites  aux  uns  et  aux  autres 
au  delá  desquelles  elles  ne  sauraient  s'éíendre. 
Un  nomine  cesse  de  vivre;  on  se  tourmente  pour 
írouver  les  causes  et  les  raisons  de  sa  moví;  rnais 
au  fond ,  á  reprendre  les  choses  jusque  dans  leur 
source,  la  vérité  est  qu'il  meurt,  paree  que,  comme 
je  Tai  déjádit,  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  qu'il  vive 
davantage.  De  méme  une  observance  périt  quand 
elle  a  atteint  les  bornes  que  la  sagesse  divine  lui 
avait  presentes.  En  un  mot,  mes  fréres,  un  monas- 
tere  est  une  arche  de  salut  dans  laquelle  Dieu  ren- 
ferme  un  petit  nombre  de  ses  élus,  pour  les  préserver 
de  ce  déluge  qui  cause  dans  le  monde  une  désola- 
tion  si  générale.  II  la  conduit,  il  la  protége  tandis 
qu'elle  sert  á  Texécution  de  ses  desseins ;  mais 
quand  son  oeuvre  est  faite,  que  ses  élus  ont  gagné 
le  port,  el  que  ses  déterminations  éternelles  sont 
accomplies,  il  se  retire  d'avec  ceux  qui  le  négligent. 
Et  pour  lors,  par  un  juste  chátiment,  ce  vaisseau 
fragüe,  abandonné  á  lui-méme  au  milieu  de  la 
tempéte,  sans  gouvernail,  est  jeté  de  et  de  la 
par  la  violence  des  vices  et  des  passions,  comme 
par  autant  de  vents  et  de  vagues  impétueuses  :  il 
sebrise;  et  il  est  enfin  submergé  par  le  naufrage. 

Ajoutons  á  cela,  mes  fréres,  que  Dieu,  qui  n'i- 
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gnorait  pas  la  révolte  de  l'Apge  et  la  chulé  de 
rhomme,  créa  néanmoins  Tun  et  l'autre  dans  la 
charité  et  dans  la  justice.  Et  si  les  hommes  ont 
trouvé  quelque  ressource  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  il  n'y  en  a  eu  aucune  pour 
Ies  Anges  rebelles,  dont  la  création  n'en  est  pas 
moins  l'effet  d'une  bonté  infinie.  Combien  done 
faut-il  louer  cette  méme  bonté  dans  l'institution 
des  ordres  qui  ne  sont  tombés  qu'aprés  avoir  donné 
tant  d'élus  á  Dieu,  et  á  qui  peut-étre  il  reserve  en- 
coré, dans  les  temps  connus  par  sa  Providence,  un 
renouvellement  des  premieres  gráces,  semblables 
á  celui  qu'il  prépare  á  son  peuple  lorsqu'enfin  , 
selon  sa  promesse,  il  le  rassembíera  de  toutes  les 
parties  du  monde  aprés  une  dispersión  si  longue 
et  si  genérale. 

VI 

Si  Ton  considere  comme  excessives  lesaustérités 
qui  peuvent  abréger  la  vie,  il  faudrait  condamner 
une  multitude  innombrable  de  grands  Saintsqui  ont 
éclaté  presque  dans  tous  les  temps  comme  des  astres 
dans  le  Ciel  de  l'Eglise ;  ceux  que  Dieu  a  donnés  au 
monde  pour  étre  un  objet  continuel  de  son  admi- 
ration,  deviendraient  lesujet  de  sa  censure,  et  les 
conduites  si  saintes  des  Paul,  des  Antoine,  des  Pa- 
lemón, des  Pacóme,  des  Hilarión,  des  Siméon,  des 
Macaire,  et  de  tant  d'autresqui  ont  marché  comme 
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eux  par  des  voies  dures  el  rigoureuses,  seraient 
eonsidérées  comme  des  excés  et  des  entreprises 
téméraires.  Car  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  précisé- 
ment  le  dessein  de  se  procurer  la  mort  par  les 
austérités  qu'ils  ont  pratiquées,  elles  ne  laissaient 
pas  d'elles-mémes  d'en  pouvoir  avancer  les  mo- 
ments,  et  on  ne  saurait  douíer  qu'ils  n'aient  en 
cela  préféré  la  pureté  de  leurs  corps  et  la  saintelé 
de  leurs  ámes  á  la  durée  de  leurs  vies.  Ces  hommes 
incomparables,  qui  avaient  appris  de  Jésus-Christ 
qu'il  fallait  haírson  ame  pour  la  conserver  \,  étaient 
persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  faire  un  meilleur 
usage  de  la  vie  qu'ils  avaient  recue  de  Dieu,  que 
de  la  perdre  pour  sa  gloire  par  le  martyre  de  la 
pónitence,  afín  de  s'affranchir  pour  jamáis  de  la 
nécessité  de  la  mort. 

Si  ceux  qui  se  figurent  qu'on  ne  peut  avec  con- 
science  entreprendre  des  austérités  capables  d'af- 
íaiblir  la  santé  et  d'abréger  les  jours  faisaient 
queíque  alten  ti  on  sur  tant  de  diverses  conditions 
sujettes  á  ce  méme  inconvénient ,  et  cependant 
qu'on  ne  saurait  condamner  sans  extravagan.ee, 
i!s  cbangeraient  de  sentiment  et  de  máximes.  Ces 
gens,  parexemple,  dont  le  métier  est  de  travailíer 
dans  les  mines,  d'en  tirer  les  minéraux  et  les  mé- 
laux,  de  les  fondre,  el,  sans  alier  plus  loin,  ceux 
que  nous  avons  parmi  nous,  qui  sont  oceupés  á  fbr- 
ger  le  fer,  á  le  próparer,  et  qui,  vivant  comme 

(l)Luc.,XlV,  26, 
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dans  le  milieu  du  feu,  sont  perpétueílement  dévo- 
rés  par  les  flammes,  qui  ne  cessent  de  consumer 
en  euxcet  huinide  radical  qui  est  le  principe  de  la 
vie;  il  n'y  a  qui  que  ce  soit  qui  ne  convienne  qu'ils 
ne  peuventla  conserver  longtemps  dans  un  cmploi 
qui  lui  est  si  contraire,  et  néanmoins  personne  ne 
les  condamne. 

Un  homme  de  lettres  qui  s'adonne  á  la  leclure 
ou  pour  acquérir  des  sciences  qui,  bien  que  profa- 
nes, ne  laissent  pas  d'étre  nécessaires  á  la  vie  hu- 
maine,  ou  pour  se  rendre  utile  au  public  par  des 
compositions  laborieuses;  un  zéló  missionnaire  qui 
se  consume  dans  l'étude  de  la  parole  de  Dieu  et 
dans  la  prédication ;  un  avocat  qui  se  signale  dans 
un  barreau  par  ses  éloquents  discours  et  par  tant 
d'autres  travaux,  s'apergoit  bien  que  son  tempéra- 
ment  s'altére  et  qu'il  se  desséche,  par  la  páleur  de 
son  visage,  par  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  par  les 
insomnies  et  par  les  autres  incommodités  qui  sont 
les  effets  et  les  suites  d'une  vie  sédentaire  et  d'une 
forte  application  :  cependantil  n'en  a  pas  la  moiri- 
dre  peine,  et  personne  ne  s'avise  de  lui  en  faire  un 
scrupule  de  conscience. 

Les  autres  embrassent  la  profession  des  armes 
et  s'engagent  en  niéme  temps  dans  un  nombre  pres- 
(jue  intini  de  dangers  inevitables,  tant  sur  mer  que 
sur  Ierre,  non-seulement  par  les  accidents  du  fer 
et  du  feu  donl  ils  sont  continuellement  menaeés, 
mais  par  les  assujeuissemerits  et  les  travaux  ex- 
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oessifs  qui  sont  inseparables  de  cet  état.  lis  y  soní 
exposés  á  toutes  les  inj  ares  de  l'air;  iis  y  sont  bril- 
les par  l'ardeur  des  étés,  íransis  et  pénétrés  par 
les  bumidités  et  les  froid tires  de  l'hiver;  ilsy  souf- 
frent  les  ex t remites  de  la  faim  et  de  la  suif ;  ils  pas- 
sent  les  nuits  entiéres  au  vent,  á  la  pluie,  á  la 
neige ;  ils  coucbent  indifféremment  sur  la  terre, 
dans  l'eau,  dans  la  boue;  eníin  ils  endurent  des 
fatigues  si  prodigieuses  qu'ils  y  périssent  á  mil- 
iiers,  et  eeux  qui  les  connaissent  ne  peuvent  com- 
prendre  qu'on  puisse  en  écbapper  sans  une  espéce 
de  mi  ráele. 

Quoique  ceüe  peinture  soit  fidéle,  et  que  tous 
ees  maux  et  ees  inconvénients  soient  inséparable- 
ment  attacbés  á  cette  conclition,  on  la  loue,  on 
Texalíe,  on  en  fait  sagloire  et  son  honneur,  et  ja- 
máis on  n'a  dit  ni  pensé  qu'il  ne  füt  pas  permis  de 
porter  les  armes  et  de  faire  la  guerre. 

Cela  étant  ainsi,  mes  fréres,  ne  pouvons-nous 
pas  soutenii'  que  si  on  peut,  sans  blesser  la  con- 
science,  entrer  dans  les  emplois  du  monde,  dont 
les  devoirs,  les  fonctions  et  les  exercices  condui- 
sent  á  la  mort  par  des  nécessités  presque  certai- 
nes;  á  plus  forte  raison  ii  sera  permis  á  des  chré- 
tiens,  qui  sont  plus  touchés  que  les  autres  de  l'o- 
bligation  qu'ils  ont  de  porter  la  eroix  de  Jésus- 
Cbrist,  d'embrasser  des  austérités  volontaires  pour 
retracer  ses  souffrances,  pour  honorer  son  mar- 
tyre,  et  tout  ensemble  pour  dompter  leur  chair, 
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assujeítir  leur  corps,  réprimer  leurs  sens  et  leurs 
passions,  a  fin  de  se  renclre  plus  dignes  par  ees  pra- 
tiques  de  sainleté  de  ce-luí  au  service  duquel  ils  se 
sont  uniquement  consacrés,  et  ne  serait-ce  pas  une 
extréme  injustice  de  traiter  d'imprudence,  d'indis- 
crétion  et  de  témérilé,  ce  qui  n'est  que  Teffet  d'un 
diseerneinent  plein  de  foi?  de  piété  et  de  religión? 

C'est  aussi  ce  qui  paraít  évidemment  par  toutes 
les  gráces  dont  il  a  plu  á  Dieu  de  combler  ees 
hommes  de  bénédiction;  et  par  le  soin  particulier 
qu'il  a  pris  de  justifier  ce  que  ceux  qui  reg arde- 
ron  t  avec  des  yeux  chaméis  ne  pourront  ni  souf- 
frir  ni  comprendre.  11  y  en  avait  entre  ees  sairifs 
pénitents  qui,  pour  affliger  leurs  corps  et  pour 
en  dompter  les  sentiments ,  passaient  plusieurs 
jours  et  niéme  des  carémes  entiers  sans  manger. 
D'auíres  },  pour  ne  pas  mourir  tout  d'un  coup, 
usaient  de  quelques  herbes  sau vagos ;  d'autres2  se 
privaient  de  pain;  d'autres  vivaient  de  lentilles 
trempées  dans  de  l'eau;  d'autres  un  peu  d'orge 
écrasé3.  Quelques-uns  1  se  refusaient  l'usage  de 
l'eau,  et  n'en  prenaient  que  pour  ne  se  laisser  pas 
consumer  tout  d'un  coup  parl'ardeur  de  la  soif.  On 
en  voyait5  entre  eux  qui  se  macéraient  par  des  veil- 
lespresque  continuelles,  qui°étaient  debout  toutes 
les  nuits,  et  qui,  pour  se  donner  quelques  moments 

(1)  Saint  Mscaire.  —  (2) Saint  Jacques  de  Nisibo.  —  (3)Sainte 
Marie  d'Egypte,  etc.  —  (4)  Saint  Acepsime,  saint  Macédonien.  — 
(5)  Saint  Eusébe,  etc.  —  (0)  Saint  Dorothée,  Thébain. 
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tres 1  étaient  en  plein  ai r  sur  la  cime  des  rochers, 
les  nuits  commeles  jours.  Fhiver  et  l'été,  souffrant 
toutes  les  incommodités  des  saisons,  sans  eouver- 
ture  etsans  abri:  d'autres2  pourse  crucifier  par  de 
nouveaux  genres  de  pénitenees,  se  mettaient  dans 
des  roues,  s'enferrnaient  dans  des  globes  et  des  cá- 
venles si  resserrées  qu'ils  n'y  pouvaient  demeurer 
que  tout  pliés,  et  eontraints  d'y  endurer  toutes  les 
peines  qui  peuvent  accompagner  une  posture  si 
violente.  En  un  mot.  il  y  en  a  eu  des  millions  qui 
se  sont  traités  avec  des  rígueurs  toutes  pareilles; 
et  quoique  ees  voies  sí  dures  semblassent  les  por- 
ter  avec  rapidité  á  la  fin  de  leur  course.  et  que  vi- 
vre  et  pratiquer  ees  austérités  paraissent  des  dio- 
ses incompatibles,  Dieu  n!a  pas  laissé  de  se  declarar 
en  leur  faveur,  et  de  faire  connaitre  par  des  témoi- 
gnages  publics  qu'il  était  touebé  de  1'afflietion  de 
ses  serviteurs.  et  qu'il  recevaií  le  sacrifiee  de  leurs 
pénitenees,  soit  en  prolongeant  leurs  jours  au  del  i 
des  bornes  aecoutumées  et  les  faisant  arriver  a  une 
extreme  vieillesse.  comme  nous  voyons  dans  saint 
Paul,  premier  anachoréte,  dans  saint  Antoine.  saint 
Arséne,  saint  Euthyme ,  saint  Théodose.  saint 
Jean-le-Silencieux,  saint  Quiriace.  saint  Zozime, 
et  tantd'autres  qui  ont  véco  plus  d'tin  siécie,  soit 
en  exaltantleur  nom,  en  les  rendan!  célebres  dans 
tout  le  monde  et  en  leur  donnant  une  réputatíon 
( 1 )  Saint  T  h  ti  i  a  sse .  (t )  Saint  1  iic  í  c  i  e ,  saint  Auxrut ,  sa  i  n  t  Ma  rc  i  c  1 1 . 


699 

inmiortelle.  II  a  accordé  toutes  chosesá  leurs  prié- 
res ;  il  a  comrae  mis  sa  toute-puissance  entre  leurs 
mains,  et  il  a  fait  tant  de  merveilles  et  de  prodiges 
par  leur  ministére,  qu'ils  ont  paru  sur  la  terre 
comme  les  maitres  souverains  de  la  nature. 

D'oú  l'on  peut  inférer  avec  certitude  qu'il  est 
permis,  sans  blesser  sa  conscience^  d'entreprendre 
des  auslérités  qui  attaquent  la  santé  et  abrégent  la 
vie,  puisque  Dieu  ne  peut  approuver  ni  autoriser 
le  peché.  Cette  vérité  si  constante  se  remarque 
presque  dans  toutes  les  observances  monastiques, 
puisque  les  plus  saintes  et  les  plus  renommées  con- 
tiennent  dans  leur  institution,  c'est-á-dire  selon 
qu'elles  ont  été  écrites  et  formées  du  doigt  de 
Dieu,  des  rigueurs,  des  assujettissemenís  et  des 
pratiques  de  pénitence  si  sé  veres,  qu'il  n'estguére 
possible  deles  observer  avec  exaelitude,  et  de  con- 
server longlemps  la  vie  et  la  santé. 

II  sufflt,  pour  en  avoir  une  preuve  asstirée,  de 
considérer  de  prés  la  Regle  de  saint  Benoit,  qui  a 
toujours  été  estimée  remplie  de  discrétion  et  de  sa- 
gesse.  Elle  ordonne  1  qu'un  Religieux  ait  incessam- 
ment  devant  les  yeux  l'image  de  la  mort  et  qu'il 
n'en  perde  jamáis  la  mémoire ;  qu'il  conserve  la 
présence  des  commandements  de  Dieu,  de  ses  ju- 
gemenís  et  des  récompenses  qu'il  promet  á  ceux 
qui  se  rendent  exacts  á  l'observation  de  sa  loi.  Elle 
veut 2  qu'en  tout  temps  il  donne  des  marques  exté- 

(,)Reg.,c.4,-.(2)  &  7. 
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rieures  d'une  humilité  qu'il  conserve  dans  le  fond 
de  son  cceur  ;  que  dans  tous  les  lieux,  soit  dans  le 
travail,  dans  le  monastére,  dans  l'Eglise,  dans  le 
jardín,  dans  les  voyages,  dans  la  eampagne,  en 
quelque  situation  qu'il  puisse  étre,  debout,  assis 
ou  en  marehant,  il  ait  sans  eesse  la  téte  et  les  yeux 
baissés  vers  la  térro-;  que,  se  reconnaissant  cou- 
pable  des  péchés  qu'il  a  eommis,  il  se  croie  tou- 
jours  prét  d'étre  présente  au  tribunal  terrible  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  dise  en  gémissant,  córame  le 
publicain  de  l'Ecriture  :  Non  siun  dignus  levare 
oculos.  Elle  prescrit  un  perpétuel  silence1 ;  elle  dé- 
fend  les  paroles  inútiles,  celles  qui  sont  capables 
de  porter  á  rire,  ou  les  railleries,  avec  autant  ele  sé- 
vérité  que  si  elle  défendait  des  blasphémes  :  Scur- 
rilitates,  reí  verba  oliosa,  et  risiim  moventia^  esterna 
clausura  in  ómnibus  loéis  damnamus  ,  et  ad  tale 
eloquium  discipulum  aperire  os  Jion  perrnitti/nus* . 

Et  afín  d'óter  Le  prétexte  de  transgresser  un 
statut  si  importante  elle  ne  veut  pas  3  qu'on  per- 
mette  aux  Religieux  d'une  vertu  consommée  de 
parler  que  trés-rarement ,  méme  des  choses  qui 
pourraient  contribiier  á  leur  édiíieation  et  a  leur 
salut.  Elle  les  met4  dans  une  clépendance  si  étroite 
de  celui  qui  les  conduit  qu  íls  ne  puissent  disposer 
en  rien  ni  de  leur  personne  ni  de  leur  volonté; 
elle  joint  á  tout  cela5  une  stabilité  fixe  et  con- 
stante dans  le  monastére,  des  travaux  pénibles,  de 

(1)  C.  42.  —  (2)  C.  6.  —  (3)  Ibitl.  —  (4)  C.  33.  —  (5)  C.  58. 
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longues  veilles,  de  granéis  jeúnes  et  de  grandes 
abstinences  1 ;  car  ,  dans  ce  íemps-lá ,  lorsqu'on 
jeúnait ,  on  ne  faisait  qu'un  repas  á  l'heure  de 
none  dans  les  jeúnes  de  l'ordre,  c'est-á-dire  á  trois 
heures  aprés  midi ,  et  sur  le  soir  dans  les  jeúnes 
ecclésiastiques.  Et  il  faut  remarquer  qu'en  toute 
cette  Regle  le  temps  y  est  tellement  rempli  d'exer- 
cices  et  d'occupations  réguliéres  qu'on  n'y  voit 
pas  un  seul  moment  pour  aucune  récréation  ni 
aucun  délasseinent  d'esprit. 

II  n'y  a  personne  qui  ne  demeure  d'accord  qu'une 
vie  si  pénible  et  si  laborieuse  ne  peut  guére  étre 
de  longue  durée,  et  que  la  nature,  accablée  par  cet 
enchaínement  de  mortifications  intérieures  et  ex- 
térieures,  ne  soit  contrainte  en  peu  de  temps  de 
succomber.  On  résiste  aux  graneles  fatigues  et  on 
se  remet  des  grands  travaux  du  corps  et  de  l'esprit 
quand  ils  ne  sont  pas  continuéis,  et  qu'on  se  donne 
ensuite  le  repos  et  les  soulagements  nécessaires. 
Mais  c'est  ici  un  état  qui  n'en  connaít  point;  c'est 
un  engagement  qui  ne  souffre  aucun  relácbement  5 
et  il  faut  qu'un  homme  qui  veut  s'acquitter  avec 
une  religión  exacte  des  obligations  que  cette  Régle 
lui  impose,  vive  dans  une  perpétuelle  contention ; 
qu'il  n'interrompe  jamáis  sa  vigilance,  qu'il  passe 
de  la  priére  á  la  lecture,  et  de  la  lecture  au  travail ; 
du  travail  au  chant  des  Psaumes ;  qu'il  s'observe 
incessamment  avec  soin  5  quil  ne  sorte  jamáis  hors 

(1)  C.  48,  c.  8,  c.  41. 
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de  lui-méme;  enfin  ,  joignant  á  cela  les  jeúnes  et 
les  veilles  ,  sa  vie  n'est  qu'un  véritable  crucifie- 
inent  qui  luí  montre  la  mort,  qui  l'y  conduit  et  qui 
la  luí  fait  désirer,  non  point  par  aucun  ennui  que 
lui  causent  ses  peines  ,  parce  que  l'amour  qu'il 
porte  á  Jésus-Christ  fait  qu'il  les  souffre  avec  plai- 
sir,  mais  dans  cet  esprit  dont  le  Prophéte  était 
rempli  lorsqu'il  disait :  «  Nous  vivons  dans  de  per- 
pétuelles  souffrances,  et  on  ne  peut  plus  nous  con- 
sidérer  que  comme  des  victimes  destinées  á  la 
mort  :  Propter  te  morüficamur  tota  die^  cestimatl 
sumus  sicut  oves  occisionis  l.  »  Et  il  iva  de  rafrai- 
chissement  et  de  consolation  que  celle  qu'il  recoit 
de  la  part  de  Dieu,  lequel  se  plaít  toujours  d'adou- 
cir  par  Tonction  de  sa  gráce  les  croix  de  ceux  qui 
le  servent. 

Cette  Regle,  nonobstant  toute  sa  rigueur  et  son 
exactitude,  n'a  pas  laissé  d'avoir  l'approbation  de 
Dieu  et  des  hommes,  et  de  se  répandre  dans  tout 
l'Occident  avec  une  fécondité  et  une  bénédiction 
qu'on  ne  peut  ex  primer. 

II  ne  faut  point  diré  que  ce  sont  des  excés  des 
siécles  passés  qui  ne  doivent  plus  se  trouver  dans 
celui-ci,  puisque  nous  voyons  encoré  aujourd'hui 
que  les  Chartreux  ,  qui  formen t  dans  l'ordre  mo- 
nastique  une  des  plus  saintes  et  des  plus  célebres 
observances,  gardent  une  abstinence  si  rigide  et 
si  inviolable  qu'ils  nelaquittent  jamáis,  en  quel- 

(l)PS.XUU  24. 
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que  danger  de  morí  et  en  quelque  extrémité  qu'ils 
se  rencontrent. 

Toute  l'Eglise  approuve  leur  conduite,  et  les 
théologiens  qui  la  justifient  disent  qu'ils  doivent 
étre  plus  at  taches  á  la  loi  qui  les  oblige  d'observer 
Fabstinence  que  non  pas  á  la  loi  naturelle  qui  les 
obíige  de  conserver  leur  vie,  parce  que  le  public 
tire  plus  d'édification,  d'ulilité  et  d'avantage  de 
cette  austérité  rigoureuse  qu'il  n'en  recevrait  de 
la  conservation  de  la  vie  d'un  particulier;  que, 
bien  que  cette  inflexibilité  puisse  procurer  la  morí, 
néanmoins  la  mort  n'en  est  pas  un  effet  infaillible 
et  nécessaire,  et  qu'absoiument  il  est  possible  de 
vivre  sans  user  de  viande. 

C'est  ainsi,  disent-ils,  que  Ton  s'expose  au  dan- 
ger de  la  peste  ;  qu'un  malade  peut,  sans  blesser  sa 
eonscienee,  demeurer  dans  le  lieu  oú  il  est,  quoi- 
que  les  médecins  Fassurent  que  Tair  en  est  mortel, 
et  qu  il  ne  saurait  vivre  s'il  ne  le  quitte  ;  qu'il  peut 
refuser  de  se  servir  de  médicaments  exquis  et  re- 
cherchés,  de  viandes  trop  délicates^  et  méme  de 
prendre  une  couche  plus  douce  ou  plus  molle,  lors- 
que  Tesprit  de  pénitence  et  le  senliment  de  sa  piété 
le  portent  á  vouloir  une  situation  plus  dure,  plus 
incommode  et  plus  pénible  ;  que  ce  ftit  par  un  sem- 
blable  motif  que  le  grand  saint  Martin,  se  trouvant 
a  l'extrémité  de  sa  vie,  et  ses  disciples  le  conjurant 
de  se  mettre  dans  une  posture  plus  supportable 
que  celle  dans  laquelle  il  était,  leur  répondit  ees 
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paroles  si  rcmarquables  :  «  II  est  honíeux  á  un 
chrétien  de  mourir  autrement  que  sur  la  cendre. 
Laissez-moi,  mes  fréres;  je  ferais  contre  mon  dc- 
voir  si  je  vous  donnais  un  autre  exemple  :  Non 
decet  Chrisúanum  nisi  in  ciñere  morí;  si  aliad  vo- 
his  relinc¡uo  exemplum^  ipse  peccavi.  » 

lis  concluent  enfin  1  que  ees  sortes  d'actions, 
quand  ellos  sont  persévérantes  jusqu'á  la  mort , 
causent  dans  L'Eglise  des  biens  incomparablement 
plus  grancls  que  non  pas  les  soins  que  Ton  prend 
de  ménager  quelques  instants  de  vie,  et  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  qu'on  ne  puisse  s'y  obliger  légi- 
timement  et  les  promettre  2. 

Yous  pouvez  joindre  á  cela,  mes  fréres,  Tcxemple 
de  saint  Charles,  lequel,  ayant  entrepris  de  vivre 
dans  une  pénitence  qui  ruinait  sa  santé  et  abré- 
geait  ses  jours  par  des  effets  et  des  impressions 
sensibles,  résista  aux  sentimenls  de  tous  ses  amis, 
qui  voulaient  l'obliger  d'y  apporter  de  la  m  o  dé  ra- 
li on,  et  cependant  se  rendit  pour  quelque  temps 
au  commandement  qui  lui  fut  fait  en  cela  de  la 
part  clu  souverain  Pontife,  témoignant  que  Tobéis- 
sance  pouvait  bien  le  porter  á  relácher  de  sa  ri- 
gueur  ordinaire ,  mais  non  pas  la  crainte  de  dé- 
plaire  á  Dieu,  ni  de  rien  í'aire  contre  son  devoir  en 
persévérant,  méme  aux  dépens  de  sa  vie ,  dans 
Faustérité  qu'il  avait  embrassée. 

(1)  Navar.,  lib.  de  Consii.  roguí.,  Concil.  V.  —  (2)  Sylv. 
To.l,q.  96,  concl.  II. 
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VII 

II  est  vrai  que  saint  Basile  declare  en  quantité 
d'endroits  qu'il  ne  faut  point  accabler  le  corps,  le 
mettre  dans  Timpuissance  et  dans  un  état  qui  le 
rende  incapable  de  s'acquitter  des  fonctions  et 
des  exercices  auxquels  les  Solitaires  se  trouvent 
obligés.  TI  condamne  les  austérités  indiscrétes,  et 
montre  fort  au  long  que,  si  elles  sont  excessives, 
elles  sont  accompagnées  de  grands  inconvénients. 
Cependant  saint  Basile  n'a  jamáis  voulu  condam» 
ner  un  genre  de  vie  qui,  laissant  assez  de  forces 
pour  satisfaire  aux  obligations  des  Regles,  a  néan- 
moins  assez  d'austérités ,  de  discipline  et  de  ri- 
gueur  pour  faire  sur  les  corps  des  impressions 
nuisibles,  attaquer  la  santé,  en  altérer  les  fonde- 
ments,  en  causer  la  períe  par  des  indispositions  et 
des  suites  qui  quelquefois  sont  promptes  et  quel- 
quefois  insensibles.  On  ne  peut  pas  croire  qu'il  ait 
eu  une  autre  intention  lorsqu'on  sait  qu'il  a  ensei- 
gné1  «que  les  véritables  Solitaires  devaient  se 
nourrir  d'aliments  secs  qui  n'eussent  que  trés-peu 
de  suc  et  de  forcé,  afín  seulement  de  soutenir  leur 
faiblesse ;  qu'il  fallait  qu'ils  se  réduisissent  á  ne 
manger  qu'une  fois  par  jour  pour  demeurer  dans 
l'ordre  et  dans  l'observalion  de  leur  Regle,  et  que, 
quand  l'heure  du  repas  était  arrivée,  ils  devaient 

(í)  Const.  mon.?  c.  6. 
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étre  si  modérés  á  contenter  leurs  besoins  que  ja- 
máis leur  conscience  ne  leur  fit  aucun  reproche.» 

11  dit  ailleurs1  «que  le  pain  et  l'eau  suffisent  pour 
la  nourriture  d'un  Solitaire  d'une  santé  robuste, 
et  des  légumes  pour  les  faibles ;  qu'il  faut  á  peine 
prendre  une  seule  heure  dans  tout  le  jour  pour  le 
repas  et  pour  la  nécessité  des  corps,  et  que  toutes 
les  autres  doivent  étre  employées  á  des  exercices 
qui  regardent  Fesprit ;  qu'il  ne  doit  dormir  que 
d'un  sommeil  trés-léger  proportionné  á  son  absti- 
nence,  et  méme  s'efforcer  de  l'interrompre,  quelque 
oourt  qu'il  soit,  par  le  soin  des  grandes  choses  qui 
remplissent  son  coeur  et  son  esprit.  » 

Quoiqu'on  puisse  soutenir  cette  exaetitude  , 
tout  étroite  et  toute  serrée  qu'elle  est,  néanmoins 
on  laisse  á  juger  s'il  est  possible,  selon  le  cours 
ordinaire,  de  conserver  une  santé  vigoureuse,  et 
de  vivre  longtemps,  en  vivant  de  cette  maniere. 
Ainsi  on  peut  assurer  que  saint  Basile  n'a  voulu 
désapprouver  que  ees  austérités  violentes,  ees  nía- 
cérations  extraordinaires,  ees  jeünes  de  plusieurs 
jours ,  ees  abstinences  excessives  ,  soit  dans  la 
quantité,  soit  dans  la  qualité  de  la  nourriture,  ou 
dans  les  ternps  de  la  prendre  ;  eníin  l'indiscrétion 
de  ceux  qui,  poussás  de  leur  propre  esprit  et  non 
pas  de  celui  de  Dieu,  refusaient  á  la  nature  les  ali- 
ments  sans  lesquels  elle  ne  pouvait  subsister,  son 
dessein  étant  de  proposer  une  vie  qui  eüt  de  la 

(1)  Epist.  1,  ad  Grog.  Naz. 
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modération  et  qui  püt  étre  embrassée  de  plusieurs. 

En  un  mot,  il  y  a  grande  différence  entre  se  don- 
ner  le  coup  de  la  mort,  et  s'engager  dans  des 
aetions  et  dans  des  étaís,  comme  nous  l'avons  dit, 
qui  soient  capables  d'y  conduire  et  de  l'avancer  : 
l'un  n'a  jamáis  été  permis,  1'autre  n'a  jamáis  été 
défendu.  Un  prince,  par  exemple,  commande  á  ses 
soldats  de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour  dans 
le  fond  d'un  fossé,  ils  ne  lui  doivent  point  d'obéis- 
sanee;  mais  s'il  leur  ordonne  de  passer  á  la  nage 
un  fleuve  rapide  pour  attaquer  et  surprendre  ses 
ennemis,  de  monter  á  une  breche  bordée  de  soldats 
et  toute  en  feu,  il  faut  qu'ils  exécutent  ses  ordres ; 
et  la  différence  qu'il  y  a  entre  ees  deux  comman- 
dements,  c'est  que  dans  le  premier  la  mort  est  pré- 
sente et  inevitable,  et  dans  le  second,  quoique  le 
péril  soit  grand,  ellen'est  pas  tout  á  fait  certaine, 
et  il  est  possible  d'en  revenir. 

Ceux  qui  veulent  dispenser  les  Solitaires  de  vivre 
dans  une  austérité  rigoureuse  s'imaginent  qu'ils 
les  déchargent  d'un  joug  qu'ils  ne  portent  que  mal- 
gré  eux  et  qu'avec  regret,  et  ils  ne  s'apercoivent 
pas  qu'ils  leur  arrachent  de  la  main  la  planche  qui 
leur  reste  pour  se  sauver  du  naufrage.  Que  Fuñique 
eonsolation  qu'ils  ont  en  ce  monde  est  de  venger 
sur  leurs  personnes,  par  le  sacrifice  de  leurs  vies, 
l'injure  qu'ils  ont  faite  á  la  majesté  de  Dieu?  et  lui 
témoigner,  par  la  grandeur  de  ce  renoncement , 
l'excés  de  leur  douleur.  La  seul  vue  du  malheur 
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qu'ils  ont  eu  de  luí  déplaire  fait  qu'ils  désirent  la 
mort  avec  ardeur,  non-seulement  pour  punir  leurs 
péchés,  mais  encoré  afín  de  n'en  plus  commettre; 
et  ils  considérent  avec  joie  toutes  les  actions  de 
pénitence  qui  composent  l'état  de  leur  vie  comme 
les  instruments  du  supplice  auquel  ils  se  sont  vo- 
lontairement  condamnés. 

Saint  Bernard  n'avait  garde  de  vouloir  que  les 
Moines  diminuassent  de  Faustérité  de  leur  vie,  par 
le  désir  de  la  rendre  plus  longue  et  d'éloigner  le 
raoment  de  la  mort.  II  parle  á  ses  fréres  des  ri- 
gueurs  extraordinaires  de  leur  pénitence,  et  il 
avoue  qu'il  est  touché  de  conipassion  de  ce  qu'ils 
souffrent;  mais  il  ne  lui  entre  pas  dans  la  pensée 
d'adoucir  leurs  peines,  si  ce  n'esten  les  soutenant 
par  la  parole  de  Dieu,  par  l'espéranee  des  biens  á 
venir,  et  en  leur  représentant  que  c'est  l'amour  de 
Jésus-Christ  qui  est  la  cause  de  leurs  souíTrances. 
Voici  ses  paroles  1  :  «  Ce  n'est  pas,  mes  fréres,  sans 
étre  touché  d'une  compassion  vive  et  piquante  que 
je  considere  la  grandeur  de  vos  travaux.  Je  cher- 
che á  vous  donner  toutes  les  consolations  que  je 
puis.  II  se  présente  assez  de  moyens  de  vous  conso- 
ler et  de  soulager  vos  corps  abattus  par  des  peines 
excessives ;  mais  ees  moyens  ne  vous  sont  pas  avan- 
tageux ,  et  vous  en  recevriez  beaucoup  plus  de 
dommage  que  d'utilité.  On  ne  saurait  diminuer 


(í)Preef.  in  Ps.  XC. 
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la  mesure  de  la  semence  qu'on  doit  répandre  dans 
une  terre  fertile  sans  en  rendre  la  récolte  et  la 
rnoisson  moins  ahondante.  Et  si,  par  une  pensée 
cruelle,  j'ótais  quelque  chose  á  votre  pénitence, 
j'arracherais  peu  á  peu  de  votre  couronne  les  pier- 
res  précieuses  qui  en  doivent  faire  la  beauté,  l'or- 
nement  et  la  valeur.  Mais  á  quoi  pensons-nous  ? 
oü  est  cette  farine  miraculeuse  du  Prophéte?  Nous 
sommes  dans  le  ménie  besoin  et  nous  ressentons  la 
méme  amertume.  Car  vous  passez  vos  jours  dans 
des  mortifications  continuelles,  dans  des  jeünes  ri- 
goureux  ,  dans  des  travaux  pénibles  5  dans  des 
veilles  extraordinaires ,  sans  parler  de  vos  peines 
intérieures  et  secretes,  de  la  contrition  dónt  vos 
cosurs  sont  pénétrés  et  de  la  multiíude  des  tentations 
qui  vous  affligent.  Toutefois,  mes  fréres,  si  vous 
étes  dans  un  état  de  mort  et  de  destruction,  c'est 
pour  celui  qui  est  mort  pour  vous.  Si  c'est  pour  luí 
plaire  que  vous  étes  plongés  dans  la  tribulation, 
sabonté  vous  remplira  de  consolations  abondantes ; 
en  sorte  que  cette  ame,  qui  a  refusé  des  satisfac- 
tions  sensibles  et  passagéres,  trouve  en  luí  des 
contentements  solides  et  de  véritables  joies,  paree 
que  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est  une  grande 
consolation.  II  est  certain  que  les  maux  que  vous 
endurez  sont  au  delá  des  puissances  humaines  et 
des  forces  de  la  nature,  et  ils  sont  extraordinaires. » 
Yoilá,  mes  fréres,  de  quelle  maniere  les  Saints  se 
sont  efforcés  d'apporter  quelque  soulagement  aux 
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peines  et  aux  travaux  des  Moines  qui  se  sont  con- 
sacrés  á  la  pénitence. 

Les  ames  qui  <5nt  conservé  l'innocence  peuvent 
bien  avoir  des  sentiments  et  des  pensées  plus  mo- 
dcrées ;  mais  pour  celles  qui  n'ont  pas  été  assez 
heureuses  pour  la  garder,  ou  qui  tiennent  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ,  en  qualité  de  solitaires  et 
de  pénitents,  la  place  de  ceux  qui  l'ont  violée,  il 
n'y  a  point  d'austérilé  qu'elles  n'embrassent  avec 
plaisir;  et  quand  elles  considérent  combien  les 
hommes  se  mécomptent  pour  l'ordinaire  dans  leurs 
jugements  et  dans  leurs  mesures,  elles  ne  craignent 
rien  davantage,  sinon  que  leurs  oeuvres  se  trou- 
vent  tellement  au-dessous  de  leurs  obligations 
qu'elles  ne  soient  pas  dignes  d'étre  regardées  dans 
ce  jour  terrible  oú  ii  s'en  doit  faire  une  discussion 
si  exacte  et  si  rigoureuse.  Mais  quand  il  arrive 
qu'elles  mettent  les  peines  qu'elles  endurent  auprés 
de  celles  qu'elles  ont  méritées,  cetíe  effroyable  dis- 
proportion  qui  se  rencontre  entre  les  unes  et  les 
autres  fait  qu'elles  ne  sauraient  se  lasser  d'adorer 
les  bontés  de  Dieu,  qui  pardonne  et  remet  des  pu- 
nitions  infinies  pour  une  réparation  si  légére. 

Ce  qui  doit  fortifier  davantage  un  Solitaire  dans 
l'amour  des  souffranees,  c'est  qu'il  sait  qu'il  a  con- 
tráete une  double  obligation  d'imiter  celles  de 
Jésus-Christ  par  le  vceu  de  son  baptéme  et  par  le 
vceu  de  sa  protession ,  et  que  le  choix  que  le  Pére 
éternel  a  fait  de  ses  élus  avant  tous  les  teraps  ne 


peut  s'aceomplir  dans  le  Ciel  qu'autant  qu'ils  se 
sont  rendus  conformes  á  son  Fils  sur  la  terre.  Et 
comme  il  se  voit  dans  une  entiére  impuissance 
d'exprimer  dans  sa  vie  cette  perséeution  si  cruelle, 
eette  flagellation  sanglante  ,  ce  couronnement 
d'épines,  ee  crucifiement  si  plein  de  douleur  et  de 
confusión,  et  les  autres  horreurs  qui  ontaccompa- 
gné  sa  passion;  ce  qu'il  peut  faire  est  de  s'aban- 
donner  sans  reserve  á  toutes  les  mortifications  du 
corps  et  de  l'esprit,  aux  veilles,  aux  jeünes,  aux 
travaux,  autant  que  l'ordre  de  Dieu  et  la  Regle  qu'il 
aprofessée  lelui  peuventpermettre,  dans  la  crainte 
qu'il  doit  avoir  que  si  jamáis,  par  un  amour  déré- 
glé  de  lui-méme  ou  par  une  compassion  naturelle, 
il  venait  á  diminuer  de  la  pesanteur  de  la  croix 
dont  il  est  ehargé,  il  n'en  perdit  le  mérite  et  la 
recompense. 

Si  ceux  qui  osent  arréter  les  pénitenls  dans  leur 
course  et  prescrire  des  bornes  si  resserrées  á  leurs 
austérités  pensaient  aux  désordres  qu'ils  peuvent 
causer  par  un  mauvais  conseil,  ils  seraient  en  cela 
plus  réservés  qu'ils  ne  le  sont ;  s'ils  pensaient,  dis- 
je,  qu'ils  s'opposent  á  Thonneur  que  Dieu  recoit 
de  la  pénitence  d'un  pécheur,  quand  elle  est  véri- 
table  et  sincere;  qu'ils  empéchent  Jésus-Christ  de 
triompher  des  puissances  l'enfer ;  qu'ils  contristent 
le  Saint-Esprit ;  qu'ils  privent  l'Église  de  l'édiíi- 
catión  qu'elle  en  retire,  et  le  pécheur  du  früit,  de 
l'avantage  et  de  la  consolation  qu'elle  lui  procure, 
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S'il  estécrit  que  lapénitence  d'un  péeheur  romplil 
le  Ciel  de  réjouissance1,  peut-on  douter  que  eelui 
qui  est  cause  qu'elle  n'a  pas  toute  l'étendue  et  Fin- 
tégrité  qu'elle  doit  avoir  ne  porte  la  douleur  et  la 
tristesse  dans  le  séjour  de  la  consolation  et  de  la 
joie? 

En  vérité,  si  Ton  connaissait  la  grandeur  et  le 
nombre  des  péohés ,  les  secretes  dispositions  de 
ceux  qui  en  sont  coupables;  si  on  pénétrait  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu  et  la  sévérité  de 
sa  justice,  on  pourrait  parler  avec  plus  delumiére 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  pénitence,  et  diré  qu'ils 
se  tiennent  dans  de  justes  bornes,  ou  qu'ils  excé- 
dent  et  qu'ils  en  font  trop-,  mais  comme  ce  sont 
des  choses  cachées ,  desquelles  Dieu  s'est  reservé 
la  connaissance,un  péeheur  aura  toujours  sujet  de 
craindre  (quoi  qu'on  lui  dise  et  quoi  qu'il  tasse)  que 
quand  ses  iniquités  seront  mises  dans  la  balance 
auprés  des  ceuvres  qu'il  aura  faites  pour  les  expier, 
ees  paroles  ne  lui  soient  appiiquées  :  Appensus  es 
in  slateva,  el  invenlus  es  minas  habens2.  Ainsi,  il  ne 
doit  pas  donner  aisément  sa  créance  á  ceux  qui  lui 
disent  qu'il  en  fait  trop,  et  qui  traitent  sa  pénitence 
comme  un  excés  qui  mérite  qu'on  le  condamne  ;  et 
particuliérement  dans  la  décadence  de  nos  temps, 
oú  l'usage  de  la  pénitence  est  si  rare  et  si  peu 
connu,  méme  de  ceux  qui  prétendent  penser  avec 
plus  d'application  que  les  autres  á  leur  salut.  Car 
(1)  Luc,  XV,  7,  10.  —  (2)  Daniel,  111  ?  27. 
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oh  peut  diré  qu'on  a  pris  tant  de  soin  d'aplanir 
les  chemins,  d'en  arracher  les  épineset  les  ronces, 
que  de  quelque  pays  qu'on  veuille  revenir  á  Jésus- 
Christ,  on  ne  marche  que  par  des  plaines  et  par  des 
campagnes.  On  n'a  pas  osé  combatiré  la  nécessité 
de  porter  la  Croix,  la  parole  de  Jésus-Christ  est 
irop  expresse;  mais  on  ne  fait  point  de  scrupule 
d'en  affaiblir  ou  d'en  éluder  l'obligation  par  Fexpli- 
cation  qu'on  lui  donne  et  par  la  maniere  dont  on 
s'en  acquitíe.  Et  comme  on  a  trouvé  presque  dans 
tous  les  états  et  les  professions  le  secret  de  l'allier 
et  de  la  rendre  compatible  avec  l'affaiblissement 
et  la  mollesse  d'une  vie  douce,  commode  et  relá- 
chée,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  regarde  comme 
une  espéce  d'emportement  et  comme  une  singula- 
rité  vicieuse  ce  qui  sort  des  pratiques  communes 
et  des  voies  ordinaires. 

11  est  vrai  que  Jésus-Christ  s'est  otTert  á  son 
Pére  en  qualité  de  victime  pour  la  réconciliation 
du  monde,  etque  la  gráce  qu'il  lui  a  demandée  a 
éíé  accordée  á  l'instance  de  ses  priércs,  á  la  di- 
gnité  de  sa  mort  et  au  mérite  de  son  sang :  cepen- 
dant  il  faut  que  les  liommes  s'en  fassent  l'applica- 
tion  par  leurs  propres  souffrances;  l'arrét  que 
Dieu  prononca  contre  eux,  ensuite  du  peché,  n'a 
point été  révoqué;  il  subsiste  encoré;  Jésus-Christ 
a  seulement  changó  la  nature  des  peines;  il  les  a 
sanctifiées,  et  au  lieu  qu'elles  étaient  des  caracte- 
res de  la  malédiction  et  des  monuments  de  la  co- 
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lére  de  Dieu,  elles  sont  devenues  comme  des  de- 
gres  par  lesquels  ils  peuvent  s'élever  á  la  felicitó 
qu'il  leur  a  inéritée  par  les  siennes. 

Enfin  Jésus-Christ  a  pris  telleinent  sur  lui  la  pu- 
nition  du  péché,  qu'il  n'a  point  dispensé  les  hom- 
mes  de  la  souffrir ;  il  a  bu  le  cálice  afín  de  nous  ren- 
dre  dignes  de  le  boire  aprés  lui,  et  il  a  voulu  qu'il 
passát  de  sa  bouche  á  eelle  de  tous  les  pécheurs, 
selon  ees  paroles  du  Prophéte  :  Tous  les  pécheurs 
sans  exception  en  boiront :  Bibent  omnes  pecca- 
íores  terree1 ,  en  reservan t  ce  qu'il  a  de  plus  anier 
á  ceux  qui  sont  davantage  selon  son  coeur,  et  qui 
lui  sont  plus  particuliérement  consacrés.  Ainsi 
prétendre  á  sa  gloire  sans  y  aller  par  la  participa- 
tion  de  ses  souffrances,  c'est  se  tromper,  c'est  ren- 
verser  cet  ordre  si  nécessaire,  si  saint  et  si  adora- 
ble qu'il  a  établi  dans  le  monde  par  son  propre 
exemple,  c'est  détruire  cette  correspondance  toute 
divine  qui  doit  se  rencontrer  entre  le  chef  et  les 
membres,  au  lieu  de  porter  dans  notre  corps, 
comme  le  dit  le  saint  Apotre,  la  mortifieation  de 
Jésus-Christ :  yiorti fie  alione  m  Jesu  in  corpore  nos- 
tro  circumf érenles* ' ;  c'est-á-dire  au  lieu  d'atta- 
cher  á  la  croix  nos  cupidiíés,  nos  passions,  et  tou- 
tes  les  inclinations  de  la  nature,  avec  les  clous  de 
la  mortifieation  et  de  la  pénitence. 

C'est  lá  votre  sort,  mes  fréres,  quoi  qu'on  en 
dise;  c'est  votre  partage,  c'est  votre  dignité;  c'est 

(1)  Vi.  LXXIV,  9.  —  (2)  II  Cur.,  IV,  10. 
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Já  la  marque  de  la  distinction  avec  laquelie  il  a 
plu  á  Dieu  de  vous  traiter,  en  vous  destinant  á  sa 
gloire  et  vous  appelant  á  l'héritage  de  ses  Saints  : 
In  partem  soríis  Sancionan. 

Ce  sont  des  vérités,  mes  fréres,  que  Jésus- 
Christ  nous  a  enseignées,  qu'il  a  autorisées  par 
son  exemple,  scellées  de  son  sang^qui  se  sont 
eonservées  dans  la  tradition  de  son  Eglise  par  la 
íidéiité  et  la  religión  avec  laquelie  ses  serviteurs 
les  ont  observées,  et  si  on  remonte  dans  la  suite 
des  siécles,  et  qu'on  aille  depuis  nos  temps  jus- 
qu'aux  origines  et  aux  sources,  on  trouvera  par 
ees  monuments  qui  se  sont  gardés  de  la  vie  et  des 
aetions  des  Saints,  qu'il  n'y  a  rien  qui  se  soit  fait 
remarquer,  ni  qui  ait  dominé  davantage  dans  leur 
eonduite  que  l'amour  de  la  croix,  de  la  mortifica- 
tion  et  de  la  souffrance. 

Yoilá,  mes  fréres3  les  véritables  principes  sur 
lesquels  vous  devez  résoudre  le  doute  et  la  diffi- 
culté  que  vous  nous  avez  proposée.  Et  pour  vous, 
en  votre  particulier,  s'il  arrivait  jamáis  qu'on  vou- 
lút  attaquer  la  vie  que  vous  menez,  toute  commune 
et  modérée  qu'elle  est,  et  lui  attribuer  des  excés  et 
des  extrémités  qu'elle  n'a  point,  répondez  avec  li- 
berté que,  quoi  que  vous  puissiez  faire,  vous  n'é- 
tes  que  des  images  fort  imparfaites  de  tant  de  Saints 
et  de  Solitaires  qui  vous  ont  précédés  et  qui  ont 
servi  Jésus-Christ  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 
(l)  Ad  Coloss,,  I,  12. 
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nudité,  dans  le  travail  et  dans  les  fatigues,  dans  les 
veilles,  dans  les  jeúnes,  dans  les  priéres  et  dans 
les  méditations,  et  dans  une  infinité  d'afflictions 
longues  et  pénibles  ;  qu'il  faut  supprimer  ees  his- 
toires  si  édifiantes  de  leurs  vies,  ou  vous  en  inter- 
dire  la  lecture,  si  on  ne  veut  pas  souffrir  que  vous 
en  exprimiez  au  moins  quelques  traits  dans  les 
vótres.  Pourquoi  les  lire  seulement  pour  votre  con- 
fusión, et  jamáis  pour  la  consolation  de  les  imiter  ? 

Dites,  pour  vous  resserrer  dans  votre  état,  que 
vous  avez  des  instituteurs  qui  sont  des  Saints; 
qu'ils  vous  ont  donné  des  Regles,  et  que,  bien  que 
vousessayiezdeles  suivre  avec  exactitude,vousétes 
néanmoins  fort  éloignés  de  pratiquer  les  instruc- 
tions  qu'ils  vous  ont  laissées.  Que  les  jeünes  qui 
s'observaient  du  temps  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Bernard,  dont  vous  avez  embrassé  l'institut,  sont 
beaucoup  au-dessus  des  vótres;  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  repas  chaqué  jour,  á  Iheure  de  none,  c'est- 
á-direá  trois  heures  aprés  midi;  que  vous  rompez 
le  jeúne  á  Theure  de  midi,  et  qu'on  vous  permet  de 
prendre  quelque  chose  le  soir;  dites  qu'ils  vous 
surpassent  aussi  dans  le  travail  des  mains,  puis- 
qu'ils  sciaient  les  blés  et  qu'ils  faisaient  la  mois- 
son;  dites  que  du  temps  de  saint  Bernard1,  que 
vous  regardez  comme  votre  pére,  les  Religieux  de 
Citeaux,  auxquels  vous  succédez,  étaient  occupés 
á  de  semblables  travaux  et  gardaient  la  méme 

(1)  S.  Bern.,  Epist.  ad  nep. 
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abstinence;  que  leur  nourrilure  ordinaire  était  de 
légumes,  d'herbes  et  de  racines,  qu'on  n'assaison- 
nait  qu'avec  du  sel  et  de  l'eau ;  qu'on  ne  leur  ser- 
vait  qu'une  livre  de  gros  pain  par  jour,  et  qu'au 
cas  qu'ils  n'en  eussent  pas  assez  pour  le  souper, 
on  en  ajoutait  d'une  nature  dont  la  farine  n'avait 
point  été  sassée;  que  les  infirmes  se  levaient  la 
nuit  á  l'heure  de  la  communauté;  que  le  jour  du 
Vendredi-Saint  ils  observaient  la  nudité  des  pieds 
eomme  le  reste  de  leurs  fréres  1 ;  enfin,  dites  que 
votre  vie  ne  tient  en  rien  de  cette  rigueur,  et  que 
l'austérité  qu'on  prétend  que  vous  gardez  étant 
fort  inférieure  á  celle  de  vos  fondateurs  et  de  vos 
peres,  on  devrait  vous  accuser  plutót  de  reláche- 
ment  que  d'excés. 

Pour  ce  qui  est  du  scrupule  qu'on  voudrait  vous 
donner  sur  le  nombre  de  vos  fréres  que  la  divine 
Providence  a  retires  de  ce  monde  en  si  peu  de 
temps,  vous  devez  étre  dans  un  granel  repos,  quand 
vous  considérerez  qu'ils  onl  fini  leurs  jours  dans 
un  état,  dans  une  pénitence  et  sous  des  Regles  ap- 
prouvées  de  l'Eglise ;  qu'ils  ont  trouvé  dans  le  mo- 
nastére  ce  qu'ils  y  avaient  cherché,  savoir,  d'y  vi- 
vre  et  d'y  mourir  dans  une  paix  sainte;  que  ceux 
qui  quittent  le  monde,  et  qui  se  renferment  dans 
les  cloitres  par  le  mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu, 
y  viennent,  non  pas  pour  conserver  leur  vie, 

(1)  Fastred.,  ep.  CCCLXXXVI,  inter  opera  Bern. ;  Instit.  Cap. 
gen-,  ann.  1324,  c.  14.;  üs  ,  e.  9?.:  üs,  c.  i>2. 
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mais  pour  se  préparer  á  la  mort,  et  que.  bannissant 
de  leur  coeur  toul  amour  de  ce  qui  passe  et  de  ce 
qui  est  périssable,  ils  ne  doivent  plus  étre  occupés 
que  de  dioses  éternelles. 

Sainl  Bernard  1  était  rempli  de  ce  sentiment 
quand  il  refusa  aux  Religieux  de  saint  Anastase, 
córame  nous  l'avons  déjá  remarqué,  la  permission 
qu'ils  lui  demandaient  d'user  de  remedes  et  de  mé- 
decines,  á  cause  que  le  méchant  air  du  lieu  dans  Ie- 
qqel  ils  vivaient  les  rendait  malades,  et  qu'il  leur 
accorda  seulement  Fusage  de  quelques plantes  com- 
munes,  en  leur  disant  :  «  qu'il  croyait  qu'il  avait 
Tesprit  de  Dieu,  et  qu'il  leur  parlait  par  son  móii- 
vement  quand  il  les  avertissait  que  ceux  qui  vi- 
vaient selon  les  máximes  de  la  chair  ne  pouvaient 
plaire  á  Dieu  ;  qu'il  fallait  acheter  les  choses  spiri- 
tuelles  par  les  spiritueiles ;  qu'ils  feraiejit  beau- 
coup  mieux  de  désirer  des  potions  qui  leur  servis- 
sent  á  acquérir  l  humilité,  et  de  diré  á  Dieu  avec 
des  cris  véhéments  :  Sana  animatn  meam  xjuia pee- 
caví  tibisi  que  c?est  cette  santé-lá,  qu'ils  doivent  - 
rechercher  et  conserver  de  tous  leurs  soins,  paree 
quecellequi  nous  vient  de  la  part  des  hommesn'est 
que  vanité  :  Quia  vana  salas  hominis3.  j 

Croyez  done,  mes  fréres,  que  Topinion  de  ceux 
qui  s' imaginen t  qu'il  n'est  pas  permis  d'enlrepren- 
dre  des  austérités,  quand  elles  sont  capables  d'a- 
bréger  les  jours,  n'est  point  l'opinion  des  Saints; 

(1)  Epist.  CCCXXÍ.  —  (2)  P$.  XL,  5.  —  (3)  Ps.  CVIÍ,  13. 


719 

qu'ils  ont  pu  vouloir  qu'on  gardát  quelque  ména- 
gement  dansla  pénitence,  mais  qu'ils  n'y  ontpoint 
mis  delimites  si  étroites;  que  leur  vie  a  été  beau- 
eoup  moius  précieuse  que  leur  salut,  et  qu'ils  ont 
marché  dans  le  chemin  de  la  croix  d'tin  coeur  et 
d'une  volonté  plusétendue. 

Que  si  volre  vie  n'est  ni  approuvée  ni  goútée  de 
la  plupart  des  hommes,  qu'il  vous  suffise,  pour  vo- 
lre eonsolation,  qu'elle  a  tous  les  caracteres  et  tou- 
tes  les  marques  qui  peuvent  vous  faire  croire  qu'elle 
estselon  l'Esprit  de  Dieu.  Elle  n'est  ni  nouvelle  ni 
singuliére,  et  on  n'a  point  de  fondement  legitime 
pour  condamner  votre  conduite,  puisque  vous  ne 
faites  que  suivre  les  máximes  de  ceux  que  Jésus- 
Ghrist  vous  a  donnés  pour  instituteurs  et  pour 
peres. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES  MITTGATIONS. 


I 


Tout  homme  qui  s'est  consacré  á  Dieu  par  les 
voeux  de  la  Religión  est  dans  l'obligation  de  tendré 
á  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  vie  chrétienne, 
et  de  s'élever,  eomme  nous  l'avons  dit,  á  ce  que 
FÉvangile  de  Jésus-Christ  a  de  plus  pur,  de  plus 
excellent  et  de  plus  parfait.  C'est  ce  que  nous  ont 
appris,  non  -  seulement  les  Saints  des  premiers 
siéeles,  córame  saint  Éphrem,  saint  Basile,  Cassien, 
saint  Jean  Climaque,  et  ceux  qui  sont  venus  long- 
temps  aprés  eux,  córame  saint  Bernard  et  saint 
Thomas,  mais  encoré  ceux  qui  dans  notre  temps 
ont  écrit  des  devoirs  des  Religieux  avec  plus  de 
piété  et  de  lumiéres,  comme  sainte  Thérése,  Rodrí- 
guez, le  Pére  saint  Jure;  et  il  n y  en  a  pas  un  dont 
le  sentiment  ne  soit  que  tout  Religieux  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  cette  disposition  n'est  point  en  voie 
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de  salut.  Or,  ceüe  perfecíion  est  imbuí  auquel  on 
n'arrive  que  par  les  moyens  et  par  les  voics  que  les 
Saints  ont  établies.  Tous  ceux  dont  la  Providence 
s'est  servie  pour  instituer  dans  son  Eglise  des 
ordres  et  des  eongrégations  monastiques  n'ont 
jamáis  manqué  de  taire  des  lois  el  des  regles  pour 
parvenir  á  cettc  fin ;  et  dans  la  Regle  de  saint 
Benoít,  que  nous  avons  prise  pour  exemple,  les 
moyens  et  les  exercices  que  ce  grand  Saint  a  don- 
nés  á  tous  ceux  desquels  il  devait  étre  le  Pére  sont 
ceux  que  nous  avons  nommés,  et  dont  nous  ne 
voyons  presque  plus  de  marques  ni  de  vestiges 
dans  les  monastéres  ni  dans  les  comm  unan  tés  re- 
láchées;  et  rien,  ce  me  semble,  n'est  plus  conlre 
la  raison  et  con  (re  le  bon  sens  que  de  se  figurer 
que  des  personnes  se  proposent  une  fin  el  travail- 
lent  pour  l'aequérir,  quand  non  seuíement  elles  re- 
jettent  les  moyens  et  les  voies  établies  par  ceux  que 
Dieu  a  préposés  pour  leur  donner  en  cela  lumiére, 
direction  et  conduite,  mais  encoré  quand  elles  en 
prennent  qui  leur  sont  toutes  contraires. 

Si  un  bomme  marcbait  du  cóté  de  l'occident,  et 
que,  lui  ayant  demandé  oú  il  prétend  aller,  il  me 
répondit  qu'il  s'en  va  dans  la  Chine  ou  dans  le 
Japón,  je  ne  conciuerais  autre  chose  de  sa  réponse, 
sinon  qu'il  aurait  perdu  la  raison,  ou  qu'il  se  serait 
égaré  sans  le  savoir,  ou  bien  qu'il  me  parlerait  con- 
tre  ce  qu'il  pense.  C'est  á  ees  gens-lá  que  s'adresse 
saint  Augustin,  quand  il  dit  :  k  Teñáis  ad  por- 
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lum !  ad  saxa  properas l;  Vous  prétendez  arriver  au 
poft  par  la  route  que  vous  tenez,  mais  vous  etcs 
bien  trompé,  car  vous  allcz  á  pleines  voiles  donner 
contre  les  rochers. » 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  étant  commis  a 
á  ía  garde  d'une  place  importante  au  milieu  d'un 
pays  ennemi,  en  démolirait  toutes  les  fortifications 
et  toutes  les  défenses,  sinon  que  son  dessein  sera i t 
d'en  faciliter  la  prise,  et  de  la  mettre  hors  d'état  de 
se  pouvoir  défendre  lorsqu'elle  serait  attaquée. 
Ainsi,  n'a-t-on  pas  sujet  de  penser  que  ceux  qui 
s'imaginent  en  faire  assez  en  disant  qu'ils  veulent 
garder  la  pauvreté  ,  la  chasteté  ,  l'obéissance  , 
córame  des  choses  essentielles  á  l'état  religieux,  et 
qui  néanmoins  abolissent  sans  honte  et  sans  c rain  te 
les  regulantes,  les  obser vanees  et  Ies  pratiques  que 
les  Saints  ont  établies  pour  les  conserver,  ont  en- 
vié de  livrer  la  place,  et  qu'ils  ne  se  soucient  dans 
le  fond  ni  de  la  pauvreté,  ni  de  la  chasteté,  ni  de 
l'obéissance. 

C'est  préciséinent  ce  qui  se  passe  dans  le  fait 
présent.  Saint  Benoit  a  institué  des  jeünes,  des 
veilles,  des  abstinences,  des  travaux  corporels  et 
la  mortiíication ,  pour  détruire  Timpureté  de  la 
ehair,  pour  acquérir  et  pour  conserver  cetle  pureté 
qui  est  si  rare  et  si  opposée  á  toutes  les  pensées  et 
les  inclinations  de  la  na  tu  re.  N'est-ce  pas  se  t  rom- 
per et  tromper  les  autres  que  de  vouloir  par  ven  ir 
(i)  Senn.  ¡11  Ps.  XXXI. 
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áce  quecegrand  Sain t  se  propose  en  menant  unevie 
molle  et  relácbée,  et  la  voulant  passer  dans  Foisi- 
veté,  l'inu tilité  et  dans  la  recherche  de  ses  satis- 
factions  et  de  ses  plaisirs? 

Pouracquérir  et  pour  conserver  le  calme  des  pas- 
sions,  la  tranquillité  de  Fáme,  l'application  á  Dieu, 
la  pureté  du  cceur  et  del'esprit,  en  fin  ce  dégagenient 
parfait  dans  lequel  il  n'y  a  point  de  Religieux  qui 
ne  soit  obligó  de  vivre,  saint  Benoít  a  établi  la 
soliíude,  la  séparation  des  gens  du  siécle,  l'éloi- 
gnement  des  commerces  du  monde,  le  siíence  per» 
pétuel  entre  les  fréres,  cette  rareté  de  conférences 
et  d'entretiens,  méme  de  ceux  qui  pourraient  con- 
tribuer  á  l'édification.  Et  on  veut  qu'en  communi- 
quant  avec  les  personnes  du  monde,  en  parlant 
indifféremment  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
siécle  dont  on  devrait  avoir  perdu  toute  mémoire, 
remplissant  incessamment  son  cceur  et  son  esprit 
de  tout  ce  qui  n'y  devrait  pas  avoir  la  moindre 
place,  et  qu'ayant  avec  ses  fréres  des  Communica- 
tions aussi  libres,  aussi  familiares  et  aussi  fréquen- 
tes  que  si  Ton  avait  nulíe  obligation  d'observer  íe 
silence,  on  obtienne  de  Dieu  ce  repos  sacré,  cette 
présence  de  ses  jugements,  cette  continueüe  occu- 
pation  des  choses  éternelles,  et  toutes  ees  disposi- 
tions  intérieures  qui  sanclifient  les  hommes  dans 
les  cloitres  et  qui  les  rendent  dignes  de  lui. 

Le  méme  saint  Benoít,  pour  former  des  Religieux 
dans  la  pauvreté  évangélique  et  dans  une  obéis- 
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sanee  parfaite,  les  prive  de  touícs  les  dioses  super- 
ííues  ;  ne  leur  laisse  qu'un  seul  usage  de  celles  qui 
jeur  sont  absolument  nécessaires,  et  encoré  i n des- 
penda inm  en  t  de  la  pennission  des  supérieurs,  el 
accompagne  cela  d'nne  simplieité  qui  puisse  les 
íaire  ressouvenir  sans  cesse  de  Fobligation  qu'ils 
ont  d'imiter  la  pauvrelé  de  Jésus-Christ ;  il  régle 
d'une  maniere  si  exacle  tous  leurs  pas,  leurs  pa- 
roles, leurs  actions  et  tous  les  moments  et  les 
circonstances  de  leur  vie,  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  doive  se  passer  dans  la  dépendance.  Et  Ton 
s'imagine  pouvoir  acquérir  la  verlü  el  le  mérite  de 
la  pauvreté  et  de  Tobéissance  en  vivan t  dans  la 
recherebe  des  commodilés,  des  biens,  de  l'abon- 
danc'e,  de  la  vanité  du  monde;  dans  Texemption 
de  tout  assujettissement,  de  loute  discipline;  et 
réduisant  la  Religión;  et  la  faisant  consister  dans  le 
nom,  1'habit,  quelques  contenances  et  quelques 
cérémonies  extérieures. 

En  quatriéme  lieu,  la  Religión,  á  la  bien  pren- 
dre,  est  un  eontrat  que  la  créaturepasse  avec  Dieu. 
Elle  lui  donne  son  temps,  ses  biens,  sa  liberté,  sa 
vie ,  sa  personne  tout  entiére,  et  ne  se  réserve  que 
Tespérance  des  biens  que  Jésus-Cbrist  a  promis  de 
donner  á  ceux  qui  quittent  et  qui  renoncent  á  tout 
pour  le  suivre ;  elle  s'engage  de  le  servir  selon  tous 
les  préceptes,  les  instructions  et  les  pratiques  con- 
tenues  dans  la  Régle  dont  elle  fait  profession,  et 
Dieu  lui  promet  en  échange  de  recevoir  ses  servi- 
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ees,  déla  rendre  heureuse,  el  d'étre  iui-méme  son 
bonheur,  sa  gloire  et  sa  recompense.  Cette  obliga- 
tion  est  reciproque,  et  Dieu  ne  s'engage  á  rien 
envers  la  créalure  qu'a  la  eondition  qu'elle  sera 
constante  et  iidéle  dans  1'exécution  et  dans  l'ac- 
eomplissement  de  ses  vceux.  C'est  ce  que  saint 
Benoít  nous  enseigne,  lorsque  dans  le  dénombre- 
nient  qu'il  nous  a  fait  des  moyens  par  lesquels  les 
Religieux  doivent  se  sanctiíier,  il  nous  déclare  que 
Dieu  a  attaché  leur  réeompense  á  leur  fidélité,  et 
qu'ils  ne  doivent  se  la  promeítre  qu'aprés  s'étre 
acquittés  incessamment,  et  le  jour  ct  la  nuit,  de 
touíes  les  obligations  et  les  pratiques  élablies  dans 
la  Regle1  :  Hcec  sunt  instrumenta  artis  spiritualis 
cjuce  cuín  fuerint  a  nobis  die  nociuaue  incessabiliter 
adimpleía^  et  in  die  judicii  reconsignata^  illa  merces 
nobis  a  Domino  recompensabilur  cjuam  ipse  pro- 
misit.  II  dit  ailleurs2  «  qu?un  Religieux  doit  savoir 
qu'il  se  moque  de  Dieu  qui  le  condamnera  s'il 
manque  de  s'acquiíter  de  ce  qu'il  lui  a  promis  :  Lt 
si  alifj uando  aliler  fecerit^  ab  eo  se  damnandum 
sai  al  ijuem  irridet.  » 

On  voit  par  lá  que  les  Religieux  qui  se  sont  dis- 
pensés  de  toutes  ees  diverses  observances  que  nous 
avons  marquées,  du  jeúne,  des  veilles,  de  l'absti- 
nence,  du  travail,  des  moptifieations  des  sens  et  de 
l'esprit,  de  la  pauvreté,  de  la  simplicité,  de  1  eloi- 
gnement  des  affaires,  du  commerce  et  des  manié- 

(I)  C.  í.  ~  (2)  C.  58. 


res  du  monde,  et  qui  vivent  dans  les  usages  oppo- 
sés  á  toutes  ees  saintes  pratiques ,  ne  sont  point 
dans  le  droit  d'espérer  de  Dieu  ce  qu'il  n'a  promis 
qu'á  cenx  qui  les  observeraient,  et  que,  faute  de 
satisfaire  á  leurs  engagements  et  d'en  exécuter  les 
eonditions  etles  clauses,  ils  n'ont  ni  qualité  ni  titre 
pour  en  rien  prétendre. 

«  Vous  avez  renoncé  une  fois  pour  toutes,  dit 
saint  Ephrem  x,  á  Satán  et  á  ses  anges;  vous  avez 
fait  un  accord  avec  Jésus-Christ  en  présenee  de 
plusieurs  témoins.  Considérez  avec  qui  vous  avez 
traite,  et  faites-en  le  cas  que  vous  devez.  Sachez 
que  dans  ee  rnoment  méme  les  Anges  ont  écrit  vos 
vosux,  vos  promesses  et  la  protestaron  que  vous 
avez  faite  de  renoncer  aux  choses  du  monde,  et 
qu'ils  la  conservent  dans  le  Ciel  jusqu'au  jour  de 
ee  jugement  redoutable.  N'étes- vous  point  frappés 
de  erainte?  N'étes-vous  point  saisis  d'horreur  ?  Les 
Anges  produiront  alors  devant  ce  tribunal  si  terri- 
ble la  cédule  de  votre  engagement,  et  les  paroles 
que  votre  bouche  aura  prononcées  devant  ce  tribu- 
nal, dis-je?  devant  lequel  les  Anges  ne  paraítront 
qu'avec  tremblement :  Semel  abrenuntiasli  S alance 
et  angelis  ejus;  pactas  auteni  est  Christo  coram 
mullís  testibus.  At  vicie  cuinarn  pacías  sis,  el  ne 
paivipendas.  Id  porro  noveris  qaod  Angeli,  in  hora 
illci)  voces  lúas,  et  pacta  tua,  abrenuntialionemque 
tuam  descripserinl,  et  in  ccelis  usejue  ad  horribilent 
(1)  Serm.  I  de  Comp. 


illuni  judicii  diem  conseivaní.  Non  pertimescis? 
Non  exhorrescis?  In  die  judicii  proferent  Angeii 
chirographu/n  (uum,  et  verba  oris  tui  coramformi^ 
dabili  tribunali)  ubi  etiam  Angeli  cum  Iremore  as- 
sistent.» 

Cela  suffit  pour  prouver  que  ees  sortes  de  mili- 
gations  dont  nous  parlons  ne  sont  qu'un  violernenl 
de  la  loi  de  Dieu,  un  mépris  de  ses  ordres,  une 
résistance  íixe  et  toute  publique  a  ses  volontés ; 
en  fin  un  ministére  d'iniquité,  et  par  conséquent  un 
état  de  morf. 

II 

Les  Saints  et  tous  ceux  qui  se  sont  conduits  par 
leur  esprit  ont  eu  des  máximes  bien  contraires  a 
ees  faux  principes.  lis  n'ont  eu  que  la  vérité  pour 
leur  Regle,  et  l'ont  suivie  dans  toute  leur  conduile 
avec  un  attachement  inviolable. 

C'est  ce  que  pensait  saint  Cyprien  quand  il  dit 1 
« que  les  coutumes  qui  se  sont  établies  ne  doivent 
point  empécher  que  la  vérité  ne  soit  toujours  la 
maítresse  et  ne  prévale,  et  que  la  coutume  sans  la 
vérité  n'est  qu'une  erreur  invétérée.  C'est  pour- 
quoi ,  dit  ce  Saint,  laissons  l'erreur  et  suivons  la 
vérité,  sachant  que  c'est  elle  qui  l'emporte,  qu'elle 
est  toujours  victorieuse,  et  qu'elle  conservera  sa 
forcé  et  sa  vigueur  jusque  dans  l'éternité  :  Con- 
suetudo  quee  apud  quosdam  irrepsit,  impediré  non 

(i)  Epist.LXXIV. 
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debet  quominus  veritas  prcevaleat  et  vincat  :  nam 
consuetudo  sine  veritate^  vetustas  erroris  est :  prop- 
ler  cjuod  relicto  errore  sequamur  veritatem,  silen- 
tes quod  ventas  vincit,  veritas  manet  et  iiwalescit 
in  celernum. » Et  dans  un  autre  endroit 1  :  «  Si  c'est 
Jésus-Cbrist  seul  que  nous  devons  éeouter,  il  ne 
faut  point  prendre  garde  á  ce  que  ceux  qui  ont  été 
devant  nous  ont  estimé  qu'on  devait  faire  ;  mais  il 
le  faut  consuller  tout  seul,  luí  qui  est  devant  tous 
les  bommes ;  car  c'est  la  vérité  do  Dieu  ,  et  non 
point  la  coutume,  que  Ton  doit  suivre  :  Si  solas 
Chrislus  audieridus  est}  non  debenius  attendere 
quid  alias  ante  nosfaciendum  putavjerit^  sed  quid^ 
qui  ante  omnes  est  prior  ^  Chistas  feceril 3  ñeque 
enim  hominis  consuetudinal!  sé  qui  oportet ,  sed 
Dei  veritatem.  Quoique  ce  grand  saint  se  soit 
servi  de  cette  máxime  dans  une  occasion  et  dans 
une  cause  qui  n'était  pas  selon  la  vérité,  elle  n'en 
est  pas  moins  sainte  ni  moins  constante. 

Un  des  plus  grands  hommes  de  ce  méme  siécle 
avait  enseigné3  devant  lui  «  que  rien  ne  pouvait 
prescrire  contre  la  vérité,  ni  la  suite  des  siécles, 
ni  Fautorité  des  personnes,  ni  le  privilége  des  na- 
tions  \  et  qu'il  n'y  a  presque  point  de  coutume  qui 
n'ait  tiré  son  origine  ou  de  l'ignorance  ou  de  la 
simplieité,  et  qui,  s'étant  fortifié  par  la  succession 
des  temps,  ne  trouve  des  gens  qui  la  soutiennent 
contre  la  vérité  :  Vevitali  nenio  prcescribere  potest¿ 

(1)  Epist.  LXIII.  —  (2)  Terlul.  de  Virgin.  Velanc!. 
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non  spatiutn  temporum  ,  non  palrocinia  persona- 
rum¿  non  privilegium  reglonum;  ex  his  enim  feve 
consuetudo  initium  ab  aliqua  ignorantia  velsimpli- 
citate  sortita^in  tisum  per  successionem  corrobora- 
tur,  et  ita  adversas  venlatem  vindicaluv. 

Saint  Basile  1  n'était  pas  d'un  autre  sentiment 
quand  il  a  dit  «  que  nous  nous  laissons  tromper  par 
les  mechantes  coutumes,  et  que  les  tradilions  er- 
ronées  et  corrompues  causen t  de  grands  maux,  et 
qu'elles  viennent  en  partie  de  nos  égarements  et 
de  nos  peches,  et  du  défaut  de  discernement  et  de 
lo  mi  ere. » 

C'est  cela  méate  que  nous  apprenons  de  Jésus- 
Chrisl  lorsqu'il  reproche  aux  Juifs,  dans  son  Evan- 
gile,  qu'ils  ne  font  point  de  difficulté  d'abandonner 
íes  commandements  de  Dieu  pour  suivre  leurs  tra- 
ditions  et  leurs  coutumes  :  Relicjuentes  mandatum 
De¿\  tenetls  Iraditiones  homimtm\  bene  irritum  fa- 
citis  prcéceptum  Dei^  ut  Iradiüonem  vestirán  ser- 
vetis  3. 

Mais  ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'il  se  tro  uve 
des  chrétiens  qui  attaquent  une  vérité  si  clairc 
dans  une  affaire  aussi  importante  qu'est  celle  du 
salut,  et  que  íes  paíens  méme ,  n'ayant  rien  de- 
vant  les  yeux  qu'unbien,  qu'un  avantage  et  qu'une 
utilité  purement  humaine,  se  píaignent  et  recon- 
naissent  que  la  cause  de  tous  nos  maux  est  que  Ies 
hommes  se  laissent  conduire  par  les  exemples  et 

(1)  Prsef.  in  lib.  de  Mural.  —  (.2)  Maro.,  VII,  8,  9. 
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non  par  la  raison  ,  qu'ils  se  laissent  entrainer  par 
les  coutumes;  que  véritablement  ils  ne  voudraient 
pas  imitcr  ce  qu'ils  voient  faire  á  peu  de  gens ; 
mais  que,  pour  la  muítitude,  ils  ne  font  point  de 
scrupule  de  la  suivre,  comme  si  le  grand  nombre 
pouvait  donner  á  une  chose  la  rectitude  qu'elle  n'a 
point,  et  qu'ainsi  l'erreur  passe  parini  eux  pour 
une  veri  té  lorsqu'elle  est  devenue  publique. 

La  troisiéme  raison  dont  on  se  sert  pour  soute- 
nir  les  mitigations  ne  doit  pas  étre  plus  écoutée 
(¡ue  les  deux  autres;  car  y  a-t-il  de  l'apparence  de 
se  faire  une  obligation  sainte  d'un  genre  de  vie  qui 
n1est  rien;  comme  nous  Favons  dit  tant  de  fois, 
qu'un  violement  de  la  loi  de  Dieu  ,  qu'une  trans- 
gression  de  ses  ordres  et  qu'un  mépris  tout  formel 
et  tout  public  des  ordonnances  de  ses  Saints?  Et 
peut-on  considérer  comme  un  engagement  de  Reli- 
gión une  prévarication  si  manifesté,  et  s'imaginer 
que  Dieu  recoive  une  ofírande  si  impure  comme 
un  sacrifice  de  bonne  odeur?  ou  plutót  ceux  qui  se 
trouvent  dans  un  état  si  opposé  á  tous  ses  desseins 
et  si  éloigné  de  ce  qu'il  demande  des  personnes 
qui  sont  consacrées  á  son  service  n'ont-ils  pas  sujet 
de  craindre  que  ce  soit  á  eux  que  sa  parole  s'adresse 
quancl  il  dit  par  labouche  de  son  Prophéte3  : «  Vos 
sacriflces  sont  des  meurtres,  ce  sont  des  actes  cl'ir- 
réligion,  dans  la  disposilion  criminelle  aveo  la- 
quelle  vous  me  les  oífrez,  plutót  que  des  marques 

(í)  !s.,  LXVI,  o. 


du  cuite  sincére  que  vous  prétendez  me  rendre. » 

(Test  ce  qui  a  faitdire  á  un  docteur  trés-célébre 
du  siécle  précédent 1  «  que  les  Religieux  qui  íbnt 
des  vceux  en  des  observances  reláchées,  qui  ne  se 
proposent  que  de  vivre  conformément  á  ce  qu'ils 
voient  devant  leurs  yeux,  et  de  garder  leur  Regle 
en  la  maniere  que  les  autres  l'observent,  c'est-á- 
dire  de  la  violer  comme  eux,  se  moquen t  de  Dieu 
dans  les  voeux  niémes  qu'ils  lui  font ;  et  cependanl 
qu'ils  ne  sont  pas  obligés  á  moins  par  leur  enga- 
gement  tel  quil  est,  que  s'ils  l'avaient  contráete 
dans  une  congrégation  sainte  et  exacte. » 

Et  véritablement  il  faut  avoir  fermé  les  yeux  á 
toutes  lumiéres  pour  ne  pas  voir  qu'on  ne  peut  ser- 
vir Dieu,  ni  lui  plaire,  dans  une  prolession  qui 
n'est  que  la  corruption  d'un  élat  saint,  et  pour  ne 
pas  s'apercevoir  que,  lorsqu'on  est  assez  malheu- 
reux  pour  se  rencontrer  dans  un  état  si  deplora- 
ble, il  n'y  aqu'une  choseáfaire,quiestdetravailler 
de  tous  ses  efforts  á  rectifier  ses  voies,  á  se  remettre 
dans  l'ordre  de  Dieu,  á  rentrer  dans  la  vérité  de  sa 
Regle,  et  á  en  reprendre  l'esprit,  les  máximes  et 
les  pratiques,  á  moins  que  de  vouloir  étre  sembla- 
ble  á  cet  insensé  dont  parle  l'Ecriture,  lequel  vi- 
vait  content  dans  son  indigence,  dans  sa  pauvreté 
et  dans  son  extreme  misére,  pendant  que  Dieu  pro- 
noncait  contre  lui  ees  paroles  terribles  :  «  Parce 
que  tu  le  vantes  que  tu  es  riche ,  que  tu  es  dans 

(1)  Hcssel,  Catech.  i  11  Explic.  Üecalog.,  c.  81. 
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l'abondanee  et  que  tu  n'as  besoin  ele  rien,  tu  igno- 
res que  tu  es  malheureux  ,  misérable ,  pauvre, 
aveugle  et  nu  :  Quia  dicis  quod  diyes  sumy  et  locu- 
pletatus,  et  niillius  egeo  ;  et  rieseis  quia  tu  es  misei\ 
et  miserabilis^  etpauper,  et  caocus,  et  nudas  1 .  » 

Ceux  done  qui  sont  dans  ce  malheur  ont  beau 
taire;  ils  peuvent  se  tromper  et  mettre  leur  eon- 
scienee  dans  un  faux  repos,  mais  ils  ne  luí  donne- 
ront  jamáis  une  véritable  súreté.  II  faut  pour  cela 
qu'ils  renoncent  aux  mitigations  qu'ils  ont  embras- 
sées,  et  qu'ils  commencent  par  se  persuader  qu'elíes 
sont  illicites;  qu'elles  déshonorent  la  majesté  de 
Dieu,  l'excellence  et  la  dignité  de  leur  proíession. 

II  ne  sert  de  rien  de  diré  que  les  Regles  ont  de 
la  latil.ii.de  ,  qu'il  n'est  pas  nécessairc  de  les  garder 
en  tous  les  points,  et  qu'on  ne  peut  exiger  des 
personnes  au  delá  de  ce  qu'elles  ont  prorais.  11  est 
vrai  que  saint  Bernard  tembe  d'accord,  et  tout  le 
monde  avec  lui,  que  les  Regles  n'obiigent  pas  a 
une  observation  si  liüérale  que  Fon  ne  puisse,  sans 
les  violer  et  sans  engager  sa  conscience,  en  adrnet- 
tre  aucun  article ;  et  que  Ton  peut,  á  l'exception 
des  seuls  Religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  y  olían- 
ger  ou  y  retrancher  quelque  cbose,  selon  les  diffé- 
rents  usages  des  observanecs.  Mais  ce  grand  doe- 
teur  ajoute  et  veut  qu'on  suive  cíes  coutumes  et 
des  pratiques  qui  soient  saintes  ,  et  que  Ton  garde 
de  la  tempérance,  de  la  justice  et  de  la  piété9. 

(l)  Apo.,11!,  17.  —  (2)  Beriií,  tlePí'íec.  et  disp.,  c.  16. 


Jtigez,  mes  fréres ,  cóníbien  ees  eonditións  si 
sainleset  si  raisonnables  conviennen!  peu  aux  mi- 
tigations  dont  il  s'agit,  et  comme  quoi  saint  Ber- 
nard  était  éloigné  d'approuver  une  maniere  de  vi- 
vre  íouíe  remplie  de  Tesprit  du  monde,  de  licence, 
de  liberté,  d'oisiveté,  d'inutilité,  de  déréglernenís, 
de  plaisirs,  de  vanités  el  d'indépendance.  Je  m'ar- 
réte  la  et  nc  veux  point  passer  á  des  choses  plus 
extremes,  cela  suffil  pour  votre  insiruction  ;  d'ail- 
leurs  on  n'est  que  trop  informé  des  désordres  qui 
régnent  aujourd'hui  parmi  les  Moines  et  dans  les 
el oi tres  oü  les  reformes  n'ont  point  été  introduites. 

Je  voiis  ai  déjá  dit  bien  des  fois,  mes  fréres,  et 
je  vous  le  repele  encoré  comme  un  des  plus  im- 
poríants  avis  que  je  puisse  vous  donner,  n'ayez 
jamáis  aucune  créanee  en  ceux  qui  ne  vous  parle- 
ront  pas  comme  les  Sainls,  en  quelque  nombre 
qu'ils  puissent  élre,  et  quelque  rang  et  quelque  au- 
torité  qu'ils  aient  auprés  de  vous.  Dieu  vous  a  de- 
claré ses  volonlés  par  la  bouebe  de  ses  Saints,  de 
vos  instiluteurs  et  de  vos  peres,  qui  étaient  des 
bommes  pleins  de  son  esprit  et  selon  son  cceur.Vous 
devez  considérer  loules  les  instructions  qu'ils  vous 
ont  données  comme  si  vous  les  teniez  immédiate- 
rnent  de  lui.  «  Car  qu'importe,  dit  saint  Bernard  l, 
que  Dieu  s'explique  par  lui-méme  ou  par  ses  mi- 
nistres, par  les  hommes  ou  par  les  anges?  » 

Souvenez-vous  done,  mes  fréres,  de  n'écouter 

(1)  De  praee.  et  disp.Jc.  !>. 
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jamáis  ceux  qui  vous  aborderont  avec  des  paroles 
de  séduction  et  de  mensonge,  de  quelque  pretexte 
de  piété  qu'ils  les  couvrent  :  Nolite  confedere  in 
ve/ bis  mendacii  dicentes:  Templum  Domini.  tem- 
plum  Domini\  templum  Domini  estí.  Et  ne  man- 
quez  point,  dans  ees  sortes  de  rencontres,  de  faire 
ce  qu'ordonne  le  méme  Propbéte,  lorsque  aprés 
s'étre  plaint  de  ce  que  ceux  qui  sont  établis  pour 
donner  la  lumiére  et  la  conduite  sont  remplis  de 
fraude  et  répandent  l'erreur :  «  Preñez  garcle,  dit- 
il9;  examinez  les  chemins  et  vous  inforrnez  quelles 
sont  les  voies  anciennes,  et  que  rien  ne  vous  em- 
péche  d'y  marcher,  quand  vous  les  aurez  irouvées, 
et  assurez-vous  que  c'est  á  cela  seulement  que  Dieu 
a  attaché  votre  salut,  votre  consolation  et  votre 
repos  :  State  sitper  vias  et  vicíete-,  et  interrógate  de 
semitis  anliquis,  cjuce  sit  via  bona,  et  (imbuíate  in  ea; 
et  invenieiis  rejrigerium  animabas  vestris.  » 

«  C'est  une  conduite  pleine  de  présomption,  dit 
saint  Basile 3,  de  ne  se  pas  attacher  aux  traces  des 
saints  Peres,  et  de  préférer  ses  propres  imagina- 
tions  á  leurs  sentiments.  » 

Hí 

Les  mitigations  que  nous  croyons  legitimes  sont 
celles  que  nous  voyons  établies  par  l'autorilé  des 
souverains  pontifes  et  par  les  constitutions  de 

(1)  Jcrem.,VU,  4.  —(2)  Jeiem.,  Vi,  10.- (3)  Epist.  CCC. 
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l'Eglise.  Et  personne  ne  saurait  disconvenir  qü'el- 
les  ne  soient  légitimes,  qu'on  ne  doive  les  regarder 
d'une  maniere  bien  différente  de  ees  reláchements 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on  ne  puisse  les 
embrasser  avec  süretécle  conscience  \  pourvu  qu'on 
les  prenne  précisément  córame  l'Eglise  les  a  faites; 
qu'on  se  tienne  au  tempérament  et  aux  niodifica- 
tions  qu'il  lui  a  plu  d'établir  sans  y  en  ajouter  de 
nouvelles,  et  qu'on  ne  corrompe  pas  la  reclitude 
d'un  adoucissement  quelle  a  rendu  licite  par  d'au- 
tres  adoueissements  qui  ne  le  soient  pas;  car  au- 
trement  on  se  trouverait  dans  un  état  qui  serait,  á 
Fégard  de  la  mitigation  legitime,  ce  que  sont  les 
fausses  miligations  á  Tégard  de  la  várité  de  la 
Regle. 

Mais  en  cela  il  y  a  trois  dioses  á  considérer  : 
Tune,  que  jamáis  l'Eglise  n'a  adouci  les  Regles  que 
lorsqu'elle  y  a  été  obligée  par  la  grandeur  ou  par 
une  longue  suite  de  reláchements,  et  que  l'excés 
des  maux  a  fait  qu'on  n'a  pu  rétablir  les  choses 
selon  la  regle  et  Tinstitution  primitive.  L'Eglise, 
comme  une  mere  cbaritabie,  touchée  du  malheur 
de  ses  enfanls,  et  affligée  de  leur  chute,  s'est 
abaissée  pour  les  relever,  pour  les  souteniret  pour 
empécher  qu'ils  ne  tombassent  encoré  plus  has. 
Elle  a  mieux  aimé,  pour  compátir  á  leurs  faibles- 
ses,  les  décharger  des  observances  les  plus  rudes, 
des  pratiques  les  plus  pénibles  et  les  plus  labo- 
rieuses,  et  les  mettre  dans  un  état  d'une  austérité 
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mediocre  qu'üs  fussent  eapables  de  porler,  quede 
les  laisser  accablés  de  devoirs,  et  dans  une  contra- 
vention  publique  et  scandaleuse  á  ce  grand  nom- 
bre d'obligations  qu'ils  ne  connaissaienl  plus,  et 
dontils  n'avaient  pas  seuíement  la  pensée  de  s'ac- 
quitter. 

Seeondement,  toutes  les  fois  que  FEglise  a  éíó 
obligée  de  faire  de  ees  sortes  d'établissements,  ce 
n'a  été  qu'en  gémissant  et  en  lémoignant  sa  dou- 
le.ur  de  voir  ternir  la  beauté  et  l'éclat  de  ees  grands 
ordres,  qui  sont  partís  de  la  raain  de  Dieu  eomme 
autant  de  ehefs-d'ceuvre  de  sa  puissance  et  de  sa 
gráce  ,  que  ses  Saints  ont  consacrés  par  leurs  lar- 
mes,  par  leur  travaux  et  par  leur  pénitence,  et  qui 
ont  été-,  pendant  que  la  saintetés'y  est  conservée, 
la  gloire,  l'orneníent  et  le  soutien  du  monde.  Elle 
a  méme  donné  des  marques  en  toutes  occasions  du 
désir  qu'elle  avait  de  faire  revivre  cette  perfection 
premiére,  en  exhorlant  les  fidéies  d'embrasser  les 
Regles  dans  leur  pureté,  et  en  ordonnant,  comme 
elle  a  fait  encoré  depuis  peu  dans  le  conciíe  de 
Trente1,  qu'on  réformát  toutes  les  observanees 
réguliéres  selon  l'esprit  des  Saints  et  les  premieres 
instituí  ions. 

De  sorte  que  ce  serait  se  tromper  que  de  consi- 
dérer  eomme  des  eífets  de  son  inclinaíion  particu- 
liére  ce  qui  lui  a  été  eomme  ravi  par  la  compassion 
qu'elle  a  eue  pour  des  personnes  imparfaites  et  mi- 

(1)  Sess.  XXV,  de  Reform.,  c.  I, 
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sérables,  et  ce  qu'elle  na donnó  qu'á  leurs  besoins 
et  á  leurs  nécessités  pressantes.  Tellement  qu'on 
pourrait  diré  á  ceux  qui,  au  lieu  de  s'humilier 
d'un  état  qui,  n'étant  qu'une  puré  condescendance, 
leur  doit  mettre  íncessamment  leurs  faiblesses  de- 
van  t  les  yeux,  voudraient  s'en  prévaloir  et  en  tirer 
des  conséquences  au  préjudice  de  la  vérité  et  de  la 
Regle,  dont  ils  n'ont  pu  porter  ni  la  regulante  ni  la 
discipline  :  Atlendite  adpetram  unde  excisi  eslis1  : 
Pensez  combien  vous  étes  au-dessous  de  votre 
naissance  et  de  votre  origine  •  ou  bien  ce  que  notre 
Seigneur  disait  autrefois  aux  Pharisiens :  Quoriiam 
Mojses  ad  duvitiam  coráis  vestri permisit  vobis  ái- 
mittere  uxores  vestras,  ab  initio  auteni  non  fuit  sic 1 : 
Ce  n'est  que  la  dureté  de  votre  cceur  qui  Ta  em- 
porté;  car  les  choses  n'étaient  pas  ainsi  dans  les 
commencements. 

Troisiémement,  il  faut  considérer  quequand  PE- 
glise  a  établi  des  rnitigations,  elle  a  seulement  tem- 
péré  l'austérité  de  la  vie.  Elle  a  dispensé  de  quel- 
ques  pratiques  et  de  quelques  exercices  sensibles, 
pour  rendre  Pétat  plus  proportionné  á  l'infirmité 
de  ceux  que  l'on  ne  pouvait  pas  élever  á  une  con- 
versaron plus  parfaite;  mais  elle  n'a  jamáis  touché 
á  ce  qui  est  essentiel  a  la  profession  monastique; 
elle  n'a  point  déchargé  les  Religieux  de  l'obliga- 
tion  que  Jésus-Christ  leur  a  imposée,  de  tendré  sans 
cesse  á  la  pureté  évangélique  et  á  la  perfection 

(!)  Is.,  Ll,  1.  —  Matth.,  XIX,  8. 
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d'une  vie  sainte.  Elle  est  trop  jalouse  de  sa  gloire 
pour  vouloir  diminuer  en  rien  le  cuite  et  les  hom- 

mages  du  cceur  que  les  h omines  sont  obligés  de  lui 
rendre;  outre  que  c'est  un  devoir  que  sáint  Ber- 
nard  appelle  1  immuable  ,  eí  qui  ne  recoit  de  la 
part  des  hommes  ni  changements  ni  modifications. 
Tellement  qu'il  est  vrai  de  diré  qu'un  Religieux, 
dans  la  mitigation  comrae  dansl'étroite  observanee 
de  la  Régíe,  est  indispensablement  obligó  de  tra- 
vailler  á  acquérir  une  vertu  eminente,  qu  une  piété 
commune  ne  lui  convient  plus,  et  qu'il  doit  servir 
Jésus  -Christ  dans  un  accomplissement  exact  de 
tous  ses  eonseils  :  JYihil  congmentius  quam  cjuod 
divina  i  ta  constal  et  esterna  vatione  firmatum,  ut 
nidia  ex  causa  possit  vel  ab  ipso  Deo  aliquatenus 
immutai  i,  Sub  hoc  genere  est  omnis  illa  ser  monis 
dominici  in  monte  hábil  i  spiritualis  traditio;  et  quid- 
quid  de  dilectione,  humilitale^  mansuetudine,  cáete- 
visque  virlatibus,  tam  in  novo  quaniin  veteri  Testa- 
mento spiritualiter  observan dum  traditur2. 

Cependant,  quoique  cette  obligation  subsiste 
dans  son  entier,  il  faut  demeurer  d'aceord  qu'il 
perd  par  la  mitigation  la  plus  grande  partie  des 
moyens  par  lesquels  il  y  peut  satisfaire.  Car  nous 
apprenons  par  la  raison,  par  l'expérience,  comme 
parles  instruetions  des  Saints,  que  lesjeünes,  l'ab- 
stinence,  les  veilles,  les  travaux  corporels,  le  si- 
lente et  les  autres  observances  ascétiques  sont  les 

(1)  De  PrsRC.  et  disp.,  c.  3.  —  (2)  Beni.,  de  Praec.  et  disp.,c.  3. 
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secoursles  plus  puissants  et  les  plus  efflcaces  que  nos 
peres  nous  aient  laissés  pour  arriver  á  cette  fin;  et 
par  conséquenl  les  miligations,  quoique  saintes  et 
ehariíables  dans  Tintention  et  dans  la  conduite  de 
FEglise,  sontnéanmoins  des  états  d'affaiblissement 
et  de  privations  ;  elles  nous  laissent  les  dettes,  les 
obligations  et  les  charges,  et  diminuent  des  avan- 
tages  et  des  facilites  que  ia  Regle  nous  a  donnés 
pour  nous  en  acquitter. 

Et  si  vous  voulez,  mes  fréres,  vous  faire  une  idée 
juste  et  véritable  d'un  Religieux  vivant  dans  la 
mitigation,  imaginez-vous  un  homme  á  qui  on  au- 
rait  imposé  une  táche  dure  et  pénible,  et  preserit 
tout  ensemble  des  voies  et  des  moyens  pour  y  satis- 
faire,  comme  serait  de  veiller,  de  travailler  au  soleil 
pendant  la  grande  cbaleur  desjournées,  de  se 
servir  de  certains  instruments  pesants  et  difficiles 
á  manier,  mais  trés-propres  pour  avancer  son  ou- 
vrage,  et  auquel  dans  la  suite,  par  la  considération 
de  sa  délicatesse  et  de  la  faiblesse  de  sa  volunté 
plutót  que  de  celle  de  son  corps,  on  aurait  permis 
de  prendre  des  instruments  plus  aisés  et  plus  ma- 
niables;  de  travailler  á  des  temps  et  á  des  heures 
plus  commodes,  sans  lui  rien  diminuer  néanrnoins 
de  la  grandeur  de  la  táche  qu'on  lui  aurait  donnée. 
Comme  l'obligation  de  cet  artisan  est  toujours  la 
méme,  aussi  celle  de  ees  Religieux  n'est  point  chan- 
gée ;  comme  on  désire  de  l'un  les  mémes  ouvrages, 
encoré  qu'on  l'ait  soulagé  dans  la  maniere,  ainsi  on 
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demande  de  l'autre  la  méme  perfection.  quoique 
pour  s'accommoder  á  son  infirmité  on  tolére  qu'il  se 
serve  de  voies  et  de  conduites  plus  aisées. 

Interez  de  tout  ce  queje  viens  de  diré,  mes  fré- 
res,  que  les  mitigations  sont  pleines  d'inconvé- 
nients  et  de  dangers,  et  que  l'Eglise  ne  les  a  faites 
et  ne  les  a  approuvées  que  lorsque  la  nécessité  l'y 
a  contrainte,  et  qu'elle  n'a  point  trouvé  d'autres 
remedes  ni  d'autres  expédients  pour  guérir  les 
maux,  arréter  les  désordres  et  pourvoir  au  sálut 
de  ses  enfants. 

Si  aprés  cela  vous  étes  en  peine  de  savoir  ce  que 
doit  íaire  un  Religieux  dans  uneobservancemitigée 
pour  assurer  son  salut,  je  vous  dirai  qu'il  faut  qu'il 
entre  dans  l'intention  de  l'Eglise ;  qu'il  se  mette 
en  état  de  recevoir  les  gráces  et  les  bénédictions 
que  Dieu  attache  á  toutes  les  choses  qui  ont  son 
approbation ;  qu'il  embrasse  et  qu'il  se  tienne  avec 
un  attachement  inflexible  á  tout  ce  qu'elle  lui  or- 
donne  dans  l'établissement  de  la  mitigation ;  qu'il 
rende  son  exactitude  si  littérale  dans  tousses  points, 
qu'il  n'ait  jamáis  la  moindre  pensée  de  rien  dimi- 
nuer  du  joug  qui  lui  est  imposé ;  qu'il  s'humilie  in- 
cessamment  dans  la  vue  de  sa  faiblesse  et  dans  le 
sentiment  de  son  impuissance;  qu'il  se  confonde  et 
qu'il  gémisse  de  se  voir  dans  une  conversation  si 
éloignée  de  l'austérité  de  la  pénitence  etdela  mor- 
tification  que  les  saints  Peres  ont  pratiquée;  que 
le  souvenir  de  toutes  ees  différences  le  fasse  ren- 
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trer  en  lui-méme,  et  le  porte  á  Iravailler  sans  re- 
láche  pour  remplir  par  les  dispositions  de  son  coeur 
ees  grands  vides  qui  se  rencontrent  dans  Fétat 
extérieur  de  sa  vie  ;  qu'il  s'emploie  par  une  appli- 
cation  fidéle  et  principale  á  faire  renaitre  en  lui 
l'esprit  de  sa  Regle,  dont  il  a  perdu  presque  toute 
la  leltre  et  la  rigueur;  enfin,  qu'il  se  rende  digne 
par  une  conversión  sincere,  par  toutes  les  prati- 
ques  de  piété ,  d'abnégation ,  d'humiliaíion  ,  de 
priéres,  d'assujettissement,  d'obéissance,  desquel- 
les  l'Eglise  ne  Ta  point  dispensé  et  ne  dispensera 
jamáis  personne,  d'obtenir  de  Dieu  ce  dégagement 
intérieur,  cette  pureté  du  coeur,  cette  perfection 
évangélique  que  Jésus-Christ  demandera  jusqu'á  la 
fin  des  siécles  de  tous  eeux  qui  ont  recu  de  lui  la 
gráce  de  se  consacrer  á  son  service  par  les  vceux 
de  la  Religión. 

Voilá  j  mes  fréres,  ce  que  je  puis  vous  diré  en 
peu  de  paroles  sur  un  sujet  qui  me  parait  d'une 
étendue  presque  infinie.  Le  temps  et  ma  capacité, 
qui  est  trés-bornée,  m'empéebent  de  vous  en  diré 
davantage. 

La  mitigation  qui  se  trouve  dans  les  observances 
qui  fontprofession  d'étre  réformées,  et  dont  je  vous 
ai  parlé  quelquelbis,  mes  fréres,  n'est  guére  moins 
dangereuse  que  celles  qui  sont  plus  scandaleuses 
et  plus  grossiéres.  Les  plaies  qu'elle  fait  ne  laissent 
pas  d'étre  profondes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  si 
sensibles,  C'est  un  mal  couvert ;  c'cst  une  maiadie 
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de  Táme  toute  intérieure ;  on  la  porte  sans  s'en 
apercevoir;  et  ce  qui  la  rend  incurable,  c'est  qu'elle 
n'est  point  connue  du  monde,  et  que  souvent  en 
cela  mérae  il  applaudit  á  ceux  qu'il  devrait  plaindre. 

Ce  mal  dónese  rencontre  clans  les  congrégations, 
lorsqu'ayant  été  réformées,  aprés  avoir  repris  les 
jeünes,  les  veílles  et  d'autres  régularités  extérieu- 
res,  on  ne  s'attache  pas  á  l'intérieur ;  on  néglige 
la  piété  et  la  réformation  du  coeur ;  on  quitte  Fesprit 
et  la  simplicité  des  Saints;  on  se  contente  d'une 
certaine  édification  qu'on  donne  au  public,  et  de  la 
différence  qu'on  remarque  entre  l'état  oú  Ton  se 
trouve  et  celui  des  Religieux  qui  vivent  dans  le 
déréglement  et  dans  la  licence. 

Cependant  comme  la  Religión  est  toute  intérieure 
et  toute  sainte,  á  moins  qu'elle  ne  soit  animée  du 
véritable  esprit,  qui  est  celui  des  Saints;  á  moins 
qu'il  n'en  forme  les  mouvements  et  les  exercices 
et  qu'il  n'en  regle  toute  la  conduite ,  bien  loin 
qu'elle  soit  ce  qu'elle  devrait  étre,  elle  n'est  rien 
qu'un  masque,  qu'une  illusion,  qu'une  pólice  toute 
humaine,  et  les  Religieux  qui  sont  ainsi  reformes 
n'ont  pas  plus  d'avantage  sur  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  que  le  Pharisien  de  l'Evangile1,  qui  se  vantait 
d'étre  un  fidéle  observateur  de  la  loi,  en  avait  sur 
le  Publicain,  qui  faisait  avant  sa  conversión  une 
profession  publique  de  ne  la  pas  connaitre. 

Saint  Augustin  nous  fait  une  peinture  de  ees 

(i)  Lúe,,  XVI!!,  12. 
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soríes  de  Religieux,  lorsque  parlant  en  la  personne 
des  chrétiens  qui  ne  le  sont  que  de  nom  et  de  profes- 
sion,  et  non  pas  en  vérité,  il  dit1  :  «  Je  ineléve  cha- 
quejour  debonne  heure,  je  vais  á  l'église,j'y  chante 
une  hymne  des  le  matin,  j'en  chante  une  autre  le 
soir,  j'en  dis  une  troisiéme  et  une  quatriéme  dans 
ra  a  maison;  je  ne  manque  point  d'offrir  á  Dieu  un 
sacrifice  de  louanges;  je  dis  méme  ou  j'entends  la 
messe  tous  les  jours.  Vous  faites  bien,  dit  cet  admi- 
rable Pére ;  mais  voyez  si  pour  cela  yous  étes  en 
süreté,  et  si  Dieu  n'est  point  deshonoré  par  vos  ceu- 
vres,  pendan t  que  vous  prétendez  l'honorer  par 
vos  louanges;  preñez  garde,  en  un  mot,  que  vous 
ne  chantiez  mieux  que  vous  ne  vivez  :  Surgam  quo- 
tidie^  pergam  ad  ecclesiam,  dicam  unum  hjmnuin 
matiilinum ,  alium  vespertinum  ,  tertium  aut  quar- 
tum  in  domo  mea;  quotidie  offero  sacrificiurn  laudis, 
et  immolo  Deo  meo.  Bene  facis  quidem^  si  hoc 
facis;  sed  vide  si  jam  securus  sis,  qma  jam  hoc 
facis;  et  forte  liiigua  tua  Deum  benedicat,  el  vita 
tua  Deo  maledicat;  vide  ne  vivas  male,  et  cantes 
bene.  » 

Cet  esprit  qui  manque  á  ees  Religieux,  et  dont  la 
privation  rene!  ion  te  leur  vie  si  inutile  eí  si  mise- 
rable, esteelui  de  Jésus  Christméme,  qui  donne  par 
Fimpression  de  sa  gráce  á  tous  ceux  dans  lésquels 
il  se  répand,  íes  qualités,  les  máximes,  les  disposi- 
tionssi  saintes  qui  leur  conviennent  et  qui  leur  sont 

(1)  fn  Ps.  XLIX. 
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nécessaires  pour  les  sanctifier  dans  les  différents 
états  auxquels  sa  vocation  les  engage.  Celles  qu'il 
donne  á  tous  les  Moines,  et  qui  sont  essentielles  á 
leur  profession,  sont  le  désir  de  la  retraite  et  d'une 
vie  toute  intérieure,  1'amour  des  humiliations,  de 
la  mortification  des  sens  et  de  la  pénitence  ;  la  com- 
ponction  du  cceur,  la  présence  des  jugements  de 
Dieu,  la  méditation  de  la  mort,  enfin  cette  pauvreté 
et  cette  simplicité  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné 
tant  d'instruetions  dans  l'Evangile. 

Quoique  ees  sentiments  nous  soient  comme  au- 
tant  de  devoirs  indispensables,  et  qu'ils  se  trouvent 
partout  oú  la  Religión  se  rencontre  dans  sa  pureté, 
nous  voulons  étre  plus  sages  et  plus  éclairés  que  les 
Saints;  nous  nous  imaginons  que  les  regles  ont  une 
latitudequ'ilsontignorée ;  nousregardonscettecon- 
duite  extérieure  comme  excessive,  et  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire  d'en  modérer  la  sévérité  et  la  ri- 
gueur.On  s'estfiguréquelaretraite  et  ce  repossacré 
qui  fait  toute  la  consolation  et  la  douceur  des  Solitai- 
res,jetaient  les  ámesdansTabattementet  dans  lalan- 
gueur  5  que  le  silence  détruisait  la  vigueur  de  Tesprit 
et  privait  Ies  Fréres  des  moyens  innocents  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  se  donner  des  marques  d'une 
charité  mutuelle  ;  que  la  présence  des  jugements  de 
Dieu  et  la  méditation  de  la  mort  causaient  des  trou- 
bles  et  desimpressions  d'une  mélancolie  noire;  que 
les  humiliations  rebutaient  les  esprits  bien  faits , 
qu'elles  n'étaient  bonnes  que  pour  les  novices,  et 
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nonpas  pour  les  personnes  d'une  vertuavancée;  que 
cetle  grande  séparation  du  monde  était  regardée 
conime  une  rusticité  grossiére  dont  les  hommes 
n'étaient  pas  capables;  que  cette  pauvreté  et  cette 
simplicité  évangélique,  qui  dans  tous  les  temps  ont 
été  le  caractére  véritable  des  Saints,  passent  pour 
une  folie  et  une  stupidité  qui  font  tort  á  la  profes- 
sion  monastique  et  qui  rendent  les  Religieux  mépri- 
sables. 

Toutes  ees  considérations  ont  été  cause  qu'on  a 
quitté  les  voies  des  Saints,  et  qu'on  s'en  est  tai t 
de  nouvelles.  L'on  a  rendu  la  solitude  moins  exacte, 
et  par  conséquent  la  vie  moins  intérieure  ;  Ton  a 
eu  plus  de  eommerce  avec  les  hommes  et  moins 
avec  Dieu.  Sous  prétexte  d'une  récréation  et  d'un 
délassement  qu'on  estime  nécessaire,  on  a  donné 
une  liberté  aux  Fréres  de  s'entretenir ,  de  disputer 
des  questions  de  doctrine,  de  parler  d'affaires,  de 
nouvelles  du  monde,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  leur 
soit  plus  défendu  par  Ja  Regle,  puisqu'elle  leur  in- 
terdit  pour  jamáis,  et  pour  quelque  raison  que  ce 
puisse  étre,  de  s'entretenir  de  matiéres  capables 
de  les  tirer  de  ce  recueillement  et  de  cette  disposi- 
tion  intérieure  dans  laquelle  elle  leur  ordonne  de 
passer  leur  vie,  et  qu'elle  ne  permet  de  parler 
ensemble,  méme  de  celles  dont  ils  pourraient  rece- 
voir  de  l'édification,  qu'aux  Religieux  d'une  vertu 
consoinmée,  et  trés-rarement1. 

(1)  Bou.,  Rpg.,  c.  6. 
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On  les  aengagés  dans  la  curiositó  des  sciences; 
on  a  dispensé  ceux  qui  ont  plus  d'années  de  reli- 
gión des  emplois,  des  pratiques  et  des  occupations 
humillantes.  Les  supérieurs  qui  doivent  l'exeraple, 
et  qui  sont  obligés  d'instruire  par  leurs  acíions 
aussi  bien  que  par  leurs  paroles,  ne  font  point  de 
dificulté  de  quitter  leurs  monastéres  et  de  se  trou- 
ver  indiffáremment  parmi  les  hommes,  sous  le  pré- 
texte  de  vaquer  aux  affaires  temporelles.  lis  jugent 
ápropos,  pour  la  eonservation  desmoindresintéréís 
de  leurs  maisons,  d'entreprendre  des  procés,  de 
paraitre  devant  toutes  sortes  de  tribunaux  ,  de 
passer  dans  les  villes  des  temps  considerables,  et 
de  s'embarrasser  en  des  difficultés  fácheuses,  dont 
souvent  les  suites  scandalisent  le  public,  déshono- 
rent  leur  état,  troublent  la  paix  de  leurs  rnaisons, 
et  y  causent  des  pertes  et  des  dommages  qu'ils  ne 
sauraient  réparer. 

Enfin,  de  toutes  ees  belles  máximes  on  a  com- 
posé sans  y  prendre  gárde  un  nouveau  corps  de 
religión  qui,  n'ayant  que  quelques  traits  ou  quel- 
ques  apparences  de  celui  qui  avait  été  formé  par 
les  Saints  ,  quelque  opinión  que  les  hommes  en 
coneoivent,  n'en  aura  jamáis  devant  Dieu  le  mérite 
ni  la  récompense.  On  s'est  trouvé  dans  le  malheu- 
reux  état  duquel  parle  le  Prophéte,  quand  il  dit 1  : 
«  Me devel'uiqueruni  fonlem  aejuce  vívcü,  etjoderunt 
stbi  cisternas;  cisternas  dissipatas,  cjuce  continere 

(1)  Jerem  ,  1!,  Í3. 
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non  valent  acjuas.  Ils  ont  abandonné  les  sources 
vives,  et  ils  se  sont  creusé  des  citernes  entr'ou- 
vertes  qui  sont  ineapables  de  contenir  l'eau.  » 

Ce  qui  trompe  la  plupart  des  gens,  c'est  qu'ils  ne 
s'apercoivent  que  des  vices  et  des  habitudes  gros- 
siéres ;  qu'ils  n'ont  des  yeux  que  pour  voir  les 
grands  maux,  et  qu'ils  comptent  pour  rien  ceux 
qui  n'ont  point  une  laideur  et  une  difformité  scan- 
daleuse,  quoiqu'ils  offensent  la  raajesté  de  Dieu  et 
qu'ils  soient  incompatibles  avec  la  pureté  qu'il  de- 
mande des  personnes  qui  lui  sont  consacrées.  lis 
mettent  leurs  devoirs  et  leurs  ceuvres,  comme  nous 
l'avons  deja  dit,  auprés  des  coutumes  et  des  prati- 
ques  communes,  ou  ils  en  jugent  en  les  comparant 
aux  excés  des  observan  ees  tout  á  fait  reláchées. 
Mais  s'il  leur  plaisait  de  consuiter  les  vérités  et 
d'examiner  les  dioses  par  les  Regles,  ils  auraient 
des  sentiments  bien  eontraires;  et  il  ne  faut  point 
douter  qu'ils  ne  condamnassent  comme  des  éga- 
rements  insupportables  ce  qu'ils  ont  accoutumé 
de  tolérer  comme  des  actions  ou  licites  ou  indiffé- 
rentes. 

Les  Saints  qui  ont  eu  l'esprit  de  Dieu  et  qui  ont 
envisagé  les  dioses  dans  des  vues  toutes  purés  et 
toutes  saintes,  n'ont  eu  garde  d'autoriser  ni  d'ap- 
prouver  des  dispositions  et  des  conduites  si  oppo- 
sées  á  lasainteté  qui  doitrégner  dansla  soíitude  et 
dans  les  cloiíres.  Ils  ont  voulu  qu'on  y  vécut  dans 
une  religión  vive  et  animée,  et  ont  regardé  comme 
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des  erimes  et  des  excés  énormes  le  dessein  de  eeux 
qui  mettent  le  reláchement,  qui  troublent  la  paix 
et  le  bon  ordre  dans  ees  lieux  de  bénédiction  et 
dans  ees  demeures  sacrées  que  Dieu  s'est  réservées 
de  toute  éternité,  et  dans  lesquelles  il  veut  qu'on 
l'adore  et  qu'on  le  serve  dans  une  piété  et  dans  une 
perfection  éminente. 

Saint  Bernard,  qui  doit  avoir  tout  seul  auprés 
de  vous  plus  dautorité  que  mille  autres,  n'hésite 
point  (en  parlant  á  ses  fréres,  et  se  plaignant  de 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  se  tiraient  de  l'ordre 
de  Dieu  et  de  la  voie  de  leur  salut)  de  leur  diré  1 
«  que  quiconque  osera  introduire  le  vice  dans  sa 
maison,  et  faire  du  temple  de  Dieu  la  retraite  des 
démons  ,  doit  se  regarder  eomine  un  traítre  : 
Oinnino  proditorern  sese  novent ;  si  quis  forte 
vitia  c/ucelibel  in  hanc  domuni  conatuv  introdú- 
cele, et  templiun  Dei  faceré  speluncam  deemonio- 
rurn.r>  Vous croyez  peut-étre qu'il n'a  usé  d'un  terme 
si  injurieux  que  pour  marquer  des  eonspirations, 
des  révoltes,  des  rébeliions  éclaíantes,  des  impudi- 
cités,  des  apostasies  et  d'autres  emportements  sem- 
blables;  mais5bien  loin  de  cela,  cet  homme,  si  mo- 
deré et  si  juste  dans  tous  ses  sentiments,  ne  fait 
tomber  cet  te  expression  si  forte  que  sur  des  dé- 
sordres  et  des  déréglements  qui  sont  aujourd'lmi 
devenus  si  ordinaires  parmi  les  Moines,  que  les  uns 
les  commettent  sans  aucun  remords,  et  les  autres 

(!)  Scrni.  !¡'I  in  Dedic. 
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les  voient  sans  les  voir  et  sans  en  étre  touchés. 

«  Sachez  done  que  ees  Religieux  qu'il  nomme 
des  traítres  sont  ceux  qui  aífaiblissent  la  discipline, 
qui  diminuent  la  ferveur,  qui  troublent  la  paix,  et 
qui  blessent  la  charité  qui  doit  étre  inviolable  entre 
les  fréres  :  Qui  moliuntur  imminuere  ordinis  disci- 
plinan!, intepescere  jeivorcm,  turbare  pacem ,  Ice- 
dere  chantatem  1 .  » 

Cet  homrae  de  Dieu  dit 2  «  qu'ils  ont  fait  un  pacte 
avec  la  mort;  qu'ils  démentent  á  la  face  du  Ciel  la 
sainteté  de  leur  tonsure;  qu'ils  témoignení  par 
leurs  oeuvres  qu'ils  conservent  leur  premiére  mol- 
lesse,  et  qu'ils  gardent  encoré  la  foi  á  la  dissolution 
et  á  la  vanité  du  monde...  Yous  livrerez  sans  doute, 
s'écrie-t-il ,  aux  ennemis  de  Jésus-Christ  une  for- 
teresse  importante,  si  vous  venez  á  bout  de  leur 
mettre  Clairvaux  entre  les  mains  :  Vanilati ,  et 
tepiditati,  aut  cuilibet  vitio  jidem  servas,  et  Deo  per 
tonsuram  rnentiris . . .  Optirnum  certe  castrum  tu  lis  ti 
Christo,  si  inimicis efus  tradiderisdaram-vallem. » 

Cette  infidélité  lui  parait  si  noire  et  si  atroce 
qu'il  ne  trouve  point  de  peine  assez  grande  pour  la 
punir.  «  k  quels  supplices,  ajoute-t-il,  peut-on  con- 
damner  celui  qui  aura  commis  une  telle  perfidie? 
Une  mort  commune  ne  suffit  pas,  il  faut  employer 
des  tourments  particuliers  et  des  peines  extraordi- 
naires :  Quibus  putas,  inquam,  exponendum  esse 
suppiiciis?  Non  utique  communi  morte  damnabitut\ 

(1)  Ibid.  —  (2)  Ibid. 
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sed  exquisitis  illum  necesse  est  inlerire  tormén^ 
tis  1 .  » 

Et  afin  de  nous  óter  tout  sujet  de  douter  de  sa 
pensée  :  «  Qu'importe,  continue-t-il,  de  ne  pas 
trahir  la  place  ou  de  ne  la  pas  abandonner  comme 
un  déserteur  infame,  si,  éíant  chargé  de  la  garder 
et  d'en  répondre,  vous  y  deineurez  dans  l'oisiveté, 
dans  la  paresse  et  dans  la  négligence  :  Quid  pro- 
dest  si  nec  prodere  caslrum,  nec  relinquere  velis, 
sed  segnis  et  desidiosas  ni  eo  permaneas2  ?  » 

C'est  ce  que  penseront  avec  ce  grand  Saint  tous 
ceux  qui  auront  une  véritable  idee  de  votre  profes- 
sion,  qui  entreront  dans  les  desseins  de  Dieu,  et 
qui  regarderont  une  congrégation  de  Solitaires 
comme  une  troupe  de  personnes  engagées  dans 
une  sainte  milice  pour  le  service  de  Jésus-Christ 
et  pour  maintenir  la  gloire  de  son  ñora  •  et  qui, 
étant  environnés  d'ennemis,  sont  obligés  d'avoir 
incessamment  les  armes  á  la  main  et  de  veiller  les 
jours  et  les  nuits  pour  leur  défense,  sachant  que 
tout  est  á  craindre  dans  l'état  oú  ils  se  trouvent, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'ouvertures  et  de  bréches, 
quelque  petites  qu'elles  soient ,  par  oú  Ton  ne 
puisse  les  attaqueret  les  surprendre. 

J'ai  cru,  mes  fréres,  que  je  devais  vous  donner 
ce  dernier  éclaircissement,  afin  que  Dieu  vous 
ayant  préservé  par  sa  gráce  des  déréglements 
grossiers  et  matériels,  vous  ne  soyez  pas  assez  in- 
<1)  Ibid.  —  (2)  Ibid. 
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considérés  ou  assez  infideles  pour  tomber  dans  une 
dissipation  qui,  pour  étre  plus  fine  et  plus  spiri- 
tuelle,  n'en  est  pas  moins  á  craindre,  et  que  si 
jamáis  il  vous  venait  dans  la  pensée  de  suivre  des 
sentiments  contraires  á  ceux  que  vous  avez  em- 
brassés,  ou  qu'il  se  trouvát  quelqu'un  qui  osát 
vous  les  proposer,  vous  vous  souveniez  que  vous 
n'étes  pas  obligés  a  moins  qu'á  vivre  comme  les 
Saints;  qu'il  ne  sert  de  rien  de  porter  leur  habit 
et  d'avoir  quelques-unes  de  leurs  pratiques  exté- 
rieures,  si  Ton  n'en  a  l'esprit  et  la  piélé;  qu'ils 
sont  les  fidéles  interpretes  et  les  sacres  deposi- 
tares des  volontés  de  Dieu,  et  que  c'est  par  leurs 
instructions  et  par  leurs  exemples  que  vous  devez 
les  apprendre. 

Jamáis  on  n'a  eu  plus  de  besoin  de  régler  sa 
conduite  par  les  lumiéres  des  Saints;  car  jamáis  la 
vérité  n'a  été  si  rare  qu'elle  l'est  présentement 
dans  la  bouche  aussi  bien  que  dans  les  oeuvres  des 
bommes.  Ceux  mémes  qui  devraient  étre  les  con- 
ducteurs  des  autres,  et  dont  on  croit  la  vertu  la 
plus  éclairée,  sont  tellement  éblouis  de  ce  qui  est 
incessamment  devant  leurs  yeux  qu'ils  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'on  doive  reprendre  ce  qui  est  auto-- 
risé  d'une  pratique  presque  universelle;  et  l'on 
peut  diré,  selon  i'expression  de  l'Ecriture1,  que 
leurs  soins  sont  de  mettre  des  coussins  sous  les 
coudes  des  pécheurs,  au  lieu  de  couvrir  leurs  tetes 

(1)  Ezech.,Xl!I,  18. 
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du  sac  et  de  la  cendre.  Mais  tout  cela,  mes  fréres, 
ne  doit  ébranler  ni  votre  foi  ni  votre  religión. 
Vous  savez  qu'il  a  été  prédit,  il  y  a  longtemps,  qu'il 
y  aurait  des  jours  de  désolation  et  d'amertume,  et 
que,  quand  le  Fils  de  Dieu  paraitrait  dans  le  monde 
pour  la  seconde  fois,  á  peine  se  trouverait-il  de  la 
foi  parmi  les  hommes  :  Filias  hominis  veniens,  pu- 
tas inveniet  fidem  in  térra1, 

Saint  Nil2,  ce  grand  Anachoréte,  inspiré  de  Dieu, 
ouvrit  un  livre  devant  un  archevéque  et  un  grand 
nombre  de  gens  qui  l'étaient  venu  chercher  dans 
sa  solitude,;  et  lut  un  endroit  dans  lequel  il  y  avait : 
« Nous  sommes  venus  dans  un  temps  oú  á  peine, 
de  dix  mille  personnes,  il  y  en  a  une  qui  se  sauve. 
Et  sur  ce  que  plusieurs  se  récriérent  que  c'était 
une  erreur,  il  leur  repartit  que  c'était  une  vérité 
qu'il  leur  prouverait  par  le  témoignage  des  saints 
Peres  comme  par  celui  des  saintes  Ecritures.  » 

«  La  voie,  dit  saint  Jean  Chrysostóme3,  qui  méne 
á  la  vie  est  étroite ,  et  il  y  en  a  peu  qui  la  trou- 
vent.  S'il  y  en  a  peu  qui  trouvent  cette  voie  du 
Ciel ,  il  y  en  a  encoré  bien  moins  qui  arrivent  jus- 
qu'á  la  fin  aprés  Favoir  trouvée  ;  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  tous  ceux  qui  y  entrent  d'abord 
y  persévérent  jusqu'au  bout ;  mais  il  y  en  a  qui 
tombent  des  le  commencement,  d'autres  au  milieu 
de  leur  course,et  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  tout 

(t)  Luc,  XVIII, 8.— (2)  Barón.,  in  vit.S.  ÑiL,  annal.,ann.  976. 
—  (3)  Lib.  I,  Adver.  vituper.  vitam  mnn    o  s 
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préts  de  trouver  le  port  périssent  misérablement 
dans  le  naufrage. 

Ainsi,  mesfréres,  éloignez-vous,  dans  les  ehoses 
qui  regardent  votre  profession,  des  opinions  qu'on 
appelle  communes  et  des  máximes  populaires.  Fai- 
tes et  pensez  eomme  peu.  Essayez,  par  tous  vos 
soins  et  vos  efforts,  de  vous  rendre  conformes  au 
petit  nombre  :  Festinandum  est¿  ut  a  paucis  et  ra- 
rissimis  sumamus  exempla  virtutum  puisque  c'est 
le  nombre  des  élus  de  Jésus-Christ. 

« La  multitude  de  ceux  qui,  par  un  aveuglement 
deplorable,  dit  saint  Eucher 2 ,  négligent  ee  qui 
regarde  leur  salut,  ne  doit  pas  nous  porter  á  négli- 
ger  le  nótre;  car  quel  secours  tirerions-nous  de 
cette  multitude  de  coupables  dans  ce  jugement  si 
terrible ,  oú  Jésus-Christ ,  aprés  une  discussion 
exacte,  nous  jugera  selon  le  mérite  de  nos  oeu- 
vres,  dans  sa  colére  ou  dans  sa  clémence? » 

Imitez  les  actions  des  Saints  et  gravez-les  dans 
le  fond  de  vos  cceurs3.  «Ne  pensez  pas,  córame  dit 
saint  Basile 4 ,  que  tous  ceux  qui  se  renferment 
dans  les  cloitres  s'ouvrent  les  portes  du  Ciel.  Plu- 
sieurs  embrassent  cette  vie  sainte,  mais  trés-peu 
en  subissent  le  joug ;  car  le  royaume  du  Ciel,  selon 
les  paroles  de  l'Ecriture,  se  prend  par  violence,  et 
il  n'y  a  que  les  violents  qui  l'emportent 5.  Baissez 
done  vos  tétes  pour  recevoir  le  joug  du  Seigneur ; 

(1)  Cass.  col].,  III,  7.  —  (2)  De  Cont.  mundi.  —  (3)  S.  Antón., 
Vit.  Patr.  —  (4)  Basil.,  serm  de  abd.  —  (5)  Matlh.,  XI,  12. 
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serrez-vous  de  ses  liens  bienheureux ;  chargez  ce 
fardeau  sur  vos  épaules  ;  rendez-le  plus  léger  par 
l'exercice  laborieux  des  vertus;  par  Ies  jeünes,  par 
les  veilles,  par  l'obéissance,  par  le  repos  sacré  de 
la  solitude,  par  le  chant  des  psaumes,  par  la  priére, 
par  le  travail  des  mains,  par  la  souffrance  de  toute 
tribulation,  soit  qu'elle  vous  vienne  de  la  part  des 
démons  ou  de  celles  des  hommes,  et  faites  que  ja- 
máis la  vanité  de  vos  pensées  et  l'éléveraent  de 
votre  coeur  ne  vous  portent  á  relácher  quelque 
chose  de  vos  travaux  et  de  vos  austérités  accoutu- 
mées;  de  crainte  que,  vous  trouvant  á  la  fin  de 
votre  course  destitués  d'oeuvres  et  de  vertus,  Jésus- 
Christ  ne  vous  ferme  Fentrée  de  son  royaume.  » 

Dites  souvent  á  Dieu,  pour  votre  consolation,  ce 
que  lui  disait  son  Prophéte  :  « Sauvez-nous,  Sei- 
gneur ;  il  n'y  a  plus  de  Saints  dans  le  monde  ;  les 
enfants  des  hommes  ont  affaibli  vos  vérités;  ils  ne 
se  disent  les  uns  aux  autres  que  des  choses  vaines ; 
leurs  lévres  sont  trompeuses,  et  ils  ne  parlent  que 
pour  séduire  ceux  qui  les  écoutent  :  Salvum  me 
fac,  Domine1...»  Enfin,  mes  fréres,  louez  Dieu  de 
ce  qu'il  vous  a  donné  de  l'ouverture  pour  ses  véri- 
tés saintes;  bénissez-le  de  ce  qu'il  vous  a  donné 
tout  ensemble  le  désir  de  les  pratiquer ;  demandez- 
lui  par  des  priéres  continuelles  la  forcé  de  résister 
au  torrent  des  máximes  contraires  :  Benedicite 
Deum  cceli,  et  coram  ómnibus  viventibus  confite- 

(i)  Ps.  XI,  2,  3et4. 
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mini  ei,  quia  fecit  vobiscum  misen  cor diam  suam  1 . 
Faites  que  votre  fidélité  soit  votre  action  de  gráees, 
et  que  votre  reconnaissance  s'exprime  dans  vos 
ceuvres.  Rendez,  comme  votre  état  vous  y  oblige, 
votre  vie  si  puré  et  si  sainte,  qu'on  y  trouve  s'il  est 
possible  dans  tous  les  endroits ,  des  marques  de 
ses  miséricordes ;  qu'elle  fasse  l'édifieation  des 
hommes,  la  joie  des  anges ,  la  confusión  des  dé- 
mons,  et  qu'elle  puisse  ótre  pour  jamáis  á  Jésus- 
Christ  un  sujet  de  gloire  et  de  triomphe. 

(1)  Tob.,  XXI,  6. 
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